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RONDEAU  SERVANT  DE  PROLOGUE. 


Voici  des  vers  ;  c'est  une  mareîiandisc 
Qui  a*a  plus  cours  sur  les  marchés  français  : 
Vous,  prosateurs,  qui  n'en  lisez  jamais, 
Vous,  sots  rimeurs,  qui  voulez  qu^on  vous  lise, 
Pour  vos  plaisirs  je  ne  les  ai  point  faits. 


Loin  CCS  Catons  qu  un  écrit  scandalise, 
S'il  n'est  de  glace  et  rigide  à  l'excès  ! 
J'aime|un  lecteur  qui  souffre  qu'on  lui  dise 
Voici  des  vers. 


Vous  près  de  qui  l'hyperbole  est  de  mise, 
En  souriant.  Mesdames,  lisez-les  : 
Ne  craignez  pas  de  leur  donner  accès  ; 
Vous  qu'à  plaisir  mon  esprit  divinise. 
De  toute  basse  et  maligne  entreprise 
Sauvez  mes  vers  ! 

Ludovic  de  Vauzelles. 
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LE  SAUT  PERILLEUX 


A     4.      TISSEUR 


Elle  aime  les  hasards,  les  folles  équipées  -, 
Voyez  !  elle  sourit  à  son  travail  ardu. 
Un  tout  petit  cerceau,  dans  les  airs  suspendu, 
Où  rayonne  un  soleil,  fait  de  quatorze  cpces. 

Les  femmes  à  Tentour  de  terreur  sont  frappées, 
Tandis  qu'elle  s'en  va  front  haut,  jarret  tendu; 
C'est  un  rohusle  cœur  que  Dieu  n*a  point  fondu 
Dans  le  même  creuset  que  ces  frêles  poupées. 

Hop  !  hop  !  le  tour  est  fait.  Messieurs,  applaudi  sez  ! 
Car  les  plia  de  sa  jupe  à  peine  sont  froissés, 
L'acier  n'a  rien  mordu  de  son  puissant  corsage. 

Cette  femme  est  la  Muse.  On  tend  sur  son  passage 
Le  sonnet,  hérissé  de  ses  quatorze  vers  ; 
Sans  émoi  ni  blessure  elle  passe  au  travers. 

T.    DOUCET. 


A  QUOI  BON  ! 

Certain  jou^  de  Toussaint  que  le  temps  était  gris, 
Comme  au  bruit  des  clochers  j'entr'ouvrais  ma  fenêtre, 
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La  folle  du  logis  dans  ma  chambre  pénètre, 

Et,  me  sautant  au  cou  :  «  Je  suis  en  yerre^  écris  !  » 


— Va-t-en! 

— ccTu  n'es  pas  gai,  sais-tu  ?  » 

—Non! 

— «Je  m'en  ris, 
•(  Tu  vas  être  charmant  tout-à-rheure.  » 

— Peut-être  ! 

—  a  J*ai  là  du  neuf,  sonnets  rageurs,  rondeaux  fleuris.  » 

—  Remporte  ! 

— «  Ingrat  !  sans  moi  qui  donc  t'eut  fait  connaître?  » 


—Bah! 

—  <c  J'en  puis  inspirer  d'autres  à  ton  défaut,  » 
-—A  ton  aise  ! 

€  Autrefois,  tu  le  prenais  moins  haut.  «» 
—J'eus  tort. 

—  «  Tu  me  nommais  sacerdoce.  » 

—  Oh!  du  style! 


—  «Tu vieillis  !  » 

— Je  le  sais. 

—  «  Grains  l'oubli  !  » 

—  Je  le  veux  ! 

—  ce  L'art  est  un  or  trouvé  qu'on  doit  k  ses  neveux.  » 

—  Sottise  et  vanité  !  Laisse-moi  donc  tranquille  ! 

SOULARY. 
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LES  SAVANTS  D'AUJOURD'HUI. 


Un  soir,  comme  j'avais  en  main  les  Gcorgiques, 
Bonichon  me  vint  voir  et  me  trouva  lisant; 
Tout  bourre  du  savoir  qu'on  estime  à  présent, 
Bonichon  n'est  pas  fort  sur  les  langues  antiques. 

—  Qu'est  cela,  me  dit-il  ?  —Mais  des  vers  magnifiques, 
Répondisrje.  11  regarde,  et,  d'un  ton  méprisant  : 

—  Quoi  !  ça  ne  rime  pas.  Oh  !  ces  vers  sont  uniques  ! 
Quand  on  voit  là  des  vers,  c'est  qu'on  est  complaisant  ! 

Je  ris,  car  je  songeais,  en  cette  circonstance, 
A  tous  ces  Bonichons  niant  la  concordance 
Des  lois  qu'ils  ne  sauraient  calculer  au  compas  ; 

Prompts  à  repousser  Tàme,  à  jeter  Dieu  bien  bas , 
Dès  l'instant  que  tout  court  s'arrête  leur  science, 
Ou  pour  mieux  dire,  enfin,  quand  «  ça  ne  rime  pas.  » 

J.-B.  Bàrangb. 
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LES    BEAUX-ARTS    A    LYON 

801TE    (1). 


En  parlant  des  relations  qui  ont  existé  entre  Lyon  et 
ritalie,  nous  ne  pouvons  ne  pas  rappeler  que  notre  cité  est 
redevable  à  des  faïenciers  italiens  de  Tintroduction  de  la 
céramique  au  seizième  siècle  (2). 

Sébastien  Griffo,  natif  de  Gênes,  «  faiseur  d'ouvrages  de 
terre  et  aultres  pour  servir  de  veysselle  »  sollicita  en  1 555 
et  obtint  l'exemption  de  tous  aides,  subsides,  gabelles  et 
autres  droits  de  la  ville,  sur  la  promesse  d'introduire  à  Lyon 
la  manufacture  de  terre  pour  laquelle  jusqu'alors  la  France 
était  tributaire  de  l'Italie,  et  de  faire  venir  des  ouvriers 
italiens  (3). 

La  prospérité  de  l'établissement  fondé  par  Griffo  près  la 
côte  Saint-Sébastien  (4)  allécha  d'autres  potiers  italiens 
qui  adressèrent  des  demandes  au  Consulat,  en  faisant  va- 
loir combien  le  prix  de  la  vaisselle  de  terre  baisserait  si 
cette  industrie  pouvait  s'exercer  librement.  En  1574,  Ju- 
lien Gambyn  et  Domenge  Tardessir,  tous  deux  natifs  de 

(1)  Voir  les  précédentes  livraisons. 

(2)  M.  Rolle  a  donné  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  tome  XXXI.  une 
très-intéressante  notice  sur  Us  faïenceries  lyonnaises. 

(3)  Archives  de  Lyon,  BB,  78. 

(4)  La  rue  Terraille  conserve  le  souvenir  de  celte  fabrication  de  po- 
teries (terrailles) .  Il  paraît  qu'on  rencontrait  là  une  excellente  argile, 
car  rindustrie  des  faïenciers  s'y  exerçait  encore  dans  les  siècles  sui- 
vants. 
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Faenza ,  appuyés  par  radministration  de  la  ville  de 
Lyon  (1  ),  obtinrent  du  roi  Henri  III  des  lettres  patentes  les 
autorisant  à  fabriquer  à  Lyon  de  la  vaisselle  «  façon  de 
Venise.  » 

Un  spécimen  de  cette  première  fabrique  lyonnaise  , 
«  façon  de  Venise,  »  figure  dans  les  vitrines  du  musée  in- 
dustriel (2).  Elle  est  caractérisée  par  Témail  légèrement 
bleuâtre,  la  légèreté  et  la  sonorité  de  la  pâte,  par  la  forme 
remarquable  des  gros  rinceaux  qui  bordent  le  contour  de 
l'assiette  et  qui  sont  travaillés  au  repoussé  comme  s'il  s'a- 
gissait d'un  métal.  L'authenticité  de  cette  assiette  ne  sau- 
rait être  mise  en  doute,  puisqu'elle  est  signée  des  initiales 
entrelacées  du  nom  de  notre  faïencier  italien  :  Julien 
Gambyn. 

Auprès  de  cette  fabrique  façon  de  Venise  subsistait 
Fautre  genre  de  fabrication  introduit  par  Sébastien  Griffo 
et  continué  par  Jean  Francisque  de  Pesaro  (3),  la  simple 
vaisselle  de  terre.  Et  il  faut  croire  que  ces  produits  de 
l'industrie  lyonnaise  avaient  une  certaine  valeur,  puisque 
le  consulat  (*)  en  achetait  pour  les  envoyer  à  Paris  comme 
dons  à  des  personnages  notables.  La  grande  préoccupa- 
tion des  faïenciers  de  cette  époque  semble  avoir  été  de 
donner  de  la  blancheur  à  leur  émail  :  cette  qualité  assurait 
une  grande  vogue  à  la  faïence  du  duché  de  Ferrare.  C'est 
dans  cette  seconde  catégorie  de  faïences  lyonnaises  qu'il 


(1)  Archives  de  Lyon,  BB,  92. 

(2)  Cette  assiette,  si  importante  pour  l'histoire  céramiqae  lyonnaise, 
a  été  donnée  par  M.  Brossard,  conservateur  de  notre  musée  industriel, 
qui,  par  ses  patientes  et  savantes  recherches,  a  déjà  rendu  tant  de  ser- 
vices à  nos  arts  lyonnais. 

(3)  Ce  nom  est  cité  dans  les  lettres  patentes  de  Henri  III,  accordées 
à  Gambyn. 

(4)  Archives  de  Lyon.  AÂ,  137. 
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faudrait  placer  les  faïences  existant  dans  le  musée  du 
Louvre  et  cataloguées  par  M.  Darcel,  n*^  652  et  665,  comme 
pouvant  être  des  produits  lyonnais. 

Presque  tous  les  arts  italiens  reflétaient  à  Lyon,  au 
seizième  siècle,  l'inspiration  du  style  italien.  La  mytholo- 
gie païenne  et  les  arabesques  remplacent  les  anges  debout 
ou  agenouillés,  les  personnages  de  romans,  les  animaux, 
les  feuillages  et  les  ornements  flamboyants  qui  avaient  eu 
tant  de  succès  au  quinzième  siècle  ;  les  génies  et  les  dées- 
ses, les  grotesques  et  les  plus  charmantes  figures  se  mê- 
lent aux  végétaux  les  plus  bizarres  et  animent  toutes  les 
productions  des  arts  d'une  vie  fantastique.  Et  les  mômes 
types  se  reproduisent  sur  les  panneaux  de  menuiserie,  sur 
les  armes,  les  serrures,  les  pièces  d'orfèvrerie,  les  peintu- 
res murales,  les  planches  de  gravure,  les  tapisseries  et  les 
tissus.  Tous  les  arts  se  prêtent  un  mutuel  concours  :  For 
et  l'argent  sous  forme  de  médaillon^  ou  d'incrustations  dé- 
corent les  cabinets  (i)  d'ébène,  de  sandal  ou  d'ivoire  ;  si 
la  damasquinerie  fait  merveille,  la  simple  ornementation 
des  métaux  ordinaires  par  la  gravure  n*est  pas  négligée. 
Ainsi  il  y  a  au  musée  industriel,  parmi  les  objets  déposés  au 
nom  des  Pères  Jésuites,  une  petite  montre  en  cuivre  signée 
F.  Vallier,  1564.  Lyon.  La  boîte,  en  forme  de  nef,  porte 
gravés  sur  les  deux  surfaces  convexes  des  médaillons  en- 
tourés d'une  bordure  où  se  confondent  desléopards,  des  chi- 
mères et  des  enroulements  gracieux  :  sur  la  face  du  cadran 
est  un  paysage  pastoral.  Dans  les  médaillons  sont  les 
armes  du  cardinal  Granvelle,  archevêque  de  Besançon,  et 
reflSgie  du  roi  Philippe  II  dont  le  cardinal  était  ministre. 

Une  autre  montre,  de  celles  dites  astronomiques,  appar- 
tenant à  la  collection  de  M.  Ghabrières,  conserve  le  nom 

(1)  Le  cabinet  est,  on  le  sait,  une  espèce  de  cofi&*et  à  tiroirs. 


Digitized  by 


Google 


12  LES    BEAUX-ARTS   A    LYON. 

d'uu  autre  horloger  lyonnais.  Elle  est  signée  Pierre  Noy- 
tolon,  Lyon,  mais  n'est  pas  datée.  Les  ornements  très-peu 
nombreux  delà  boîte  rappellent  la  fin  du  seizième  siècle. 
Cette  boîte,  qui  est  triangulaire,  renferme  les  différents 
mouvements  :  elle  sert  de  piédestal  à  une  sphère  mouvante 
qui  donne  certaines  indications  astronomiques. 

n  existe  sans  doute  plusieurs  autres  spécimens  de  rhor- 
logerie  lyonnaise  du  seizième  siècle  dans  les  cabinets  des 
archéologues,  car  il  est  aujourd'hui  incontesté  que  Lyon 
a  été  renommée  à  cette  époque  pour  les  horloges  portati- 
ves (1).  Mais  nous  n'avons  aucun  nom  lyonnais  cité  dans 
les  Uvres  consacrés  aux  arts  industriels. 

Nous  n'avons  vu  aucun  bijou  et  aucune  pièce  d'orfè- 
vrerie qu'on  puisse  attribuer  à  Tart  lyonnais.  Nous  nous 
renfermerons  donc ,  .en  ce  qui  concerne  l'orfèvrerie , 
dans  les  documents  historiques.  On  trouve  cités  comme 
orfèvres  lyonnais,  parmi  les  artistes  qui  figurent  dans  les 
comptes  des  menus  plaisirs  sous  François  P^  Vincent  de 
Bouchaz  et  Colambert  ;  ce  dernier  avait  exécuté  en  \  528 
«  une  ceinture  d'or  à  canons  émaiUée  d'azur  avec  tables 
d'attente  émaillées  de  blanc.   » 

La  bijouterie  compte  encore  pour  un  de  ses  représentants 
Pierre  Voëiriot,  célèbre  orfèvre  d'origine  lorraine,  qui  a 
publié  un  recueil  de  modèles  d'orfèvrerie  très-remarquable 
par  la  sobriété  et  l'élégance  de  l'ornementation  :  cet  artiste 
séjourna  dans  notre  ville. 

Auprès  de  la  joaillerie  se  place  la  grosserie,"  qui  prit  une 
grande  extension  au  seizième  siècle.  L'exemple  de  Benve- 
nuto  Cellini,  et  le  goût;  de  toutes  les  productions  de  l'art 

(1)  Labarle,  Les  arts  industriel,  IV,  p.  628.  Nous  ne  considérons 
pas  comme  mie  œuvre  lyonnaise  la  grande  horloge  qui  est  dans  l'église 
Saint-Jean  et  qui  a  été  composée,  en  1598.  par  Nicolas  Lipsius,  de 
Baie. 
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italien  mirent  en  vogue  les  grandes  pièces  d'argenterie 
ornées  de  figures  en  ronde-bosse.  L  orfèvrerie  se  trouva 
de  plus  en  plus  intimement  liée  avec  la  sculpture  (1).  Les 
orfèvres,  depuis  longtemps  empêchés  parles  ordonnances 
des  rois  de  France  de  fabriquer  de  la  vaisselle  d'argent 
excédant  un  certain  poids,  acceptèrent  avec  joie  Tordon- 
nance  du  7  février  1 51 0  par  laquelle  Louis  XII  autorisa 
tous  les  orfèvres  du  royaume  à  battre  et  forger  toute 
manière  de  vaisselle  d'argent  à  la  seule  condition  que 
cette  vaisselle  reçût  la  marque  des  maîtres  jurés  du  mé- 
tier de  la  ville,  et  ils  multiplièrent  les  grandes  pièces  des- 
tinées à  parader  sur  les  dressoirs  et  les  crédences  dans 
les  riches  familles. 

Les  archives  de  Lyon  vont  nous  montrer  les  orfèvres 
mis  à  contribution  chaque  fois  que  la  ville  veut  offrir  un 
présent  ;  elles  nous  parleront  aussi  de  quelques  sculpteurs  : 
place  donc  à  ces  vieux  documents  que  nous  relaterons 
dans  Tordre  chronologique. 

•((  BB,533,  1513-1515.  Prêt  à  Antoine  Besson,  orfèvre, 
qui  voulait  frapper  une.  médaille  en  or,  destinée  à  Claude 
Laurencin,  bailli  de  Riverie,  des  deux  coings  pour  mar- 
quer le  visaige  du  roy.  » 

«  BB,  34,  1515-1516.  Mandement  de  cinq  livres  cinq 
sols  à  Jean  de  Saint-Priest,  pour  la  sculpture  de  six  écus- 
sons  aux  armes  de  la  ville,  destinés  à  la  chapelle  du 
Saint-Esprit  du  Pont  du  Rhône.  » 

Pierre  Boute,  dont  le  nom,  comme  celui  de  Jean  de 
Saint-Priest,  nous  était  connu  à  la  fin  du  chapitre  précé- 
dent, fut  chargé  de  peindre  ces  écussons.  Il  fallait  qu'il 
fût  un  habile  dessinateur,ce maître  Boute, car  il  fit, en  1 509, 
le  dessin  d'une  tapisserie,  brodée  sur  velours  vert  à  Milan 

(1)  On  sait  combien  de  sculpteurs  en  Italie  étaient  orfèvres. 
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pour  le  cardinal  d'Amboise,  et  il  a  rhonneur  de  figurer 
parmi  les  artistes  dont  on  parle  dans  les  comptes  du  châ^ 
teaudeGaillon(l). 

«  BB.  35,  1545-4516.  Coupes  en  or  du  poids  de  600  et 
de  400  écus,  destinées  l'une  à  la  reine  Claude  et  l'autre  à 
la  duchesse  d'Angoulème,  et  offertes  lors  de  la  rentrée  de 
la  reine. 

«  BB,  36, 1516-1517.  Don  à  l'hôtel-Dieu  par  François 
Obscure,  orfèvre  de  Lyon,  d'un  coffret  en  argent  conte- 
nant deux  reliquaires  dont  Tun  renfermait  un  morceau 
de  la  vraie  croix,  et  Tautre  une  partie  d'un  doigt  de  saint 
Bonaventdre. 

a  BB,  41,  1523-1524.  Présent  à  Tamiral  Bonivet,  qui 
traversait  Lyon,  d'une  belle  grande  esguyère  et  un  plat 
d'argent,  le  tout  à  personnages  et  anticailles  dorez  du 
poids  de  28  marcs  une  once  trois  quarts,  et  du  prix  de  576 
livres  17  sols  et  2  deniers  tournois. 

((  BB,  43, 1524.  Mandement  de  40  sols  à  Pierre  de  Lo- 
ches, menuisier,  pour  la  sculpture  en  bois  des  armes  de  la 
ville  qu'on  avait  appliquées  contre  la  porte  d'une  allée. 

«  BB,  49, 1 529-1 531 .  Présent  de  vaisselle  du  prix  de  400 
livres  tournois,  fait  à  Pomponne  de  Trivulce,  lieutenant 
du  gouverneur  de  la  viUe,  pour  services  rendus  pendant 
les  derniers  troubles  populaires  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  grande  rebeine. 

«  BB,  52, 1531-1534.  Marché  passé  avec  Jérôme  Henri, 
orfèvre  de  Lyon,  pour  la  fourniture  de  deux  flacons  d'ar- 

(1)  Comptes  du  château  de  Gaillon,  p.  342.  Les  tapisseries  étaient 
fort  recherchées  pour  tentures  :  les  manufactures  de  Flandres  en 
exécutèrent  de  magnifiques,  au  seizième  siècle  d'après  des  cartons  de 
grands  maîtres.  -—  Voir  Félibien,  I,  p.  323. 

Albert  Durer,  Lucas  de  Leyde,  Raphaël  et  Jean  Cousin  ont  composé 
des  cartons  pour  tapisseries. 
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gent  doré  pesant  21  marcs  7  onces  i  8  deniers,  et  raison 
de  4  5  livres  le  marc,  et  de  deux  salières  en  argent  doré 
pesant  2  marcs,  le  tout  destiné  en  cadeau  à  Pomponne  de 
Trivulce,  nouveau  gouverneur  de  la  ville. 

«  BB,  54,  1534-1537.  Commande  faite  à  M.  Jérôme 
Henri,  orfèvre,  d'une  nef  ou  galée  d'argent  du  poids  de 
31  marcs,  au  prix  de  1 6  livres  le  marc  fin  en  argent  de 
Paris,  pour  en  faire  don,  suivant  l'usage,  et  Antoine  du 
Bourg,  chancelier  de  France,  à  cause  de  son  nouveau 
advénement  en  cette  ville. 

«  BB,  59,  1540-1543.  Présent  d'une  coupe  et  de  deux 
flacons  d'argent  doré  à  Jean  d'Albon,  seigneur  de  Saint- 
André,  sénéchal  et  gouverneur  de  Lyon  et  pays  de  Lyon- 
nois. 

a  BB,  68.  1548-1549.  Prix  fait  à  Jean  Coste,  tailleur 
d'images,  pour  la  fournitures  de  1 600  écussons  aux  armes 
du  roi  et  de  la  reine. 

n  est  ici  question  de  l'entrée  solennelle  que  firent 
Henri  H  et  Catherine  de  Médicis,  le  23  septembre  1 548  : 
c'est  une  des  plus  splendides  fêtes  du  seizième  siècle;  la 
relation  en  fut  écrite  par  le  poète  Maiirice  Scève,  et  impri- 
mée par  Guillaume  Boville  avec  illustrations  dues  au 
crayon  de  Bernard  Salomon.  Les  sieurs  Choul,  Barthé- 
lémy Anneau,  principal  du  collège  de  la  Trinité,  Maurice 
Scève,  et  autres  gens  de  savoir  tant  orfèvres  que  autres, 
avaient  été  appelés  en  conférence  pour  décider  les  présents 
à  oflfrir,  les  devises,  les  histoires  à  représenter,  etc.  Ber- 
nard Salomon,  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler  lorsqu'il 
s'agira  de  l'histoire  de  la  peinture,  fut  nonuné  conducteur 
de  l'œuvre  de  la  painctrerie  aux  frais  de  vingt  solz  par  jour  ; 
Jehan  de  Rouen  et  Jehan  de  Romans,  tous  deux  maîtres 
menuisiers^  furent  nommés  conducteurr  de  l'cBavre  de  la 
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menuiserie  au  gag-e  de  18  sols  par  jour  ;  Estieune  Geuyu  (i) 
maître  charpentier  juré  de  la  ville,  fut  nommé  conducteur 
des  ouvrages  de  la  charpenterie,  au  gage  de  7  solz  par 
jour  (2)  ;  Jehan  Delabarre,  orfèvre,  exécuta,  à  la  grande 
satisfaction  du  Consultât,  qui  lui  accorda  323  Uvres  tour- 
nois pour  la  façon,  deux  groupes  en  or  pesant  Tun  9  marcs 
4  onces  5  deniers  et  Tautre  7  marcs  3  onces  \  denier 
\  2  grains,  destinés  en  présent  pour  le  roi  et  la  reine.  Voicila 
description  de  ces  deux  groupes  d'après  le  récit  officiel  (3)  : 
«  Messieurs  les  conseillers  de  la  ville  vinrent  faire  la  ré- 
vérence à  Sa  Majesté,  et  lui  présentèrent  leur  présent  en 
un  étui  de  velours  noir  à  passements  de  fils  d'argent  et 
de  soie  noire,  de  satin  cramoisi  :  le  présent  étoit  d'un  roi 
armé  à  l'antique,  assis  en  une  chaise  de  laquelle  le  devant, 
dossier  et  brassières  étoient  de  quatre  croissants  gentement 
et  à  propos  bien  inventés,  et  le  bas  des  arcs  joints  et  entre- 
tenus des  chiffres  de  sa  devise  ;  au-devant  deux  déesses 
présentant  au  milieu  d'elles  un  lion  qui  s'humilioit  ;  Tune 
était  la  Foi  selon  l'antique,  tenant  un  pain  en  une  main 
et  en  l'autre  un  vase;  l'autre  Liberté  avec  une  tessère  qui 
est  un  dé  en  forme  de  pirouette,  et  sous  le  pied  droit  le 
disque  ;  le  tout  sur  une  plate  forme  quarrée,mignonnement 
et  artistement]omée  de  moulures  et  armoiries  de  la  ville. 
Aux  deux  milieux  des  côtés  deux  compartiments  où  é- 
toit  écrit  :  FIDEI  LIBERTATISQ.  PVBLICiE  D.  Après 

(1)  Ce  maître  charpentier  exécuta  pour  le  consulat  d'importants 
travaux  à  la  halle  et  boucherie  établie  sur  les  fossés  de  la  lanterne. 
BB,  57. 

(2)  Pour  de  plus  amples  détails  et  pour  le  nom  des  ouvriers  menui- 
siers, mouleurs,  etc,  qui  travaillèrent  sous  leurs  ordres,  voir  la  notice 
sur  Bernard  Salomon  publiée  par  M.  Rolle,  dans  Archives  de  Vart 
français,  1861,  p,  413. 

(3)  Entrées  solennelles  des  roys,  etc.  —  p.  63. 
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avoir  été  humainement  reçus  du  prince  et  remerciés,  allè- 
rent faire  leur  devoir  envers  la  reine  à  laquelle,  après  la 
révérence  et  harangue  en  recommandation  de  la  ville,  lui 
présentèrent  son  présent  en  un  étui  couvert  de  velours 
vert  passementé  d'argent,  le  dedans  de  satin  cramoisi.  Le 
présent  étoit  la  déesse  Prospérité,  tenant  entre  ses  bras 
deux  cors  d'abondance  pleins  de  fruits  ;  sur  le  haut  des- 
quels sortoit  un  lys  au  milieu,  et  lequel  s*ouvroit  par  la 
cime  et  en  issoit  deux  têtes  d'enfants  jusques  aux  épaules  ; 
et  à  ses  pieds  un  autre  enfant  grandet  se  jouant  à  une 
boule  ronde  émaillée  de  rouge,  représentant  les  pommes 
de  ses  armoiries  et  toutefois  ceinte  d*un  cercle  d'or  figu- 
rant un  zodiaque  pour  démontrer  que  monseigneur  le 
Dauphin  devoit  quelque  jour  s'employer  au  gouvernement 
du  monde,  lesquelles  figures  posoient  sur  une  plate  forme 
triangulaire  aux  armes  de  la  ville  avec  cette  încription  : 
Semper  honos  nomenque  tuum  laudesqœ  manebunt.  » 

Revenons  aux  archives  de  Lyon. 

«  BB  71,  1549-4551.  Vente  à  l'élu  GroUer,  moyen- 
nant trente  écus  d'or  au  soleil,  de  la  grande  effigie  de  la 
Fortune  conservée  à  THôtel-de- Ville,  et  qui  étoit  une  des 
figures  exécutées  d'après  les  modèles  fournis  par  Bernard 
Salomon  pour  l'entrée  du  roi  et  celle  de  la  reine  à  Lyon. 

a  BB  109, 1582.  Ordre  de  payer  cinq  écus  d'or  à  Jean 
Le  Fèvre,  pour  avoir  fait  et  gravé,  en  forme  de  marque, 
les  armoiries  de  la  ville  pour  marquer  ou  apposer  en  la 
couverture  des  missaulx  qui  ont  été  faictz  pour  porter  à 
Nostre-Dame  de  Lorette.  » 

Le  consulat  avait  fait  un  vœu  à  Notre-Dame  de  Lorette,  à 
l'occasion  de  la  peste  qui  désolait  Lyon.  Claude  Rubys 
et  Edmond  Auger  furent  choisis  pour  aller  remplir  ce  vœu 
et  porter  ibla  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette  différentes 
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pièces  d'orfèvrerie  religieuse  et  des  missaulx  offerts  par 
la  ville. 

«  BB  114,  1585.  Mandement  de  81  écus  d'or  au  soleil 
et  47  sous  tournois  à  Martin  de  Malines,  orfèvre  à  Lyon, 
pour  un  vase  d'argent  vermeil,  doré  et  ciselé,  pesant 
5  marcs  3  onces  et  7  deniers,  donné  à  M.  de  la  Mante, 
Michel-Antoine  de  Saluées,  gouverneur  de  la  citadelle. 
'  «  BB  32,  1595.  Mandement  de  cent  écus  d'or  à  Elie 
de  risle  et  à  Antoine  Parmentier,  sculpteurs  qui  s'étaient 
arrêtés  à  Lyon  en  revenant  d'Italie,  pour  Texécution  de  six 
statues  pour  servir  à  l'entrée  du  roy,  savoir  trois  grandes 
en  colosse  et  trois  autres  de  stature  humaine  et  médiocre.  » 

Il  s'agit  ici  de  l'entrée  solennelle  du  très-grand,  très- 
chrétien,  très  magnanime  et  victorieux  prince  Henri  IV,  roi 
de  France  et  de  Navarre,  en  sa  bonne  ville  de  Lyon 
le  4  septembre  1593.  Louis  Berthier  et  Frédéric  Bernard, 
orfèvres  (1),  furent  chargés  d'exécuter  le  groupe  allégori- 
que en  or  qui  fut  offert  par  les  consuls  et  échevins  :  ce 
groupe  représentait  le  roi,  «  tiré  le  plus  naturel  qu'il  étoit 
possible,  assis  sur  un  trône  royal,  jetant  d'une  main  deTeau 
sur  des  feux,  de  Fautre  donnant  deux  rameaux  d'olive  et  de 
grenade  à  un  Uon  qui  rompant  ses  doubles  chaisnes  et 
prosterné  à  ses  pieds  lui  offroit  une  couronne  de  grar 
men  (2.)  » 

Nous  n'avons  pas  nommé  les  peintres  qui  furent  chargés 
de  la  direction  de  cette  entrée  solennelle  :  les  noms  de 
Maignan  et  de  Perrissin  vont  plus  d'une  fois  apparaître 
dans  les  extraits  que  nous  devons  maintenant  grouper 
pour  montrer  les  relations  des  peintres  lyonnais  du  seizième 
siècle  avec  la  municipalité. 

(1)  Depuis  1587  les  orfèvres  avaient  obtenu  le  consentement  du  con- 
sulat à  rentérinement  des  lettres  royales  qui  les  c  autorisoient  à  faire 
mestierjurécommeledictmestierd'orfévrerieestjuréàParis.  »  BB,57. 

(2)  Entrées  solennelles  des  roys,  etc.,  page  114. 
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«  BB  27,  1506.  Comparution  devant  le  Cîonsulat  du 
peintre  Jean  Perréal,  valet  de  chambre  du  roi,  pour  faire 
rapport  des  quatre  ystoires  qu'il  voudra  faire  pour  l'entrée 
de  Monseigneur  Farchevêque  François  de  Rohan  (cette 
entrée  eut  lieu  le  14  août  1506). 

a  BB  ^8,  1508-1511.  Charge  donnée  au  peintre  Per- 
réal de  procéder,  avec  Claude  Claret,  maître  maçon  de 
Salins,  au  mesurage  des  cintres  du  pont  du  Rhône,  d'après 
le  traict  que  l'on  avoit  jeté  dans  l'église  des  Cordeliers  (1). 
(deux  arches  du  pont  du  côté  de  la  rive  dauphinoise 
avaient  été  emportées). 

«  BB  34,  1515-1516.  Avis  de  la  prochaine  venue  de  la 
reine  Claude  et  de  Madame  la  Régente  :  conférence  ordon- 
née entre  les  poètes  Jean  Richer  et  Jean  Ivonnet  et  le 
peintre  Jean  Perréal,  afin  qu'ils  pensent  à  quelques  his- 
toires. » 

La  reine  Claude  revenait  d'un  pèlerinage  à  la  Baulme. 
Elle  fit  son  entrée  le  2  mars  1 51 6  (2). 

a  BB  37, 1 51 6-1 51 9.  Plan  dressé  par  le  contreroUeur  Jean 
de  Paris  (le  peintre  Perréal)  pour  le  nivellement  de  la  rue  de 
r Arbre-Sec,  le  passage  de  cette  voie  et  de  l'écoulement 
dans  le  Rhône  (3),  (les  travaux  furent  exécutés  par  Edouard 
Grant  voyer  de  la  ville). 

a  BB  32  ,  1513-1515.  Mandement  de  trois  livres 
15solz  toTimois  à  Jean  Ramel,  peintre,  qui  avoit  fait  pour 
le  service  funèbre  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  cinq  dou- 
zaines d'écussons  aux  armes  de  la  ville. 

(1)  Le  texte  de  cette  pièce  a  été  donné  par  M.  Rollei  dans  la  notice 
sur  Jean  Perréal.  —  Àrchit'es  de  Vart  français,  1861. p.  116. 

(2)  La  description  en  est  faite  parM.  Relie  :  Archives  de  l'art  fran- 
çais, 1861,  p.  127. 

(3)  Un  poinçon  de  vin  clairet  lui  fut  alloué  en  récompense  de  ces 
travaux,  et  de  quelques  autres  exécutés  de  même  pour  la  ville  ;  ce 
poinçon  de  vin  fut  payé  6  livres  tournois. 
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((  BB  58,  1539-4542.  Présent  de  douze  écus  d^or  au 
soleil,  accordé  à  maître  Benedetto  dal  Bene,  peintre  flo- 
rentin, qui  avoit  eu  en  charge  la  direction  des  travaux 
d'art  d'entrée  de  Monseigneur  le  cardinal  de  Ferrare, 
archevêque  comte  de  Lion,  faite  au  mois  de  mai  1540. 

Parmi  les  maîtres  peintres  auxiliaires  du  peintre  ita- 
lien est  nommé  Bernard  Salomon  (1). 

«  BB  61,  1542-1544.  Mandement  de  7  livres  tournois 
à  Henri  Loume,  peintre,  pour  avoir  tiré  et  peint  en  papier 
l'assiette  et  murailles  de  la  ville  par  ordonnance  de  Mon- 
seigneur le  gouverneur. 

«  BB  61 ,  ibidem.  Mandement  de  20  livres  8  sols  tour- 
nois à  Jean  de  Crâne,  peintre,  pour  les  écuss.ons  et  les  ar- 
moiries peints  par  lui  sur  les  enseignes  de  taffetas  qui 
avoient  été  confectionnées  pour  servir  à  la  montre  générale 
des  personnages  de  la  ville. 

«  BB  61 ,  1548-1549.  B  n'y  a  à  cette  date  aucune  indi- 
'  cation  précise  des  travaux  exécutés  par  Bernard  Salomon 
.  pour  l'entrée  de  Henri  H  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce 
peintre,  chargé  de  la  direction  générale,  est  mêlé  à  tout  ; 
il  surveille  la  confection  des  arcs  de  triomphe  ;  il  dessine 
les  figures  qui  représenteront  le  Rhône  et  la  Saône  au 
port  Saint-Pol,  celles  qui  représenteront  Neptune  et 
l'Immortalité  à  l'échaffaut  du  Change,  enfin  la  statue 
de  la  Fortune  qui  sera  placée  à  l'échaffaut  du  grand 
palais  ;  il  travaille  avec  l'orfèvre  Delabarre  pour  deux 
présents  à  faire  au  roi  et  à  la  reine  ;  il  s'occupe  même  des 
costumes  des  enfants  de  la  ville,  comme  le  prouve  un 
précieux  autographe  contenu  dans  nos  archives  (2)  ;  et  pour 

(1)  Archives  de  Vart  français,  1861,  p.  417. 

(2)  Archives  de  Vart  français,  1861.—  Notice  sur  Bernard  Salomon. 
par  M.  Rolle,  qui  a  trouvé  le  nom  du  peintre  en  tète  de  18  états  de 
dépenses. 
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compléter  l'œuvre  c'est  lui  qui  compose  les  planches  grar 
vées  dont  est  illustrée  la  relation  officielle  de  cette  entrée 
publiée  par  Roville  (1). 

a  BB  71,  1549-1551.  Mandement  de  U  livres  h  Ber- 
nard Salomon,  peintre,  pour  avoir  retiré  de  lui  le  portrait 
et  copie  des  figures  accordées  de  Briguais,  Saint  Andéol, 
Givors,  Saint-Genis-Laval,  qui  lui  avoient  été  comman- 
dées pour  servir  à  un  procès  que  la  commune  soutenoit 
pour  le  payement  des  tailles  contre  les  habitants  du  plat 
pays  de  Lyonnois. 

a  BB  71 ,  Ibidem.  Mandement  de  90  Uvres  à  Bernard 
Salomon  pour  avoir  peint  Téchaffiaud  dressé  à  la  porte  du 
Bourgneuf  lors  de  l'entrée  de  Jacques  d'Albon,  seigneui' 
de  Saint-André,  maréchal  de  France  et  gouverneur  de  la 
ville  :  l'artiste  y  avait  représenté  l'histoire  d'Androclès  et 
de  son  lion. 

«  BB.  86,  1566-1567.  Mandement  de  dix  livres  tour- 
nois à  Jean  Perrissin,  peintre,  pour  l'exécution  de  quatre 
armoiries  qui  avoient  servi  à  l'entrée  de  la  duchesse  de 
Nemours. 

«  BB  88  ,  1569.  Mandement  de  15  livres  tournois  à 
Nicolas  Durand,  peintre,  pour  plusieurs  armoyries  tant  de 
la  ville  que  autres,  et  festons  qu'il  a  faictz  pour  servir 
tant  au  baptesme  de  la  fille  de  M.  Mandelot,  gouverneur 
de  ceste  ville  de  Lyon,  que  aux  triomphes  faictz  pour  la 
victoire  et  la  mort  du  prince  de  Condé. 

«  BB  105.  1580.  Mandement  de  18  écus  d'or  au  soleil 

(1)  La  magnificence  de  la  superbe  entrée  de  la  noble  et  antique  cité  de 
Lyon  faite  au  roi  très-chrétien  Henri  II  et  h  la  reine  Catherine  son 
épouse^  le  23  septembre  1548.  Lyon  ,  Guillaume  Roville,  1549,  in-4<». 
M.  Finnin  Didot  consacre  à  Guillaume  de  Roville  un  chapitre  plein 
de  détails  intéressants,  Histoire  de  la  gravure  sur  bois.  col.  243  et 
suiv. 
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à  Jean  Perrissin,  peintre,  pour  avoir  painct  à  huille  les  ar- 
moiries du  roi  et  de  la  ville  à  la  girouette  de  la  porte  du 
Rhosne,  et  faict  aultres  painctures  et  dorures  sur  ledict 
portai. 

«  BB  109, 1582.  Prix  fait,  moyennant  430  écus  d'or 
au  soleil,  à  Bertin  Ramus,  maître  peintre  verrier  de  Lyon, 
pour  les  trois  victres  de  la  chapelle  neuve  de  Saint-Roch 
avec  leurs  ferrures  et  treillis  de  fil  d'archal,  auxquelles  vic- 
tres sera  dépainct,  savoir  :  en  celle  du  milieu  un  grand 
crucifix  avec  lesymaiges  de  Notre-Dame,  deSainct  Jehan, 
et  de  Marie  Magdeleyne  et  aux  aultres  les  ymaiges  ou 
effigies  de  Saint  Roch  et  de  Saint  Sébastien,  avec  aussi 
les  armoyries  de  monseigneur  Tarchevôque  (Pierre 
d'Epinac),  de  monseigneur  de  Mandelot  et  de  la  ville. 

«  BB  1 09 ,  ibidem.  Mandement  de  6  écus  d'or  au  soleil  à 
Jean  Maignan,  peintre  de  Lyon,  pour  les  portraictz  qu'il  a 
faictz  pour  la  gravure  des  calices,  platines  (patènes)  et 
charrettes  (burettes)  que  la  dicte  ville  et  communaulté 
faict  faire  pour  envoyer  à  Notre-Dame-de-Lorette. 

((  BB  109,  ibid.  —  Mandement  de  14  écus  d'or 
au  soleil  à  Jean  Maignan,  pour  les  peintures  décoratives 
faites  par  lui  au  bateau  préparé  pour  le  service  de  Sa 
Majesté  le  roi,  pendant  son  séjour  dans  la  ville. 

((  BB  110, 1583.  Opposition  mise  par  les  peintres  de 
Lyon,  en  tête  desquels  figuroit  Jean  Maignan  que  Ton 
a  rapporté  estre  celluy  qui  a  été  plus  roide  de  tous  les  au- 
tres, à  une  vente  de  tableaux  qu'un  marchand  étranger 
avoit  obtenu  la  permission  d'exposer  dans  la  loge  des  chan" 
ges.  —  Réprimande  sévère  qu'ils  reçoivent  des  échevins 
et  défense  qui  leur  est  faite,  sous  peine  de  poursuites  judi- 
ciaires, d'entraver  cette  opération  de  commerce. 

«  BB  1 1 1 ,  1 583.  Mandement  de  40  écus  d'or  au  soleil 
à  Jean  Perrissin,  peintre,  pour  avoir  décoré  l'intérieur  de 
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rii6tel-de-ville  et  peint  les  armes  du  roi  et  celles  de  la  com- 
mune sur  la  porte  Saint-Georges. 

<(  BB  416,  4586.  Ordre  au  voyer  Bertrand  Castel  de 
conduire  sur  l'emplacement  de  la  citadelle  le  peintre  Jean 
Maignan  ou  tout  autre  de  ses  confrères,  pour  en  dresser 
un  plan. 

«  BB  126,  1590.  Arrêté  portant  qu'en  faveur  des 
religieux  de  la  Grande  Chartreuse  de  Lyon,  Jehan  Mai- 
gnan, maître  architecte  et  peintre,  qui  a  entrepris  l'œuvre, 
construction  et  édification  de  l'église  et  monastère  qu'ils 
veulent  faire  en  cette  ville,  sera  exempt  du  guet  et  garde 
tant  qu'il  demeurera  chargé  de  ces  travaux. 

«  BB  132,1595.  Certificat  attestant  que  Jacques  Jacob, 
gfraveur  de  Lyon,  est  vrai  manant  et  habitant  de  cette 
ville   en  laquelle  il  demeuroit  depuis  vingt  ans. 

«  BB,  132,  ibid.  Convention  passée  avec  Jean  Maignan 
et  Jean  Perrissin,  maîtres  peintres  chargés  de  la  direction 
des  œuvres  entreprises  et  désignées  pour  l'entrée  du  roi 
Henri  IV  à  Lyon,  moyennant  un  écu  1  /2  à  l'un  et  à 
l'autre  pour  chacun  des  30  jours  consécutifs  qu'ils  seront 
employés  ;  et  ont  en  outre  les  dits  Maignan  et  Perrissin 
promis  de  pourtraire  les  dits  desseings  sur  les  planches,  que 
l'on  fera  en  après  tailler  pour  les  faire  imprimer,  pour  le 
prix  de  deux  écus,  l'un  portant  l'autre . 

«  BB  133.  1596.  Prix  fait  à  Jérôme  Durand,  maître 
peintre  verrier,  pour  les  cinq  grands  fenestrages  où  se 
tiendra  la  court  des  grands  jours  :  à  chacun  un  H  cou- 
ronné, et  les  deux  près  le  siège  en  chacun  d'eulxun  écus- 
son  de  France  et  de  Navarre,  plus  les  trois  petites  fenes- 
tres  sous  le  clocher,  le  tout  en  bonne  vitre  en  forme  de 
losanges. 

«  BB  1 35. 1 598.  Prix  fait  à  Mathieu  Martin,  dit  Adam, 


Digitized  by 


Google 


34  LES  BEAUX- ARTS   A    LYON. 

maître  peintre,  pour  le  feu  d'artifice  qui  devoit  accompa- 
gner le  feu  de  joie  préparé. 

«  BB  \  35,  ibid.  Fixation  à  un  écu  trentre  sous  par  jour 
du  salaire  de  Jean  Maignan,  François  Stalla  (Stella)  et 
Jean Perrissin,  maîtres  peintres,  conducteur^  de  l'œuvre 
du  feu  de  joie  de  la  paix. 

«  BB  1 37.  <  600.  Appel  fait  à  l'occasion  de  l'arrivée  de 
la  reine  Marie  de  Médicis,  à  l'avocat  Mathieu,  à  Jean  Mai- 
gnan, et  à  Jean  Perrissin,  maîtres  peintres  et  architectes, 
lesquelz  eurent  la  commodité  des  ouvrages  faictz  pour 
l'entrée  du  roy  et  s'en  acquittèrent  très-dignement.  — . 
Arrêté  portant  que  Maignan  et  Perrissin  auront  toute  la 
conduite  de  la  besogne,  notamment  de  la  peinture.  » 

Pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  Perrissin..  nous  dirons 
qu'il  prépara,  en  1608,  l'entrée  de  M.  d'Halincourt,  gouver- 
neur de  la  ville,  et  en  1622  celle  de  Louis  XIII;  dans 
ces  deux  occasions  il  n'est  plus  question  de  Maignan. 

On  voit  que  le  consulat  recourait  généralement  au  même 
artiste  bien  qu'il  n'y  eût  pas  de  peintre  attitré  pour  la 
ville  ;  dé  sorte  que  les  mentions  dans  les  pièces  des  archi- 
ves sont  comme  des  points  de  repère  biographiques.  Per- 
réal  remplit  le  premier  quart  du  siècle,  Bernard  Salomon 
le  milieu  du  siècle,  Maignan  et  Perrissin  le  dernier  quart. 
Pour  Perrissin,  la  vie  officielle  auprès  de  la  ville  de  Lyon 
s'étend  môme  assez  longtemps  diu-ant  le  1 7®  siècle  (1 580- 
1622.) 

E.  Pakisbt. 

(  A  continuer] . 
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ÉTUDES  HISTORIQUES  SUR  LE  DÉPARTEMENT  DE  l'aIN 

LE  PRÉSIDENT  FAVRE 
VAUGELAS  ET  LEUR   FAMILLE 

d'après  les  documents  AUTHBIfTlQDBS. 
SUITE    (1) 


VI.  Antoine  Favre,  cheyalier,  né  à  Bourg-en-Bresse  (2) 
le  4  octobre  1557,  deux  ans  avant  que  la  Bresse  fît  de 
nouveau  partie  des  Etats  du  duc  de  Savoie,  l'un  des 
personnages  les  plus  illustres  de  son  siècle  par  sa  rare 
et  grande  doctrine  (3). 

Elevé  à  Paris  par  les  Pères  de  la  Société  de  Jésus, 
il  avait  si  bien  approfondi  le  grec  et  le  latin,  qu'au  dire 
du  célèbre  professeur  de  droit  canon,  Anastase  Gemo- 
nio,  il  s'en  servait  comme  de  sa  langue  maternelle, 
au  point  que,  faisant  à  Turin  son  cours  de  droit,  il 

(1)  Voir  la  précédente  livraison. 

(2)  Bourg  était  alors  en  Savoie  :  les  provinces  de  Bresse,  Bugey  et 
pays  de  Gex  furent  réunies  à  la  France  par  traité  signé  à  Lyon,  le 
17  janvier  1601,  en  échange  du  marquisat  de  Saluces.  —  V.  J.  Baux, 
Hist.  de  la  réunion  de  la  Bresse  à  la  France,  Bourg,  Millet-Bottier* 
1852. 

(3)  Voir  TEloge  historique,  d'Antoine  Favre,  par  le  sénateur  Avet, 
Chambéry,  Routin.  1824. 
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transcrivait  en  latin  la  leçon  du  professeur  et  tout  à 
la  fois  la  dictait  en  grec  (1)  :  il  consacrait  alors  à  l'é- 
tude jusqu'à  seize  heures  par  jour. 

Docteur  à  l'âge  de  32  ans,  il  fut  reçu  avocat  au  Sénnt 
de  Savoie  et  conçut  alors  le  plan  de  ses  grands  ou- 
vrages de  droit  qui  ont  assuré  à  son  nom  une  si  sérieuse 
illustration,  en  raison  surtout  des  violentes  critiques 
qu'ils  subirent  de  la  part  de  ses  contemporains.  Il 
les  menait  de  front  pour  ainsi  dire,  et  ne  les  publiait 
qu'en  parties  détachées,  se  flattant  qu'ils  opéreraient 
une  espèce  de  révolution  dans  la  jurisprudence ,  et 
que  son  plan  étant  une  fois  bien  connu ,  d'autres 
jurisconsultes  pourraient  continuer  et  achever  ©eux 
de  ses  livres  qu'il  n'aurait  pu  terminer. 

En  1580,  il  composa  les  trois  premiers  livres  Con- 
jecturarum  juris  civiliSy  dans  lesquels,  sous  le  titre 
modeste  de  Conjectures  de  droit  civile  il  développa  une 
connaissance  approfondie  des  lois  romaines  ;  cette  pu- 
blication éméritefitdireàCujas,  l'illustre  jurisconsulte 
toulousain  :  «  Ce  jeune  homme  a  du  sang  dans  les 
ongles;  s'il  vit  âge  d'homme,  il  fera  du  bruit.  » 

Son  immense  et  précoce  savoir  ne  tarda  pas  à  fixer 
sur  lui  le  regard  bienveillant  de  Charles-Emmanuel, 
duc  de  Savoie,  lequel,  par  une  dérogation  spéciale,  at- 
tendu qu'il  n'avait  pas  encore  l'âge  de  30  ans  exigé, 
le  nomma,  le  3  novembre  1584,  juge-mage  de  Bresse, 
qualité  qu'il  a  prise  dans  l'acte  de  baptême  de  sou  fils 
Claude  rapporté  au  commencement  de  cette  notice  :  il 
exerça  pendant  trois  ans  cette  charge  de  judicature. 

Il  venait,  lors  de  sa  nomination,  d'épouser  Benoîte 
Favre,  en  laquelle  s'éteignaient  les  Favre  de  Mexi- 

(1)  Humbert  Ferrand,  p.  7. 
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mieux.  Elle  était  fille  de  Claude  Favre  et  de  Jacque- 
mine Guinet  et  apportait  en  dot,  par  son  contrat  de 
mariage  reçu  Burgas  notaire  à  Loyes,  une  certaine 
étendue  de  terrain  à  Meximieux,  sur  lequel  le  futur 
devait  construire  quelques  années  plus  tard  un  petit 
manoir,  dont  une  tour  carrée  subsistait  encore  en  1830  : 
il  est  fâcheux  que  des  réparations  inintelligentes  aient 
enlevé  ce  précieux  reste  de  la  maison  où  naquit  son 
fils  Claude  Favre  de  Vaugelas  :  mais  il  est  juste  d'a- 
jouter que  le  propriétaire,  plus  heureusement  inspiré 
cette  fois,  vient  récemment  d  y  faire  sceller  une  plaque 
en  marbre  noir  commémorative  de  ce  grand  événe- 
ment. 

Le  20  juillet  1587,  Antoine  Favre  obtint  l'honneur 
de  siéger  au  Sénat  de  Savoie,  illustre  Compagnie  qui 
sut,  par  la  permanence  de  ses  doctrines  et  la  vigueur 
de  ses  remontrances,  retenir  souvent  la  direction  et 
toujours  le  contrôle  des  affaires  intérieures  du  pays. 
Elle  n'avait  point  de  palais  :  les  premières  audiences 
furent  tenues  dans  la  maison  du  président  Catherin 
Pobel,  maison  revendue  à  Antoine  Favre. 

Le  25  septembre  suivant,  il  acquit  (1)  la  seigneurie 
de  Pérouges  d'Humberte  du  Saix,  Veuve  d'Antoine 
Cadenet,  seigneur  de  Chazelle  :  le  nouveau  proprié- 
taire s*empressa  de  se  qualifier  baron  de  Pérouges. 
Cette  possession  allait  lui  être  vainement  contestée  :  on 
trouve  que  noble  et  spectable  seigneur  Antoine  Favre, 
conseiller  de  S.  A.  le  duc  de  Savoie,  fut  en  procès  avec 
Louise  de  la  Chambre,  veuve  de  M*^ Georges  de  Moussy , 
comte  de  Montréal,  laquelle  prétendait  que  la  baronnie 
de  Pérouges  lui  appartenait,  du  chef  de  son  mari,  de  la 
succession  de  Louis  Odinet,  comte  de  Montréal,  baron 
de  Montfort  et  de  Pérouges. 

(1)  Goigue.  Fiefs  de  rarroudissement  de  Trévoux,  verbo  Pérouges. 
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Le  20  janvier  1588,  noble  et  spectable  Antoine  Favre, 
conseiller  de  Son  Altesse  le  duc  de  Savoie  et  sénateur 
au  Sénat  de  Savoie,  fut  député  pour  installer,  en  la 
charge  de  juge-ma^e  de  Bresse,  Jean  Ribod. 

Ces  fonctions  de  juge-mage  ou  lieutenant  au  bail- 
liage de  Bresse  <c  étoient  de  très-grande  considéra- 
tion ;  car,  outre  qu'elles  étoient  ordinairement  remplies 
de  personnages  de  grande  érudition,  c'est  qu'elles 
exemptoient  de  ^toutes  tailles  et  charges,  ce  qui  est 
cause  qu'elles  ont  fait  fondement  de  noblesse  de  beau- 
coup de  familles  de  la  province.,.  (1).  » 

M.  Philibert  Le  Duc,  dans  ses  Papiers  curieux  d'une 
famille  de  Bresse  (2),  rapporte  le  volumineux  inven- 
taire qui  fut  dressé  par  le  châtelain  de  Bourg,  le 
31  mai  1588,  après  la  mort  de  Jean  Ribod,  juge-mage 
de  Bresse,  dont  les  Lettres  sont  rapportées  ainsi  qu'il 
suit  : 

«  Item  les  lettres  d'institution  d'estat  de  juge-maje 
de  Bresse  concédées  par  Son  Altesse  au  dict  feu  sieur 
Ribod,  données  à  Turin,  le  premier  décembre  mil  huit 
centz  huictante-sept,  signées  chaules  Emmanuel  et 
plus  bas,  La  Creste  CarroriOy  scellées  en  cire  rouge 
à  eue  (3)  pendant,  avec  l'institution  de  ses  gaiges  de 
quattres  centz  soixante-huict  livres  (4)  tous  les  ans 
données  au  dict  lieu  le  mesme  jour  signées  comme 
dessus  et  scellées  en  placard  avec  les  arrestz  d'inter- 
rinement]  d'icelles  au  souverain  Sénat  de  Savoye  et 

(l)JGuichenon,  chap.  xvn,  De  la  Justice. 

(2)  Brochure  imprimée  en  1862,  à  Nantua,  Aug.  Arène. 

(3)iQueue. 

(4)  M.  Ph.  Le  Duc  a  calculé  que  ces  468  livres  de  gages  consti- 
tuaient un  revenu  qui  équivaudrait  aujourd'hui  à  1,975  fr .  74  c .  — 
hoc  du  p.  28. 
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souveraine  Chambre  des  Comptes  céans  à  Chambéry, 
celluy  du  Sénat  datte  du  huictiesme  janvier  mil  cinq 
centz  huictante-huict,  signé  Poncet  et  Petit  ;  celluy  de 
la  Chambre  du  dict  douziesme  janvier,  signées  Vallur 
d'Esperny^  scellées  en  cire  rouge,  avec  Tacte  de 
mize  en  possession  aiidicf  estai  faicte par  noble  et  spec- 
table  sieur  Antoine  Favre  ,  conseiller  de  sa  dicte 
Altesse  et  sénateur  au  dict  Sénat,  commissaire  à  ce 
député  du  vingtiesme  janvier,  signé  Favre  et  jBo- 
chard;  le  tout  joinct  ensemble  et  mis  dans  une  boitte 
en  fert  de  toile  blanche.  » 

M.  Ph.  Le  Duc  avance  que  Jean  Ribod  pouvait  bien 
devoir  la  faveur  de  cette  nomination  à  la  puissante 
intervention  d'Antoine  Favre,  son  allié,  attendu  que 
Vincent  Favre,  grand  oncle  du  célèbre  jurisconsulte, 
avait  épousé  son  aïeule  Péronette  Riboudi,  ainsi  que 
lé  témoigne  le  passage  suivant  du  testament  de  cette 
dernière  de  Tan  1526  :  «  Hœredes  suos  universales 
sibi  facit  et  instituit  oreque  suoproprio  nominat  et  esse 
vult  pleno  jure  spectabilem  dominum  Vincentium 
Fabri  utriusque  juris  doctorem,  ejus  virum  carissi- 
mum  et  egregium  Urbaijum  Riboudi  ejus  âlium  caris- 
simum...  » 

Npus  n'avons  aucun  autre  renseignement  sur  ce 
Vincent  Favre,  que  Guichenon  ne  cite  point  dans  sa 
généalogie  des  Favre  :  cette  omission  est  singulière 
puisqu'il  s'agit  d'un  personnage  d'une  certaine  noto- 
riété, docteur  en  droit  civil  et  droit  canon,  dont  l'exis- 
tence n'est  guère  éloignée  de  l'époque  où  Guichenon, 
né  en  1607,  publiait  ses  travaux  sur  les  familles  de 
Bresse. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  mentionne  pas  cette  famille  an- 
cienne des  Ribod,  dont  il  n'indique  pas  même  les 
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armoiries  dons  son  Indice  Armoriai  y  et  cependant  on 
trouve  dans  les  Papiers  curieuœ  que  nous  avons  cités, 
un  titre  qui  attribue,  dès  1303,  le  titre  qualificatif  de 
noblesse,  Miles,  à  Philippe  Riboud  :  «  dominus  Phi- 
lippics  Riboudi  Miles  et  domina  Ysabella  ejus  uxor...  » 
Cette  famille,  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours, 
était,  au  commencement  du  xix*  siècle  (1),  divisée  en 
trois  branches,  dont  l'une  habitait  Bourg,  l'autre  Monl- 
luel  et  la  troisième  Pont-d'Ain. 

La  branche  de  noôfe  Péronette  Riboudi  s'était  arrê- 
tée à  noble  et  spectable  Jean  Ribod,  marié  en  premières 
noces  à  Heleyne  Oucret,  dont  il  eut  Claudine,  et  en 
secondes  à  Jeane  Mouton,  qui  lui  donna  Philiberte. 

Les  armes  des  Riboud,  enregistrées  le  1«^  août  1697, 
par  Hozier,  étaient  :  d'azur  à  la  croix  pattée  et  alaizée 
d'argent  posée  en  cœur,  deux  étoiles  d'or  en  chef  et 
un  cœur  de  mosmes  en  pointe.  —  Reg.  1®',  art.  222. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  de  ce  Vincent  Favre 
doctor  ufriusque  juris,  important  peu  à  l'histoire 
qui  nous  occupe,  nous  continuons  l'article  d'Antoine 
Favre. 

Il  siégeait  depuis  huit  ans  au  Sénat  lorsque  le  duc 
de  Nemours,  prince  de  la  maison  de  Savoie,  l'appela  à 
la  Présidence  du  Genevois  (2);  ce  fut  pour  lui  l'occasion 

(1)  Ph.  Le  Duc,  p.  61.  —  Cette  famille  a  produit,  outre  le  juge- 
mage  dont  nous  venons  de  parler,  deux  syndics  généraux  de  Bresse 
au  xYiii«  siècle,  dont  l'un  maire  de  Bourg  pendant  vingt  ans,  un  mem- 
bre de  l'Election,  auteur  de  Notes  manuscrites  sur  les  paroisses  de 
Bresse,  et  d'un  Abrégé,  aussi  manuscrit,  de  l'histoire  de  Savoie;  enfin, 
un  subdélégué  de  Bresse,  Thomas  Riboud,  auteur  de  nombreux 
ouvrages  sur  la  province,  qui  devint,  au  xix*  siècle,  membre  de  Uns- 
titut  et  président  i  la  Cour  de  Lyon. 

(2)  Lettres-patentes  du  24  décembre  1596. 
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de  se  lier  avec  François  de  Sales  reçu  sous  ses  auspices 
arocat  au  Sénat  de  Chambéry  :  les  lettres  du  saint  évê- 
que  de  Génère  consacrent,  par  de  nombreux  témoigna- 
ges, la  vertu  sincère  et^éclairée  de  Favre  qu'il  se  plai- 
sait à  appeler  son  frères  son  frère  très-doicœ  et  très^ 
tendre. 

Tous  deux  furent  les  promoteurs  de  V Académie  Flo- 
rimontane  créée  à  Annecy  vingt-neuf  ans  avant  l'Aca- 
démie française. 

Elle  avait  pour  emblèmes  un  oranger  chargé  de  fruits 
et  de  fleurs.  Saint  François  de  Sales  a  lui-même  tracé 
en  ces  termes  le  but  de  là  société  :  Finis  Academiœ 
virtuttim  omnium  eœercitium  esto,  suprema  Dei  glo- 
riasereniss.principum  obsequium  et  utilitas  publica, 
c'est-à-dire  la  jgloire  de  Dieu  et  le  service  des  princes, 
et  puis  le  bien  public  qui,  dans  cette  belle  àme,  se  con- 
fondait avec  Tamour  de  Dieu  et  le  respect  du  Prince. 
Au  départ  d'Antoine  Favre,  en  1610,  l'Académie  ra^ 
lentit  ses  réunions  :  la  mort  de  l'évèque,  en  1622,  lui 
causa  un  dernier  préjudice,  si  toutefois  à  cette  époque 
elle  existait  encore  (1). 

Le  grand  mérite  du  président  du  Genevois  le  fit  choi- 
sir pour  accompagner ,  avec  François  de  Sales,  le  car- 
dinal Maurice  de  Savoie,  chargé  des  négociations  du 
mariage  de  Christine  de  France  avec  le  prince  de  Pié- 
mont Victor-Amédée,  mariage  qui  eut  lieu  le  11  jan- 
vier 1619  :  les  trois  députés  «  firent,  dit  Guichenon, 
paroistre  en  cette  occurrence  comme  en  toutes  autres 
occasions  les  merveilles  de  leurs  génies,  c'est  en  ce 
voyage  qu'Anthoine  Favre  receut  de  si  grands  hon- 
neurs du  Parlement  de  Paris  et  de  tous  les  hommes 

(1)  Saihtb-Bbuvb,  Hist.  de  Port-Royal.  Paris,  1867,  vol.  1,  p.  270. 


Digitized  by 


Google 


32  FAVRE,    VAUGRLAS. 

doctes,  pour  comble  desquels  je  ne  puis  laisser  en  ar- 
rière celuj  qu'il  reçeut  du  roi  Louys  le  Juste;  car 
quand  il  salua  Sa  Majesté,  elle  demanda  de  fort  bonne 
grâce  :  «  Est-ce  là  ce  Favre  duquel  on  parle  tant?  »» 
Charmé  de  ses  manières  exquises,  Louis  XIII  lui  offrit 
la  présidence  du  Parlement  de  Toulouse  (1),  mais  ses 
souvenirs  de  famille  rattachaient  à  l'auguste  maison 
de  Savoie  qui  avait  comblé  ses  ancêtres  et  lui-même 
des  plus  grandes  faveurs,  il  avait  reçu  successivement 
le  15  juillet  1610  la  présidence  du  Sénat  de  Chambéry 
et  le  17  juillet  1617  le  haut  poste  de  Gouverneur  de  la 
Savoie  et  de  tous  les  pays  en  deçà  des  monts.  Le  roi 
de  France  n'en  accorda  pas  moins  une  pension  de 
2000  livres  k  Claude,  l'un  de  ses  fils,  qui  s'était  fixé  à 
Paris. 

.  Antoine  Favre  fit  son  testament  le  15  février  1624, 
léguant  au  même  Claude,  le  second  de  ses  enfants,  sa 
baronnie  de  Pérouges  (2).  Dans  cet  acte,  il  ajoutait  : 
M  pour  la  pension  de  deux  mille  livres  que  je  lui  fis 
obtenir  du  Roi  très-chrétien,  au  voyage  que  je  fis  k 
Paris,  en  1619,  à  la  suite  de  M.  le  Sérénissime  Prince 
de  Piémont,  qui  daigna  aussy  s'y  employer,  et  se  trouva 
en  même  temps  à  Paris  pour  le  fait  de  son  très-heu- 
reux mariage,  etc.  »  Il  n'est  donc  point  douteux  que 
cette  pension,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  fdt  mise  sur  la  tête 
seule  de  son  fils. 

Il  mourut  à  Chambéry,  le  28  février  1624  :  sa  mort 
fut  regardée  comme  une  calamité  publique  (3). 

(1)  Taisand,  p.  197  et  198. 

(-2)  Pellisson.  Hist.  de  l'Académie  française,  Paris,  Coignard  ,  1729, 
p.  250. 
(3)  Bumier.  Hist.  du  Sénat  de  Savoie,  t.  I,  p.  567. 
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Son  corps  fat  enterré  en  Téglise  des  Cordeliers  de 
Sainte-Marie  de  Chambéry ,  «  avec  cette  épitaphe 
fort  simple  et  au-dessous  d'un  homme  si  illustre  : 

«  Passant,  passe  outre  et  ne  t'amuse  point  à  répan- 
dre des  larmes  sur  ce  cercueil,  où  gist  celuy  dont  la 
grandeur  de  ses  oeuvres  le  fera  survivre  à  ceux  qui 
viendront  après  luy  ;  s'il  est  mort,  c'est  pour  la  Juris- 
prudence, il  vit  aussi  par  elle,  et  elle  pour  luy  aux 
éternités,  ne  cherche  icy  que  son  corps,  sa  réputation 
est  dans  tout  le  monde,  et  son  âme  au  ciel  ;  envieux 
qui  désire  le  voir  ensevely  dans  le  tombeau  de  l'oubly, 
arreste-toi  icy  où  reposent  ses  os,  et  tu  verras  qu'il  vit 
partout,  sinon  dans  ce  tombeau,  hélas  !  où  ses  mérites 
ne  sont  point  enviés,  si  tu  veux  qu'il  soit  mort  cesse 
de  l'envier  et  pleure  sur  sa  tombe  pendant  que  les 
Papiniens  l'admireront,  les  Cours  souveraines  s'arres- 
teront  sur  ses  sentimens,  et  que  son  Ame  louera  la 
bonté  de  son  Dieu  es  siècles  des  siècles. 

«  ŒtatissuaôLXVII,ChristinatiM.DC.XXIV.  « 

Antoine  Favre  (1)  n'avait  pas  augmenté  de  1,000 
livres  de  rentes  le  patrimoine  qu'il  avait  reçu  de  ses 
ancêtres.  Il  était  d'une  charité  envers  les  pauvres  telle* 
que  les  aumônes  s'élevaient  régulièrement  chaque 
année  à  7,000  francs  de  notre  monnaie  :  dans  les  temps 
de  disette,  il  vendait  son  argenterie  pour  les  rendre 
plus  abondantes.  Son  testament,  rapporté  en  entier 
par  Taisand,  est  un  monument  précieux  de  sa  tendre 
piété,  de  son  affection  pour  ses  enfants  et  surtout  de 
l'esprit  d'ordre  et  d'équité  qui  dirigeait  toutes  ses 
actions. 

De  nos  jours,  un  jurisconsulte  de  son  poids  et  de 

(1)  M*  Depery.  Biographie,  p.  48. 


Digitized  by 


Google 


34  FAVRE,    VAUGELAS. 

son  mérite  se  fût  certes  enrichi,  car  il  a  laissé  des 
ouvrages  qai  eurent  le  plus  grand  succès  à  cette 
époque. 

Ses  œuvres  (1)  sont  renfermées  en  dix  gros  volumes 
in-folio  sous  les  titres  suivants  : 

I.  Conjecturarum  libri  œx ,  dédié  à  René  de  Lio- 
bard,  seigneur  du  Chastelard,  président  du  Sénat  de 
Savoie  ; 

II.  De  erroribus  Pragmaticorum  et  interpretum 
Juris  Chiliades,  en  quatre  tomes,  dédiés  au  duc  de 
Savoie,  Charles-Emmanuel  ; 

III.  Decisionum  Forensium  in  Sabaudiœ  senatu 
tractarum  Codex,  dédié  au  même  prince  ; 

IV.  Jurisprudentia  Papinianea,  dédiée  au  duc  de 
Nemours  ; 

V.  Rationalia  in  Pafidectas,  en  quatre  tomes,  le 
premier  dédié  à  l'empereur  Rodolphe,  le  second  au 
cardinal  de  Savoie,  le  troisième  et  le  quatrième  au  duc 
de  Savoie  ; 

VI.  Considtatio  de  Montisferrati  ducatvs^  dédiée 
aux  Princes  chrétiens  ; 

VII.  Denummanissolutionibus; 

VIII.  Abrégé  de  la  pratique  judiciaire  et  civile. 

Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est  son  Codex  dit 
Code  Fabrien  (2)  qui  fut  souvent  cité  comme  une  auto- 
rité d'un  grand  poids  dans  les  pays  de  droit  romain  ; 
on  doit  lui  reprocher  néanmoins  d'avoir,  dans  Texa- 

(1)  Voir  sur  les  œuvres  d'Antoine  Favre  l'excellent  travail  de 
M.  Burnier ,  t.  I  p.  523. 

(2)  Dans  cet  ouvrage,  Fauteur  parle  d'un  Claude  Guichard,  châte- 
lain du  bourg  Saint-Christophe,  en  1570,  qu'il  appelle  soif  compérk, 
depuis,  sénateur  à  Chambéry,  homme  distingué  par  sa  science. 
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men  de  certaines  questions,  eu  recours  à  trop  de  sub- 
tilités. 

Il  s'occupait  aussi  de  littérature  et  quelque  peu  de 
poésie  :  en  1596,  il  avait  offert  à  Charles-Emmanuel, 
duc  de  Savoie,  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
oubliée  depuis  longtemps,  qui  avait  pour  titre  :  Les 
Gordians  et  Maximiriy  ou  V Ambition. 

On  a  encore  de  lui  des  Centuries  de  quatrains  mo- 
raux qu'on  rencontre  avec  ceux  de  Pibrac  :  M.  Depery 
cite,  à  titre  d'échantillon  de  la  force  et  de  la  justesse 
des  pensées,  la  suivante  : 

XCIX. 

Quand  tu  voudras  compter  au  vrai  ton  aage 
Ne  me  dy  point  :  j'ai  soixante  ans  et  plus, 
Tu  compterais  les  ans  que  tu  n'as  plus, 
Compte  tes  jours  dès  quand  tu  seras  sage. 

Ajoutons  encore  qu'il  fut  l'éditeur,  en  1603,  des 
Epitres  d'Honoré  d'Urfé  (1)  dont  VAstrée,  où  est 
si  poétiquement  peint  le  bonheur  des  bergers  du 
Lignon  en  Forez,  fut  pendant  cinquante  ans  la  folie  de 
l'Europe. 

Antoine  Favre  aimait  à  passer  les  beaux  jours  de 
Tannée  dans  sa  maison  de  Meximieux  lorsque  les  af- 
faires de  TEtat  lui  donnaient  quelques  loisirs  :  le  saint 
évéque  de  Genève  vint  plusieurs  fois  l'y  visiter. 

E.    RÉYÉRElfD  DU  MeSNIL. 

(1)  Urfé  appartenait  à  Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres 
familles  du  Forez.  Ce  fut  à  yirieu*le-Grand  que,  d'après  Guichenon, 
il  composa  Tâstrée.  Il  mourut  en  Piémont,  en  1625,  laissant  inachevé 
cet  ouvrage  qui  fut  terminé  par  Baro,  son  secrétaire. 

[A  contimMf] 
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ET 

L*ÀBBAT£  ROYALE  DES  BÉNÉDICTINES  DE  SAINT-PIERRE 

A  LYON 


(80ITB  (*) 

L'art  de  la  topographie  était  alors  dans  l'enfance  et 
les  plans  de  yille  affectaient  le  plus  souvent  la  fonne  de 
panorama  à  vol  d'oiseau,  système  adopté  par  l'artiste 
pour  le  travail  qui  nous  occupe.  Les  monuments  et  dis- 
positions générales  de  la  ville  paraissent  indiqués  avec 
adresse  et  avec  précision  lorsqu'on  compare  ceux  qui  y 
sont  tracés  soit  avec  les  documents  que  Ton  possède,  soit 
avec  l'état  actuel  ;  ce  plan  est  donc  d'une  valeur  excep- 
tionnelle, et  nous  serions  heureux  de  le  voir  entièrement 
reproduit  par  la  gravure. 

Cette  gigantesque  estampe  a  dû  prendre  plusieurs  an- 
nées pour  son  exécution  et  doit  remonter,  ainsi  que  l'a 
dit  Menestrier,  aux  règnes  de  François  I*'  et  de  Henri  IL 
Le  style  des  entourages  des  armoiries  du  roi  et  de  la 
ville  de  Lyon,  du  mot  Lyon  et  des  deux  cartouches  infé- 
rieurs (destinés  à  des  inscriptions  que  nous  ne  connais- 
sons pas)  témoigne  le  savoir  et  la  pureté  de  main  d'un 
artiste  habile  de  l'époque  (1).  Elle  précise  d'une  manière 

(*)  Voir  les  prëeédentes  lifraisons. 

(1)  Voici  les  reproductions  de  ce  plan  que  nous  avons  découvertes 
jusqu'à  ce  jour  : 

l*Le  plan  de  Vouvrage  allemand  G.  Braunet  Fr-  Hogenhurgius  ;  ci- 
viTATBS  ORBis  TBRRARUM  1576  (Bibliothèque  impériale,  cartes  et  plans, 
C.  5915).  Titre  :  Lugdunum.  Largeur  0,  48;  hauteur  0,  332.  Dans  le 
cartouche  à  gauche  le  passage  de  Strabon,  qui  donne  la  description 
de  Lyon,  et  dans  celui  à  droite  :  Lyon  qui  de  la  France  Sert  de  forée 
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très-claire  les  dispositions  de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre-,  dispositions  qai  n'avaient  pas  encore  été  modifiées 
en  1625,  comme  le  prouve  le  plan  dressé  selon  le  même 
système  de  panorama,  par  S.  Maupin. 

La.  tour  du  porche  actuel  est  surmontée  de  trois  étages 
percés  chacun  de  deux  arcatures  ou  fenêtres  ;  il  est  cou- 
vert par  une  toiture  à  faible  pente.  On  distingue  latérale- 
ment les  arcatures  aveugles  qui  décorent  le  mur  inférieur 
de  la  touB. 

La  grande  actuelle  est  celle  qui  existait  alors,  sauf 
qu'elle  a  été  depuis  un  peu  surélevée,  puisque  Ton  re- 
trouve encore  sur  le  mur  latéral  une  fenêtre  dans  le  style 
du  xn*  siècle  laquelle  éclairait  la  deuxième  travée,  au  nord 
du  côté  du  monastère.  Ce  précieux  détail  qui  se  trouve 
admirablement  conservé  et  qui  présente  le  type  d'une  ar- 
chitecture élégante,  est  composé  de  deux  colonnettes  à 
chapiteaux  variés  supportant  une  archivolte  cintrée  enca- 
drant elle-même  la  baie.  Nous  sommes  convaincu  que 
d'autres  fenêtres  doivent  être  masquées  par  les  construc- 
tions qui  entourent  l'église. 

Nous  devons  signaler  encore  que  le  mur  du  fond  de  la 
nef  au-dessus  de  l'arcade  qui  ouvrait  le  sanctuaire  était 

ei  rempart >  lyon  qui  de  plaisance  Reluis  de  toute  part,  La  Rivière  du  Rhône;, 
Doucement  découlant  y  Qui  embrasse  la  Saône,  Te  rendent  opulent; 

2^  Le  plan  publié  par  Ménestrier  (xvii'  siècle)  ; 

3»  Celui  du  graveur  Moithey,  Géographe  du  Roi  au  xvin«  siècle. 

Largeur  0, 59;  hauteur  0,50.  Les  deux  cartouches  du  bas  et  le  titre 
Lyon  sont  la  reproduction  à  peu  près  de  ceux  du  plan  original.  Moithey 
dit  que  cette  réduction  a  été  faite  d'après  c  le  grand  plan  gravé 
en  25  feuilles  et  publié  sous  le  règne  d'Henri  IL  »  Nous  croyons 
que  les  inscriptions  qui  ont  été  mises  par  Moithey,  dans  les  deux 
cartouches  inférieurs,  ont  été  rédigées  non  d'après  l'original,  mais 
au  vu  de  celles  que  Ménestrier  avait  fait  écrire  dans  les  deux  cartou- 
ches de  sa  reproduction  (Bibliothèque  impériale,  Topographie  :  Lyon. 
Rhône). 
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percé  d'une  rosace  et  de  deux  fenêtres.  On  distingue 
aussi  parfaitement  dans  ce  mur,  formant  pignon,  la  cor- 
niche en  arcatures  qui  en  décorait  le  rampant.  A  une 
époque  postérieure  on  appliqua  au  flanc  sud  de  cette  nef  la 
chapelle  de  la  sainte  Vierge,  qui  est  actuellement  la  der- 
nière à  droite  en  entrant  dans  l'église  sauf  que  son  vocable 
a  été  changé.  Cette  chapelle  était  comme  une  petite  église; 
son  abside  circulaire,  orientée  comme  celle  de  l'église 
principale  et  qui  existe  encore,  avec  son  petit  clocheton  à 
l'opposite  sont  fort  bien  indiqués  dans*leplan  du  xvi*  siè- 
cle. S'appuyant  contre  son  mur  méridional,  est  un  gi- 
gantesque contrefort  qui  ne  s'explique  guère  à  moins  que 
ce  ne  soit  un  escalier  jeté  sur  une  arcade  Cette  première, 
chapelle  fut  accompagnée  plus  tard  de  cinq  autres,  deux  à 
droite  et  trois  à  gauche,  savoir  :  du  Saint-Sauveur,  de 
Saint- André,  de  Sainte- Agnès  et  de  Sainte-Catherine,  les- 
quelles formèrent  plus  tard  une  façon  de  basses  nefs  jpar 
la  démolition  des  murs  qui  les  séparaient. 

Le  chœur  des  religieuses  parait  avoir  existé  de  toute 
antiquité  au-dessus  des  premières  travées  en  partant  du 
clocher,  et  cette  disposition. fut  maintenue  lors  de  larecons 
traction  du  monastère.  Le  grand  escalier  même  a  été  éta- 
bli où  il  se  trouve  à  présent ,  ce  qui  parait  bizarre  au 
premier  abord,  afin  que  du  premier  palier  de  la  rampe  on 
pût  arriver  de  plain-pied  à  cette  tribune  par  un  passage 
voûté,  jeté  sur  la  cour,  lequel  existe  encore  intégrale- 
ment quoique  transformé  en  habitation  particulière  (1). 

Cette  disposition,  qui  était  excessivement  heureuse  au 
point  de  vue  du  service  intérieur  de  l'abbaye,  avait  néan- 
moins le  grave  inconvénient  d'obstruer  l'église  que  la 
population  croissante  du  quartier  fréquentait  beaucoup, 
surtout  en  raison  de  l'insuffisance  de  la  chapelle  Saint- 

(1)  Il  sert  actuellement  de  cabinet  à  Tétade  du  feu  notaire  Yachon. 
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Saturnin.  Aussi  Tabbesse  Anne  de  Melun  (1738-1772), 
fit  démolir  cette  tribune  formant  chœur,  et  en  fit  recons- 
truire une  derrière  le  sanctuaire. 

On  accommoda  Téglise  et  la  voûte  à  la  moderne  et  l'on 
revêtit  le  corps  de  la  nef  de  Tordre  ionique  qui  s'y  trouve 
actuellement,  ce  qui  permit  d'ouvrir  latéralement  de  plus 
grandes  fenêtres.  Le  rond-point  du  sanctuaire  dut  su- 
bir alors  une  correction  motivée  par  le  changement  du 
chœur  des  religieuses. 

Nous  devons,  à  ce  propos,  expliquer  ici  la  décoration 
que  Tabbesse  Antoinette  y  avait  mise  à  exécution  sur  les 
dessins  de  Thomas  Blanchet,  vers  Tannée  1678,  et  à  la- 
quelle elle  se  préparait  dès  1675. 

Cet  ensemble  se  composait  de  pilastres  ioniques  en  stuc 
et  en  marbres  de  couleur  couronnés  par  un  entablement 
à  ressauts  au-dessus  duquel  étaient  de  petits  anges  al- 
ternés avec  des  vases  ou  cassolettes.  Six  consoles  sup- 
portaient six  grandes  figures  de  cinq  pieds  six  pouces  de 
hauteur  représentant,  savoir,  les  deux  les  plus  près  de 
Tautel,  des  anges  tenant  des  chandeliers,  et  les  quatre 
autres  les  vertus  cardinales.  Les  pilastres  laissaient  en- 
tre eux  cinq  encadrements,  dont  quatre  reçurent  des  ta- 
bleaux représentant  des  événements  de  la  vie  de  saint 
Pierre,  et  au  milieu  un  encadrement  plus  grand,  destiné 
à  un  tableau  ayant  pour  sujet  la  Cène  de  Jésus-Christ. 
Au-dessus  de  ce  tableau  était  un  grand  enfoncement  en 
forme  de  grotte  assez  élevé  pour  être  aperçu  de  l'église, 
et  dans  lequel  était  un  Saint-Pierre  aux  liens.  Deux  an- 
ges volants  soulevaient  les  rideaux  qui  encadraient  ce 
motif. 

Ces  aménagements  entraînèrent  l'exhaussement  des 
murs  du  sanctuaire,  le  bo\ichement  des  fenêtres,  la  re- 
construction de  Tare  doubleau,  l'établissement  d'un  arc- 
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boutant,  et  enfin  la  construction  à  nouveau  et  en  tuf  de 
la  voûte  en  coquille.  Les  travaux  de  maçonnerie  furent 
exécutés  par  Nicolas  Rey,  maitre-maçon  (1),  et  ceux 
de  charpente  par  Marc  Cottin,  maître-charpentier. 

L'ensemble  de  la  décoration  fut  confié  aux  sculpteurs 
Nicolas  Bidau,  Simon  Lacroix  et  Emmanuel  Vaigneux  ; 
Bidau  entrait  dans  l'entreprise  pour  une  moitié,  et  les 
deux  autres  pour  l'autre  moitié.  Ils  reçurent  pour  ce  tra- 
vail quatre  mille  sept  cent  cinquante  livres,  plus  cin- 
quante pieds  de  marbre  jaspé  (2). 

Lacroix  et  Vaigneux  avaient  d'abord  entrepris  le 
Saint- Pierre  aux  liens  (3)  ;  ils  y  renoncèrent  (4),  et  Bi- 
dau fut  chargé  définitivement  de  ce  travail,  qu'il  exécuta 
au  prix  de  six  cents  livres  (5). 

Comme  nous  l'avons  dit,  toutes  ces  dispositions  furent 
exécutées  d'après  les  dessins  de  Thomas  Blanchet  ;  la 
plupart  des  marchés  passés  (notamment  ceux  avec  le  ma- 
çon et  avec  le  charpentier)  l'expliquent  nettement,  et  cet 
artiste  assista  comme  témoin  à  quelques-uns  des  actes. 

Il  se  réserva  l'exécution  des  cinq  tableaux  qui  lui  fu- 
rent payés  chacun  trente  louis  d'or,  soit,  pour  les  cinq, 
seize  cent  cinquante  livres  (6). 


(1)  Archives  da  département  du  Rhône,  minutes  de  Rougeault, 
registre  H.  4180  ;  marché  du  90  juillet  1678. 

(2)  Id.  id.  Marchés  des  9  mars  1675  et  25  octobre  167H. 

(3)  Id.  id.  Marché  du  25  janvier  1676. 

(4)  Id.  id.  Â«te  da  18  septembre. 

(5)  Id.  id.  Marché  du  18  octobre  1676  et  26  mars  1677. 

(6)  Id.  id   Marché  du  17  novembre  1676. 
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Cette  superbe  décoration  entraîna  la  reconstruction  du 
maître-autel,  qui  fut  opérée  avec  une  magnificence  excep- 
tionnelle. Il  fut  établi  en  marbres  de  couleur  et  le  pan- 
neau du  milieu  du  coffre,  de  cinq  pieds  deux  pouces  de 
long,  sur  vingt-deux  pouces  et  demi  de  haut,  fut  rempli 
par  un  bas-relief  en  argent  représentant  Tadoration  des 
pasteurs,  qui  fut  exécuté  par  Martin  Villette,  maître- 
orfèvre  de  Lyon  (1),  sur  les  dessins  de  Blanchet.  Leta- 
bernacle  en  bronze  doré  (2)  était  orné  de  figures  mobi- 
les en  argent,  dont  Fexécution  avait  été  donnée  à  l'orfè- 
vre Amable  Sermet  (3). 

Quatre  figures  représentant  des  enfants  y  figuraient; 
deux  sur  le  devant  comme  termes,  et  deux  sur  le  fronton 
qui  supportaient  une  couronne  du  même  métal.  Les  côtés 
étaient  décorés  de  deux  têtes  de  chérubins,  et  la  porte, 
représentant  l'apparition  de  l*ange  à  saint  Pierre,  au  sé- 
pulcre, fut  exécutée  aussi  en  argent  ;  le  tout  sur  les  des- 
sins de  Blanchet. 

C'est  probablement  en  reconstruisant  le  maître-autel 
qu'on  enleva  de  l'ancien  deux  inscriptions  antiques  qui 
s'y  trouvaient  et  dont  ont  parlé  Bellièvre  (4),  la  Topo- 
graphia  GcUlice,  de  Merian  (5),  et  le  Voyage  liturgique 
en  France,  de  Mauléon  (6). 

Ce  sont  les  inscriptions  :  Q.  JVUO  SEVERINO et 

TIB.  POMPEIO  POMPEI 

Paradin,  Spon  et  Ménestrier  les  ont  citées  comme 


(1)  Ut  supra,  marché  du  26  juillet  }677. 

(2)  Id.         id.  12  avril  1678 ,  avec  Claudine  Ogeard, 
veuve  de  Georges  Polat,  orfèvre  à  Lyon. 

(3)  Id.         id.  15  juin  1677. 

(4)  Lugdunum  priscum,  p«  101. 

(5)  ParUe  v,  p.  14. 

(6)  Pagt  72. 
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étant  près  du  maître-autel,  et  Bellièyre  les  a  vues  au  côté 
droit, 

Elles  furent  enfouies  au-dessous  du  sol  du  sanctuaire 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  époque  où  on  les  re- 
trouva, lors  des  réparations  de  Téglise,  et  elles  figurent 
au  musée  lapidaire. 

Le  président  Bellièvre  en  a  indiqué  plusieurs  autres (1) 
placées  en  divers  endroits  de  l'église  et  qui  n'exis- 
tent plus  :  P  JOVI  0.  M.  Q.  ADGINNIUS ;  2^  une 

autre  qu'il  n'a  pu  lire  ;   30  LO,..  0...  FIL...  NIB...  ; 

30  NVMINIBUS  AUGVSTORVM ;    4^    APOLLIN. 

SLANNO....;  5o   ...  RTI   SEGOMONI    SACRUM ; 

Q^  une  dernière  qu'il  n'a  pu  lire. 

Guillemette  d'Albon,  abbesse  de  Saint-Pierre,  avait  été 
enterrée,  avec  son  frère  Robinet  d'Albon,  devant  l'autel 
de  la  sainte  Vierge,  au  côté  droit  du  maitre-autel,  avec 
cette  inscription  :  Cy  gist  vénérable  et  religieuse  dame 
Madame  Guillemette  d'Albon^  en  son  vivant  abbesse  de 
Céans  et  prieuresse  de  Saint-Symphorien  et  de  Nolly, 
de  Vordre  de  Saint-Benoist,  qui  trespassa  le  XJour  de 
juillet,  Van  1503,  et  frère  Robinet  d'Albon,  ostelier  de 
Montferrand,  frère  germain  de  ladite  dame,  qui  tres- 
passa le  X  septembre  1492.  Priez  Dieu  qu'il  ait  m£rcy 
de  leurs  âmes  (2).  Nous  ne  savons  ce  qu'est  devenue 
cette  pierre  tombale. 

En  même  temps  on  éleva  l'orgue  sur  une  tribune  cons- 
truite exprès  vers  le  chœur,  dans  un  endroit  dont  il  ne 
nous  a  pas  été  possible  de  retrouver  la  position  exacte  (3), 

(1)  Pages  91, 101  et  102. 

(2)  Gallia  Christiana.  Eccclesia  Lugdunensis,  p.  2d7. 

(3)  Plusieurs  facteurs  d'orgues  travaillaient  d'abord  à  réparer 
l'orgue,:  Gristian  Milher  de  Mayence,  dont  le  travail  fut  achevé  par 
Philippe,  facteur  de  la  ville  de  Màcon  ;  Jacque  Molard,  facteur  de  la 
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Le  serrurier  Jean  Maillard  fit,  devant  le  xnaître-autel, 
une  balustrade  en  fer  et  bronze,  composée  de  12  pi- 
lastres et  12  panneaux,  dont  deux  étaient  au  chiffre 
d'Antoinette  et  deux  avec  ses  armoiries  (1). 

Enfin,  le  sanctuaire  fut  entièrement  dallé  en  losanges 
de  pierre  noire  et  blanche  (2). 

Ces  embellissements  riches  et  dispendieux  furent  Tœu- 
vre  exclusive  de  Tabbesse  Antoinette,  à  laquelle  une 
grande  position  et  une  grande  fortune  avaient  donné 
un  goût  d'ostentation  que  possédait  déjà  sa  sœur  Anne, 
et  qu'elle  conserva  aussi  à  la  tête  de  son  abbaye,  où  elle 
avait  toute  une  maison  montée,  avec  nombre  de  gens  et 
une  écurie  bien  fournie  (3). 

Donc,  l'abbesse  Anne  de  Melun,  tout  en  conservant 
la  décoration  du  sanctuaire  ,  fut  conduite  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  en  modifier  une  partie  pour  faire 
l'ouverture    du  nouveau   chœur  des  religieuses,  élevé 


ville  de  Grenoble,  fut  chargé  de  la  dernière  installation  (marché  du  29 
septembre  I677J ,  dont  le  menuisier  Guillaume  Couston  ou  Coston  fit 
la  menuiserie  et  Claude  Morel  la  dorure.  Robert  Glicquot,  facteur 
d'orgues  à  Paris,  y  demeurant,  rue  Philippe,  paroisse  de  Saint-Nico- 
las-des-Champs,  reçut  2,600  livres  pour  fourniture  d'un  cabinet  d'or- 
gues avec  clavier,  selon  un  marché  passé  devant  Thibert  et  son  collè- 
gue, notaires  à  Paris,  le  12  juillet  (Quittance  finale  du  17  octobre 
1689.  Actes  Rougeault.  H.  4155,  folio  176  verso). 

(1)  Marché  du  17  septembre  1676. 

(2)  Marché  du  6  septembre  1676,  avec  Nicolas  Chevalier  ,  maître- 
tailleur  de  pierre  de  Saint-Didier. 

•  (3)  On  peut  consulter,  à  l'égard  d'Anne  d'Albert  de  Chaulnes  :  OraUon 
funèbre  de  très-haute  et  puissante  dame  Anne  d'Albert  de  Chaulnes,  abbesse 
du  monastère  royal  de  Saint-Pierre  de  Lyon.  Composé  avec  sa  carte  généalogique 
par  Dom  François  Gautheron ,  religieux  bénédictin ,  son  aumônier  et  son 
confesseur. 

A  Lyon,  chez  Hugues  DenouaUy'  rue  du  Petit  -  Soulier.  ^  Avec  permission. 
M.DC.LXXir. 
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en  tribane.  Le  Saint-Pierre  aux  liens  de  Bidau  fut  enlevé 
ainsi  que  le  tableau  de  Blanchet  représentant  la  Cène. 
Le  Saint-Pierre  resta  longtemps  en  entrepôt  au  bas  du 
grand  escalier,  et  la  Cène  de  Blanchet  fut  transportée  à 
l'église  de  Dessines  (1). 

Un  tableau  de  Claude  Spierre,  donné  par  le  maréchal 
de  Villeroi,  couvrit  la  surface  inférieure  du  sanc- 
tuaire, et  au-dessus  s'éleva  l'horizon  du  chœur  des  reli- 
gieuses arrivant  au  niveau  de  l'entablement.  Une  grille 
en  fer,  dorée  en  partie,  et  d'un  travail  admiré  à  Tépoque, 
vint  faire  une  clôture  naturelle. 

Le  tableau  de  Spierre  représentait  le  même  sujet  que  le 
groupe  de  Bidau  qu'on  avait  enlevé  :  Saint -Pierre 
aux  liens  ;  ce  morceau  était,  selon  Mariette,  «  composé 
d'une  grande  manière  et  d'une  aère  exécution  (2).» 

C'est  aussi  sous  l'administration  d'Anne  de  Melun 
qu'on  établit  deux  orgues,  un  dans  le  fond  de  Téglise  et 
l'autre  à  l'opposite,  dans  le  chœur  des  religieuses  et  qu'en- 
fin om  creusa  des  caveaux  mortuaires  avec  soupiraux 
s'élevant  jusqu'au-dessus  des  toits  de  l'église. 

Les  sacristies  se  trouvèrent,  par  le  fait,  établies  sous 
le  chœur  dès  religieuses  supporté  par  une  voûte  d'une 
grande  hardiesse,  laquelle  motiva  les  contreforts  que  l'on 
voit  encore  latéralement  au  chevet  de  l'église. 

(1)  L'ancienne  égUse  de  Dessines  n'existe  plus  ainsi  que  le  prieuré. 
Le  tableau  de  Blanchet  ne  figure  pas  dans  Téglise  actuelle. 

(2)  Claude  Spierre,  de  Nancy  est  mort  à  Lyon ,  dans  la  fleur  de 
l'âge,  en  1681  ou  1682  ;  il  a  peint  à  Saint-Nizier  quatre  grands  ta- 
bleaux :  la  Quérison  du  paralytique^  les  Marchands  chassés  du  temple, 
le  Possédé  délivré  et  la  Guérison  du  fils  du  centenier.  Il  exécutait  dans 
la  même  église  un  grand  Jugement  universel,  lorsqu'il  fit  de  l'échafau- 
dage une  chute  dont  il  mourut  six^ois  après  (Voyez  ÏAhecedano  de 
Mariette  et  Tableaux  et  statues  de  Lyon,  par  F.  Relie,  dans  lesiir- 
chives  de  Vart  français^  }^*  série,  t.  n,  p.  134). 
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La  démolition  d'une  partie  de  cette  voûte  et  la  cons- 
truction d'une  nouvelle  abside  au  fond  du  sanctuaire  ont 
permis  d'agrandir  cette  église  déjà  restreinte  et  de  lui 
donner  l'aspect  qu'elle  a  aujourd'hui. 

Le  petit  corps  de  bâtiment  placé  entre  le  chœur  et  la 
cour  derrière  la  chapelle  de  gauche,  renfermait  un  esca- 
lier et  un  passage  à  niveau  du  rez-de-chaussée  du  mo- 
nastère, lesquels  permettaient  aux  religieuses  de  se 
rendre,  soit  au  chœur,  soit  aux  sacristies  placées  au- 
dessous,  par  le  premier  étage  en  traversant  le  pont  et  en 
descendant  quelques  marches  de  l'escalier,  et  par  le  rez- 
de-chaussée  en  prenant  la  porte  centrale  de  Tédiflce  du 
côté  du  midi. 

Un  autre  escalier  à  colimaçon,  qui  existe  encore  et 
conduit  à  la  bibliothèque  paroissiale,  placé  au  fond  du 
chœur  du  côté  du  midi,  formait  une  communication  de 
plus  entre  le  chœur  et  les  sacristies  établies  au-dessous. 

Les  sacristies  étaient  séparées  de  l'église  par  une 
grille  avec  tour,  de  sorte  qu'on  ne  t)ùt  correspondre 
directement  avec  les  religieuses  préposées  au  service  de 
cette  partie  du  monastère. 

Il  existe  encore,  au  nord  de  la  nef,  un  mur  très-rap- 
proché  de  celui-ci,  dans  lequel  on  a  pratiqué  l'escalier 
conduisant  aux  tribunes  de  l'église  ;  il  parait  que  peu 
après  l'invasion  des  protestants,  alors  que  l'inventaire 
des  objets  mobiliers  du  monastère  avait  été  fait  contra- 
dictoirement  entre  ceux-ci  et  l'abbesse,  ce  réduit  reçut 
les  objets  les  plus  précieux,  tels  que  titres  et  vases 
sacrés. 

L'escalier  qui  y  conduisait  fut  coupé  et  muré  par  un 
ouvrier  qui,  malheureusement  pour  les  religieuses,  trahit 
le  secret;  c'est  ainsi  qu'une  partie  importante  de  ces 
objets  rares  et  intéressants  à  tous  les  points  de  vue, 
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furent  volés  par  des  malfaiteurs  et  perdus  sans  retour. 

Avant  la  Révolution ,  les  chapelles  de  cette  église,  qui 
sont  devenues  depuis  des  sortes  de  basses  nefs  ,  étaient 
décorées  par  quelques  tableaux. 

Dans  la  chapelle  dite  des  Enfants  du  Plâtre  était  un 
Mystère  de  la  Trinité  par  Blanchet  le  cadet  ,  et  dans 
celle  des  maîtres  fatainiers  ,  un  Nativité  de  la  sainic 
Vierge  par  Thomas  Blanchet  (1).  L'on  voyait  contre 
un  pilier  du  côté  de  l'Evangile,  sur  un  autel,  un  tableau 
de  saint  Sébastien  et  saint  Roch  ,  d'un  peintre  inconnu 
à  l'époque  (2) ,  mais  dont  le  travail  était  bon  et  dans  la 
manière  flamande. 

Nous  ne  savons  où  ces  toiles  ont  été  transportées. 

Lors  de  la  réinstallation  du  culte  dans  l'église,  au  com- 
mencement de  ce  siècle  ,  on  décora  le  chœur  par  un 
rétable  en  stuc  et  en  marbre  avec  V Enterrement  de  la 
sainte  Vierge,  et  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  par 
un  autre  représentant  la  Visitation.  Ces  deux  morceaux, 
de  la  main  de  Bidau,  provenaient,  dit-on,  de  la  chapelle 
des  pénitents  du  Confalon  (3). 

Nous  n'avons  pas  trouvé  mention  de  ces  rétables  dans 
les  descriptions  de  cette  chapelle,  antérieures  au  xix« 
siècle;  ils  ont  disparu  dans  la  restauration  de  l'église. 


(1)  Thomas  Blanchet  eut  un  frère,  peu  connu,  qui  ne  dépassapas 
les  bornes  de  la  médiocrité.  Nous  le  notons  parce  que  Ton  a,  il  y  a 
quelques  mois,  attribué  à  Thomas  Blanchet,  mort  en  1689,  un  tableau, 
figurant  dans  une  vente  bien  connue,  de  Louis-Gabriel  Blanchet,  qui 
remporta,  en  1737,  le  second  prix  de  Rome  et  passa  sa  vie  dans  cette 
ville  où  il  mourut.  Cela  fait  donc  trois  Blanchet  peintres.  Voyez  : 
DictiowMLire  des  artistes  de  VEcole  française,  par  E.  Bellier  de  la 
Chavignerie. 

(2)  Glapasson,  p.  118. 

(3)  Lyon  ancien  et  moderne,  t.  i,  p.  85 . 
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Toutefois^  le  bas-relief  de  la  Visitation  est  incrusté 
actnellement  dans  le  mur  gauche  de  la  chapelle  de  la 
Sainte- Vierge,  et  celui  de  TEnterrement  de  la  sainte 
Vierge  forme  le  panneau  principal  du  coffre  du  maître- 
autel. 

M.  Morel  de  Voleine  a  eu  Tobligeance  de  nous  fournir 
des  renseignements  au  sujet  de  l'autel  de  la  Sainte- 
Vierge,  qui  appartient,  par  son  style,  à  une  école  étran- 
gère et  dont  les  armoiries  ont  appelé  notre  attention.  Il 
est  inutile  de  chercher  ce  blason.  Il  7  a  vingt  ans,  ou  plus 
peut-être,  cet  autel  fut  envoyé  de  Naples  (M.  Morel  de 
Voleine  ne  sait  par  qui),  et  donné  à  l'église  d'Ainay. 
M.  Boue,  curé  de  cette  paroisse,  trouva,  avec  quelque 
raison,  qu'il  serait  déplacé  dans  son  église  et  le  céda  à 
celle  de  Saint-Pierre.  Ces  armoiries  doivent  appartenir 
à  quelque  prince  napolitain  ;  mais  cela  n'intéressant  guère 
notre  histoire  locale,  nous  avons  jugé  à  propos,  avec 
M.  Morel  de  Voleine,  de  ne  faire  aucune  recherche  à  cet 
égard. 

Le  spirituel  et  érudit  archéologue  finit  sa  communica- 
tion en  nous  disant  :  «  Vanité  des  choses  de  ce  monde, 
cet  illustrissime  prince  repose  inconnu  par  son  blason 
dans  notre  église;  tandis  que  lorsqu'on  a  démoli  l'hôtel 
de  la  Vallette,  dit  vulgairement  l'hôtel  de  Malte,  un 
restaurateur  acheta  une  superbe  hretagne  aux  armes 
des  Pianelli  de  la  Valette  et  la  fit  placer  dans  une  petite 
maison  de  campagne  qu'il  possédait  près  de  Villefran-.' 
che  et  qui  depuis  a  été  vendue.  Ce  sera  une  question 
héraldique  à  vider  pour  ûos  descendants  qui  n'y  com- 
prendront rien  1  » 

Après  nous  être  complaisamment  étendu  sur  les  ou- 
vrages des  artistes  qui  ont  décoré  anciennement  l'église 
de  Saint-Pierre,  nous  aurions  mauvaise  grâce  de  ne  pas 
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signaler  au  moins  les  tableaux  qui  s'y  trouvent  actuelle- 
ment et  qui,  pour  la  plupart,  sont  d'un  grand  mérite. 

On  remarque  dans  la  grande  nef  à  droite  : 

P  L'Invention  de  la  Sainte-Croiœ  :  Hauteur,  3^.06, 
largeur,  2"^.  11.  Ce  tableau  est  signé  en  bas  et  au  milieu  : 
Restout.  1748. 

Il  s'agit  ici  de  Jean  II,  filleul  et  élèye  de  Jean  Jouyenet, 
né  à  Rouen  le  26  mars  1692  et  mort  à  Paris,  aux  gale- 
ries du  LouTre,  le  l*' janvier  1768.  Le  Louvre  possède 
deux  tableaux  de  J.  Restout,  l'un  de  1718  et  l'autre 
de  1725(1); 

29  Là  Circoncision  :  Hauteur,  3°*.40,  largeur,  2".76. 
Ce  tableau  n'est  pas  signé  ;  il  est  d'une  grande  manière 
et,  quoique  appartenant  à  Técole  française  du  siècle  der- 
nier, on  y  retrouve  le  faire  des  Italiens. 

A  gauche  : 

V  Les  Disciples  d'Emmaûs  :  Hauteur,  Z^fib^  lar- 
geur, 2°*.77.  Cette  toile,  qui  était  en  largeur,  a  été  aug- 
mentée en  haut  et  en  bas  afin  de  pouvoir  figurer  en  face 
de  la  précédente.  Un  coloris  puissant  qui  a  poussé  au 
noir  sur  lequel  se  détachent  en  clair  les  têtes  et  les  extré- 
mités des  personnages  peut  faire  supposer  que  ce  tableau 
serait  de  la  main  de  Sarrabat  (2)  ; 

(1)  On  peut  consulter  sur  Restent  le  Catalogue  de  VEcoU  fran- 
çaise, par  M.  Frédéric  Yillot  ;  la  Biographie  générale,  de  Didot,  et  le 
Dictionnaire  critique  de  Biographie  et  d'histoire,  de  M.  Jal. 

(2)  Daniel  II  Sarrabat,  agréé  à  T Académie  de  peintore  en  1703,  se 
fixa  et  se  maria  à  Lyon,  où  il  a  exécuté  un  grand  nombre  de  pein- 
tures. Ses  ouvrages  sont  assez  inégaux  d'exécution;  il  enseigna  à 
dessiner  à  Jean-Jacques  de  Boissieu  (Mariette  ajoute  même  qu'il«en- 
seignait  aux  autres  ce  qu'il  ne  scavoit  qu'assez  médiocrement  y>).  Né 
le  10  octobre  1666,  il  est  mort  à  l'Hôtel  Dieu  de  Lyon,  le  21  juin 
1748.  Voyez,  sur  les  Sarrabat  :  Mariette  [Ahecedario  J,}k,  Jal  et 
M.  RoUe  (Archivée  de  Vart  français,  2"*  série,  t.  ii,  p.  110). 
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2°  Moïse  et  le  serpent  d'airain  :  Hauteur,  3™,10  ; 
largeur,  2°*.12.  Ce  tableau  est  signé  en  bas  et  au  milieu  : 
Frontier,  1743.  Jean-Charleâ  Frontier  est  un  peintre 
d'histoire  qui  s'était  fixé  à  Lyon  ;  Jean-Jacques  de  Bois- 
sieu  fréquenta  son  atelier  pendant  quelque  temps.  11  fut 
admis  à  l'Académie  de  peinture  le  30  juillet  1744;  le 
Louvre  n'a  pas  de  tableau  de  lui.  Frontier,  né  en  1701  (?), 
est  mort  à  Lyon  le  2  septembre  1753  (1). 

L.  Charvet. 


(ly  C'est  par  erreur  que  M.  Villot  a  écrit  1763  dans  son  Catalogue 
de  V Ecole  française.  Voyez,  à  cet  égard,  M.  Jal. 


A  continuer* 


y 
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L  y  a  aujourd'hui  trente  ans,  un  paléographe 
distingué,  un  éminent  archéologue,  M.  le  doc- 
teur Le  Glay,  alors  archiviste  du  département 
du  Nord,  découvrait  dans  le  dépôt  confié  à  ses 
soins,  à  Lille,  plusieurs  documents  importants  pour  la 
Bresse,  notamment  quatre  pièces  concernant  Véglise  de 
Brou.  Ce  savant  les  publiait  dans  un  recueil  intitulé  : 
Analectes  historiques. 

Ces  pièces  établissaient  la  participation  de  Michel  Co- 
lombe, statuaire  de  Tours,  dans  l'édification  des  mauso- 
lées de  l'église  de  Brou,  d'après  les  dessins  faits  de  la 
main  de  M«  Jehan  de  Paris,  peintre  de  Madame  Margue- 
rite d'Autriche,  comtesse  de  Bourgogne,  veuve  de  Phili- 
bert II,  dit  le  Beaxiy  duc  de  Savoie. 

Cette  première  découverte  devait  être  suivie  de  plu- 
sieurs autres.  En  efiet,  après  la  dissertation  intéressante 
de  M.  Puvis,  président  de  la  Société  d'émulation  et  d'a- 
griculture de  l'Ain,  en  1840,  trois  brochures  publiées 
successivement  en  1844,  1847  et  1853,  sont  venues  cor- 
roborer l'opinion  de  M.  Puvis  sur  l'exécution  des  travaux 
de  l'édifice  de  Brou,  et  déterminer  l'époque  précise  à  la- 
quelle le  maistre  masson  Van  Boghem  a  remplacé  l'ar- 
chitecte Jehan  de  Paris  en  Bresse.  (Novembre  1512.) 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  discussions  qui  se  sont 
produites  à  propos  do  \d^  priorité  à  donner  à  l'un  ou  l'autre 
dé  ces  architectes^  sous  le  rapport  de  la  conception  des 
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plans  de  cette  œuvre  monumentale  ;  la  cause  a  été  jugée 
par  les  habiles  rédacteurs  de  la  bibliothèque  de  l'École  des 
chartes.  {Septembre  et  octobre  1847.) 

Le  point  capital  et  incontestable,  ont-ils  dit,  c'est  que 
Jehan  Perréal  a  non-seulement  composé  les  dessins  du 
couvent  et  de  l'église  de  Brou,  en  1505,  mais  que,  depuis 
cette  date  jusqu'en  1508,  il  dirigea  et  mena  à  son  entier 
achèvement  la  construction  des  bâtiments  claustraux.  Il 
commençait  celle  de  l'église,  lorsqu'il  fut  remplacé  par 
Van-Boghem,  envoyé  de  Flandre. 

Ce  dernier,  acceptant  tout  d'abord  les  plans  de  son  de- 
vancier, devait  se  borner  à  reculer  de  quelques  pieds  le 
tracé  déjà  fait  pour  creuser  les  fondations  ;  mais  il  est 
facile  de  se  convaincre ,  par  l'examen  des  lieux ,  que  ce 
reculement  n'a  pas  eu  lieu,  et  puisque  la  saillie  de  vingt 
pieds,  entre  la  façade  de  l'église  et  l'alignement  des  murs 
extérieurs  du  couvent,  existe  encore  aujourd'hui,  il  y  a  lieu 
d'en  conclure  que  le  plan  primitif  n'a  pas  été  modifié. 

Quant  aux  autres  modifications  que  Van  Boghem  a  pu 
se  permettre  dans  la  suite,  on  doit  juger  qu'elles  ne  furent 
pas  très-considérables,  d'après  ce  fait  que  Marguerite 
d'Autriche  était  si  éprise  des  dessins  de  Perréal,  qu'elle 
ordonna,  par  une  clause  de  son  testament,  de  les  suivre 
après  sa  mort,  au  cas  oii  elle  ne  vivrait  pas  assez  pour 
les  faire  exécuter  elle-même. 

A  l'égard  des  tombeaux,  les  termes  du  marché  passé  en 
1526  avec  le  sculpteur  suisse,  Conrad  Meyt,  avaient  fait 
croire  que  les  modèles  fournis  par  Michel  Colombe  ayant 
été  abandonnés.  Van  Boghem  en  avait  fait  d'autres  à  la 
place  ;  mais  personne  n*est  en  droit  de  soutenir  que  les 
mausolées  de  Brou  s'éloignent,  pour  V ordonnance  et  la 
décoration,  des  modèles  envoyés  par  le  sculpteur  fran-- 
çais.  Dans  cette  expression  de  portraict  faict  par  Van- 
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Boghem,  citée  dans  ce  marché  de  1526,  il  n'y  a  pas  moyen 
d'entendre  autre  chose  que  des  modèles  en  terre  cuite, 
des  figures  à  exécuter. 

L'intervention  d'un  nouveau  sculpteur,  pour  cette  der- 
nière partie  de  l'œuvre,  n'était-elle  pas  indispensable?  Il 
fallait  des  figures  à  la  grandeur  de  l'exécution,  et  Co- 
lombe, mort  depuis  quatorze  ans,  n'avait  envoyé  que  des 
maquettes...  Van-Boghem  fut  chargé  du  travail. 

Pour  l'honneur  de  l'artiste  français,  on  pourra  mettre 
en  avant  que  son  successeur  ne  fit  que  traduire  en  grand 
sa  pensée.  Gela  est  possible  pour  une  partie  des  statues  ; 
le  contraire  est  prouvé  pour  une  autre  :  ainsi,  le  tombeau 
du  duc  Philibert,  d'après  l'idée  de  Colombe,  devait  offrir 
deux  figures  du  prince  ;  l'une  en  plate-forme^  l'autre  en 
élévation,  c'est-à-dire  l'une  couchée  dans  Vétat  de  la 
mort  y  l'autre  à  genoux  et  en  prière;  c'est  la  disposition 
de  tous  les  beaux  mausolées  du  commencement  du  xvi® 
siècle. 

Van-Boghem  a  pu  substituer  à  sa  statue  agenouillée 
une  autre  statue  couchée  représentant  le  vif^  c'est-à-dire 
le  diLC  dans  son  costume  d^ apparat.  Il  faut  donc,  pour 
être  juste,  maintenir  à  la  fois  sur  les  mausolées  de  Brou, 
le  nom  de  Perréal  d'abord  comme  conception^  et  en- 
suite ceux  de  Colombe  et  de  Van-Boghem  pour  Xexécvr- 
tion. 

En  1839,  le  catalogue  des  Lyonnais  dignes  de  mé" 
moire,  rédigé  par  MM.  Bréghot  du  Lut  et  Péricaud  l'aîné, 
mentionnait  quelques  lignes  de  louange  sur  la  famille 
Perréal  de  Lyon. 

Claude  ,  peintre  et  varlet  de  chambre  du  roi ,  disent 
ces  deux  biographes,  avait  été  l'ami  de  Clément  Marot, 
qui  déplore  sa  mort  dans  un  rondeau  (le  34*  du  livre  P^ 
adressé  auœ  amys  et  sœurs  de  feu  Claude  Perréal,  lyon- 
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nais.  —  On  y  voit  que  ses  sœurs  cultivaient  la  peinture 
avec  succès.  C'était  donc  une  famille  d'artistes! 

Jehan,  dit  Jehan  de  Paris,  âls  du  précédent,  aussi 
peintre  et  varlet  de  chambre  du  roi,  a  joui,  de  son  vivant, 
d'une  grande  considération ,  soit  comme  artiste,  soit 
comme  ami  et  protecteur  des  gens  de  lettres,  pour  les- 
quels il  ne  refusait  jamais  d'employer  le  crédit  qu'il  avait 
à  la  cour. 

En  1858,  M.  Péricaud  l'aîné  faisait  paraître  sur  Jehan 
Perréal  une  courte  notice,  le  signalant  néanmoins  comme 
un  éminent  artiste  en  peinture,  signataire  des  statuts  de 
la  corporation  defe  peintres  de  Lyon  en  1496,  statuts  con- 
firmés par  lettres-patentes  du  roi  de  France  Charles  VIIL 
L'auteur  a  rapporté  les  éloges  sortis  de  la  plume  du  cé- 
lèbre médecin  Corneille  Agrippa,  résidant  à  Lyon  vers 
l'année  1509. 

C'est  en  1859  que  je  résolus  de  commencer,  dans  les 
archives  municipales  ide  Lyon,  de  sérieuses  recherches 
sur  Jehan  Perréal,  trop  peu  connu  alors,  dans  son  pro- 
pre pays,  parmi  les  peintres.  J'eus  la  satisfaction  de  décou- 
vrir de  nombreux  renseignements  dans  les  registres  des 
actes  consulaires,  qui  m'ont  mis  à  même  de  publier,  en 
1864,  un  Essai  biographique  de  ce  peintre  célèbre  si  re- 
commandable  par  ses  talents ,  son  noble  caractère  et  sa 
haute  influence  sociale.  / 

Dans  mon  opuscule,  je  l'ai  t^  "ésenté  comme  peintre, 
architecte,  poète  et  ingénieur;  j'ignorais  qu'il  eût  été 
maistre-verrier. 

Cette  dernière  qualité  résulte  d'un  marché  authentique 
trouvé  récemment  par  M.  Grandmaison,  archiviste  du 
département  d'Indre-et-Loire,  auteur  d'un  intéressant 
mémoire  intitulé  :  Notes  et  documents  inédits  sur  les 
peintres  de  l'école  de  Tours,  aux  xiv*  et  xv®  siècles.  (Voir 
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le  volume  des  mémoires  lus  à  la  Sorbonne  en  1867,  in-S*", 
Paris,  1868.) 

Je  me  suis  demandé  si  le  doute  était  possible  sur  l'i- 
dentité du  personnage.  , 

Jehan  Perréal,  dit  Jehan  de  Paris,  le  peintre  lyonnais, 
est-il  le  même  artiste  que  le  maître- verrier  d'Orléans, 
cité  par  M.  Grandmaison  ? 

Laissons  M.  l'archiviste  exprimer  son  opinion  person- 
nelle : 

«  Je  ne  pense  pas,  dit-il,  que  Jehan  de  Paris  puisse 
«  être  un  autre  personnage  que  Jehan  Perréal.  —  Notre 
«  document  est  antérieur,  il  est  vrai,  de  plusieurs  années 
u  au  plus  ancien  que  l'on  connaisse  sur  cet  artiste,  et  il 
«  apparaît  comme  verrier  et  non  comme  peintre  ;  mais 
«  les  comptes  de  la  ville  de  Lyon,  de  1489,  et  l'ordon- 
«  nance  de  Charles  VIII,  de  1496,  nous  montrent  dans 
«  Jehan  Perréal  un  homme  expert  dans  son  art,  et  par 
«  conséquent  déjà  avancé  dans  sa  vie.  —  Cette  ordon- 
u  nance  est  rendue  en  faveur  des  peintres,  tailleurs  d'i- 
«  maiges  et  voieriers,  et  l'on  sait  que  les  professions  de 
«  peintre  et  de  verrier  étaient  souvent  exercées  par  une 
u  même  personne,  » 

A  cette  opinion  très-fondée,  j'ajouterai  les  considéra- 
tions suivantes  : 

La  présence  du  père  de  Jehan  Perréal  à  la  cour  de 
Louis  XI ,  résidant  ordinairement  au  palais  du  Plessis- 
les-Tours,  comme  peintre  et  valet  de  chambre,  n'explique- 
t-elle  pas  comment  son  fils  était  devenu  disciple  de  Vécole 
de  Tours,  où,  après  s'être  perfectionné  dans  l'art  de  la 
peinture,  il  se  fit  recevoir  maître  verrier  ?  Et  n'est-ce  pas 
à  cette  même  fréquentation  de  l'école  renommée  de  Tours 
qu'il  faut  attribuer  la  recommandation  expresse  faite  par 
Jehan  Perréal,  d'employer  le  chef  de  cette  école,  le  célèbre 
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Michel  Colombe,  statuaire,  au  service  de  la  veuve  de  Phi- 
libert le  Beau,  pour  Texécution  des  mausolées  de  Brou  ? 
—  Cette  coïncidence  de  lieu  et  de  faits  ne  semble-t-elle 
pas  significative?  Autrement,  comment  justifier  l'empres- 
sement et  le  choix  de  Jehan  Perréal  voulant  faire  agréer 
Michel  Colombe,  vieux  et  infirme  (il  avait  80  ans  en  1512), 
au  lieu  d*un  autre  artiste  aussi  habile  que  lui,  plus  jeune 
et  moins  éloigné  de  la  Bresse  ? 

L'identité  du  personnage  de  Jehan  de  Paris  parait 
donc  incontestable  ,  et,  ce  point  lidmis,  il  ne  reste  plus 
qu'à  examiner  les  nouveaux  documents  trouvés  dans  les 
archives  d'Indre-et-Loire,  et  les  circonstances  auxquelles 
ils  se  rapportent. 

D'après  M.Grandmaison,parmiles  édifices  religieux  de 
Tours,  on  distinguait,  au  xiv®  siècle,  l'église  des  Carmes, 
œuvre  de  la  munificence  de  Louis  XI,  qui  avait  une  dé- 
votion bien  connue  envers  la  sainte  Vierge,  qu'il  appe- 
lait, comme  on  sait,  sa  bonne  dame,  sa  petite  maltresse, 
sa  grande  amie.  Cette  église,  encore  debout,  est  termi- 
née par  une  abside  carrée,  presque  entièrement  occupée 
par  une  immense  verrière.  Des  vitraux  modernes  ont  rem- 
placé ceux  du  verrier  Jehan  de  Paris,  qui  représentaient 
la  vie  de  la  sainte  Vierge.  —  On  y  voyait  aussi  les  armes 
et  l'effigie  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  Monseigneur 
Arthur  de  Montauban,  amateur  et  protecteur  connu  des 
arts,  et  qui  avait  payé,  dit-on,  ce  beau  vitrail  de  ses 
propres  deniers. 

J'ose  regarder  cette  trouvaille,  ajoute  M.  Grandmaison, 
comme  l'une  des  plus  heureuses  découvertes  qu'il  m'ait 
été  donné  de  faire  pour  l'honneur  d'un  grand  artiste, 
l'une  des  gloires  du  xv*  siècle,  sur  les  débuts  duquel  nous 
avons  si  peu  de  renseignements. 

^ous  ne  possédons  point  les  originaux  des  pièces  citéesi 
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mais  les  copies  que  nous  en  avons^  faites  au  siècle  der- 
nier et  conservées  dans  les  archives  d'Indre-et-Loire, 
quoique  rendues  un  peu  défectueuses  par  le  rajeunisse- 
ment des  formes  orthographiques,  ne  permettent  aucun 
doute  sur  la  réalité  des  faits  qui  s'y  trouvent  exprimés. 

Voici  le  premier  document  : 

«  Aujourd'huy,  en  la  présence  de  Jehan  Gédoin,  clerc, 
•«  notaire  juré  du  Châtelet  d'Orléans;  vénérable  et  reli- 
«  gieuse  personne  maître  Jehan  Nepveu,  docteur  en  théo- 
«  logie,  prieur  du  couvent  des  Carmes  de  Tours,  s'est 
««  adressé  devers  Jehan  de  Paris ^  vitrier,  lequel  il  a 
«  treuvé  en  personne,  en  son  hostel  et  domaniale  d*Or- 
••  léans,  et  lui  a  dict  et  exposé  que,  au  mois  de  mars  de 
«  Van  mil  quatre  cent  soixante  et  douze,  fust  par  le  dict 
«  prieur  et  par  feu  frère  Pierre  Robillart,  lors  vivant, 
«  religieux  du  dict  couvent  des  Carmes  d'Orléans,  pour 
M.  et  au  nom  de  très  révérend  père  en  Dieu  Monsieur  l'ar- 
>»  chevesque  de  Bordeaux,  marchandé  avec  ledict  Jehan 
u  de  Paris,  de  faire  une  vilre  que  mon  dict  seigneur  Tar- 
«  chevesque  donnoit  pour  la  grande  forme  de  l'église 
*«  neufve  du  dict  couvent  de  Tours ,  laquelle  vitre  ledict 
«  Jehan  de  Paris  promit  faire,  suivant  le  devis  du  dict 
a  marché,  et  pour  ung  escu  qui  lui  ,fust  lors  promis  et 
«  accordé  de  chaque  pié,  selon  lequel  marché  auroit  esté 
«  faicte  et  assise  ladicte  vitre,  et  pour  ce  que  ledict  prieur 
«t  disait  avoir  entendu  que  iceluy  Jehan  de  Paris  n'estoit 
«  pas  payé  du  prix  d'icelle  vitre ,  estoit  venu  vers  luy 
«  pour  sçavoir  ce  qui  luy  en  restoit,  et  luy  a  requis  qu'il 
«  luy  desclarât  ce  qu'il  avait  reçu  sur  ladicte  vitre  et  luy 
«  monstrast  les  parties  de  ladicte  recette  et  les  comptes 
«  sur  ce  faits,  si  aulcuns  en  avoient,  pour  l'en  informer. 
«  A  quoy  ledict  Jehan  de  Paris  a  dict  et  répondu  que 
«  lesdicts  comptes  n'avoient  aucune  chose  par  escript,*  et 
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qu'ils  avoient  esté,  dès  an  an  et  plus,  portés  devers 
mon  dict  seigneur  de  Bordeaux  par  frère  Guillaume 
Quiéton,  mais  que  du  faict  de  ladicte  vitre  luy  estoit  et 
est  deu  quatorze  esmis  d'or^  du  reste  du  principal,  avec 
quatre  esciis  promis,  oultre  ledict  marché  par  iceluy 
prieur  à  la  femme  du  dict  Jehan  de  Paris^  pour  avoir 
un  chapperon  ;  et  oultre  a  dict  icelluy  Jehan  de  Paris 
que  par  défaut  de  luy  avoir  apporté  son  argent  à  son 
besoin,  il  a  été  contraint  de  faire  trois  voïages  devers 
ledict  seigneur,  pour  chascun  desquels  il  a  payé  et  des- 
pensé un  marc  d'argent,  et  que,  avec  ce,  il  a  faict, 
outre  le  devis  en  ladicte  vitre,  dix  huit  imaiges  qui 
bien  valent  un  marc  d'argent,  et  a  prié  et  requis  icel- 
luy Jehan  de  Paris  au  dict  prieur  que  de  tout  ce  que 
dict  est,  le  veuille  payer  ou  faire  par  ledict  seigneur, 
payer  et  contenter.  Lequel  prieur,  ouï  ladicte  response, 
a  dict  au  dict  Jehan  de  Paris  qu'il  lui  payera  lesdicts 
quatre  escus,  et  que  touchant  lesdicts  quatorze  escus, 
il  en  fera  le  rapport  au  dict  seigneur  et  fera  son  deb- 
voir  de  l'en  faire  payer,  se  ils  sont  dus  ;  mais  au  re- 
gard des  dits  voïages  et  façon  des  dix  huit  imaiges,  son 
intention  n'était  et  n'est  point  de  rien  payer. 
«  Et  après  ce,  a  ledict  prieur  requis  et  demandé  au 
dict  Jehan  de  Paris  qu'il  veuille  déclarer  ce  qu'il  a  eu 
de  par  luy  en  faisant  ladicte  vitre,  et  il  luy  a  dit  et  ré- 
pondu que  ledict  feu  Robillart  luy  a  baillé,  première- 
ment ,  dix  escus  ;  que  ledict  Robillart  disoit  luy  avoir 
été  envoyés  de  par  ledict  prieur  de  l'argent  de  l'orfeu- 
vre,  et  que,  i  une  seconde,  ledict  prieur  luy  bailla  par 
la  main,  vingt  escus  que  luy  avoit  prestes  ledict  Robil- 
lart auquel  il  a  ouï  dire  depuis  que  ledict  prieur  lui 
avoit  rendu  lesdicts  vingt  escus,  et  à  une  aultre  fois 
luy  envoya  ledict  prieur  par  frère  Jean  Poirier,  autres 
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«  vingt  escQs,  tant  sur  ledit  marché  et  sur  le  compte  du 
«<  dict  feu  Robillart,  et  oultre  a  dict  et  desclaré  ledict 
«  Jehan  de  Paris  que,  à  la  requeste  du  dict  prieur,  il  fut 
«  à  Tours  et  assit  partie  de  ladicte  vitre  pour  la  tenue  du 
«  chapitre  de  Tordre  du  dict  couvent,  et  depuis  y  retourna 
«  une  aultre  foys  pour  le  présent  acte  et  asseoir  le  de- 
«  meurantde  ladicte  vitre  et  pour  ce  que  à  ceste  occasion 
««  il  y  flst  deux  voïages  et  que  par  son  mar«hé  il  devait 
-  asseoir  ladicte  vitre  tout  à  une  fois,  ledict  prieur  et 
«  son  couvent  lui  donnèrent  pour  récompense  de  luy  de 
««  ses  dits  voïages  sept  escus  d'or.  —  De  toutes  lesquelles 
**  choses  dessus  dictes  et  déclarées  icelluy  prieur  et  le- 
«  dict  Jehan  de  Paris  et  chascun  d'eux  ont  requis  et  de- 
«  mandé  instamment  acte  au  dict  notaire.  —  Et  à  tout 
«  ce  ont  esté  présens  et  appelés  à  témoins  vénérables  et 
«  religieuses  personnes  maître  Pierre  Ogier,  docteur  en 
«  théologie,  prieur  du  dit  couvent  des  Carmes  d'Orléans; 
««  frère  Simon  le  jeune,  prêtre,  religieux  du  dict  ordre,  et 
««  Drouin  Jaquet,  orfèvre,  demeurant  à  Orléans. 

«  Ce  fut  faict  le  vingt  troisième  jour  du  mois  de  juin 
«  l'an  mil  quatre  cent  soixante  et  seize.  Escript  sur  par- 
«•  chemin.  Signé  Gédoin.  >» 

Par  un  autre  acte  daté  du  28  juin  1476 ,  l'archevêque 
de  Bordeaux  certifie  que  le  prieur  du  couvent  des  Carmes 
de  Tours  lui  avait  rendu  bon  compte  des  payements  faits 
au  dit  vitrier  «pour  raison  de  ladicte  vitre,  et  qu'il  ne  lui 
«  était  rien  dû  de  reste  s'il  n'avait  faict  quelques  aultres 
«  besongnes  pour  ledict  couvent.  » 

La  troisième  pièce ,  dont  on  n'a  qu'une  analyse ,  ainsi' 
que  la  précédente,  est  du  l®""  juillet  de  la  même  année 
1476  ;  elle  contient  «  quittance ,  par  Jehan  de  Paris, 
«  devant  Gedoin,  des  quatre  escus  que  le  prieur  avait 
ff  promis  donner  à  la  femme  de  l'artiste.  » 
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Il  résulte  de  ces  documents  que  Jehan  de  Paris,  marié 
à  Orléans  en  1472,  y  habitait  dans  un  hôlel  provenant 
de  la  famille  de  sa  femme;  qu'il  y  exerçait  la  profession 
de  vitrier  {maître  verrier),  et  qu'il  jouissait,  dès  cette 
époque,  d'une  célébrité  établie,  puisqu'on  venait  le  cher- 
cher de  Tours,  pour  lui  confier  l'exécution  d'une  œuvre 
magistrale  en  dix-huit  compartiments ,  destinée  à  orner 
une  église,  sinon  considérable,  au  moins  importante,  pa- 
tronnée par  un  roi  de  France. 

Nous  en  conclurons ,  avec  ce  que  nous  savons  de  la 
jeunesse  de  Jehan  de  Paris,  surnommé  ainsi  à  cause  de 
ses  études  faites  à  Paris,  et  pour  le  distinguer  des  autres 
membres  de  sa  famille,  qu'il  ne  revint  à  Lyon  que  vers 
Tannée  1483,  puisque  le  mutisme  des  archives  de  cette 
ville  est  absolu  jusqu'à  cette  époque. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  succédé  à  son  père,  comme 
peintre  et  serviteur  du  roi  de  France,  qu'on  voit  Jehan  de 
Paris  envoyé  à  Lyon,  en  1483,  au  devant  du  célèbre 
François  de  Paule,  par  ordre  de  Louis  XI,  dans  le  but 
d'amener  ce  saint  personnage  auprès  de  son  lit  de  mort, 
au  Plessis-les-Tours. 

En  effet,  on  lit  dans  les  pièces  de  dépenses  d'Alardin 
Varinier,  trésorier-receveur  de  Lyon,  ce  qui  suit  : 

«  Item  à  Jehan  de  Paris,  pour  avoir  adressé  le  cha- 
«  riot  et  y  deviser  ce  qui  estait  nécessaire,  xx  sols  tour- 
«  noiSy  dépense  faicte  en  la  semayne  commençant  le 
a  21^  Jour  du  mois  d'avril  de  l'an  1483.  » 

Il  s'agissait  d'un  carrosse  de  la  cour  amené  au  pieux 
François  de  Paule  à  son  passage  à  Lyon,  venant  de  Ca- 
labre,  pour  le  mettre  à  même  de  continuer  commodément 
sa  route.  —  Le  roi  mourut  le  30  août  de  la  même  année. 

Cette  date  est  précieuse  à  noter,  parce  qu'elle  éclaire 
sur  la  position  de  Jehan  de  Paris,  commençant  à  jouer  un 


Digitized  by 


Google 


60  JEHAN  PERRÉAL. 

rôle  à  Lyon.  On  rencontre  son  nom  dans  la  Fourrière  (1) 
de  là  reine  Charlotte,  femme  de  Louis  XI.  Il  a  le  titre 
de  varlet  de  chajubre  à  cette  cour,  en  compagnie  de  plu- 
sieurs autres  artistes,  Martin  Lailly,  libraire;  Antoine 
Legru,  joueur  de  Luth;  Lambert  Dusey,  orfèvre,  tous 
aux  gages  de  six  vingts  livres.  (Godefroy,  Histoire  de 
Charles  VIII,  Paris,  1684,  in-foU,  p.  366.)  Il  était  en 
outre  considéré  comme  l'un  des  quatre  grands  peintres 
mis  en  parallèle  avec  Fouquet-Lichtemon  et  Bourdichon^ 
et  cité  comme  peintre  du  roi  de  France  dans  les  contes  de 
la  reine  de  Navarre. 

A  partir  de  1483,  on  suit  facilement  Jehan  de  Paris 
dans  ses  déplacements  successifs  à  Paris,  à  Blois,  à  Tours, 
à  Lyon,  en  Italie,  seul  ou  à  la  suite  des  rois  de  France 
Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  P^ 

Il  devient  propriétaire,  à  Lyon,  de  plusieurs  immeubles, 
et  après  sa  mort,  en  1529,  on  voit  sa  veuve  demeurant 
rue  Neuve-Thomassin,  figurer  sur  un  carnet  des  contri- 
butions de  cette  même  année,  avec  cette  note  : 

«  Dû  par  la  vefve  du  contre-rôleur  Jehan  de  Paris, 
«  pour  la  rançon  du  roi  François  7*^,  vui  livres  vi  sols 
«  vni  desnier  s.  »  (Archives  du  Rhône.) 

La  découverte  faite  par  M.  Grandmaison  donne  lieu  de 
modifier  l'état  civil  de'Jehan  de  Paris  de  la  manière  sui- 
vante, à  défaut  de  registres  réguliers  tenus  dans  les  pa- 
roisses de  Lyon,  avant  l'année  1535  : 

Sa  naissance  doit  remonter  à  1442,  parce  qu'on  ne  sau- 
rait admettre  que,  marié  vers  1472,  il  pût  jouir  d'une 
réputation  artistique  aussi  bien  établie  avant  l'âge  de 
30  ans.  —  Mort  en  1529,  il  aurait  vécu  86  ans. 

(1)  On  appelait  ainsi  «  parmi  les  sept  offices  de  la  maison  du  roi, 
celui  de  garde  de  la  vaissellerie. 
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On  croit  pouYoir  affirmer  qu'il  quitta  de  bonne  heure 
sa  ville  natale  pour  habiter  Paris,  Tours  et  Orléans,  avec 
son  père  ;  qu'après  la  mort  de  Claude  Perréal,  il  sera  re- 
venu d'Orléans  à  Lyon,  avec  sa  femme,  qui  lui  a  sur- 
vécu. 

En  1483,  il  devait  avoir  atteint  sa  40®  année.  Il  était  à 
l'apogée  de  son  talent.  Il  ne  parait  pas  avoir  exercé  à 
Lyon  la  profession  de  verrier;  mais  il  y  était  inscrit  en 
tête  de  la  corporation  des  peintres,  et  s'y  était  déjà  fait 
remarquer  en  cette  qualité  et  comme  architecte  et  ingé^ 
nieur.  U  réunissait  donc  tous  les  genres  de  mérite  qui 
distinguent  une  illustration  de  premier  ordre. 

On  peut  être  étonné  de  voir  autant  de  talents,  j'allais 
dire  autant  de  professions  diverses  réunies  chez  le  même 
homme;  mais  l'heureuse  organisation  de  Jehan  de  Paris, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  était  celle  d'un  petit  nombre 
des  élus  du  temps  qui  avaient  su  s'inspirer  des  fortes 
études  des  maîtres  d'Italie  auprès  desquels  ils  se  sont 
formés.  —  Jehan  Perréal  fut  l'ami  et  le  contemporain  de 
Léonard  de  Vinci  venu  en  France  avec  François  P'. 

Comme  peintre,  on  l'a  vu  organiser  les  ystoires  et 
joyexisetés  faites  à  l'occasion  des  réceptions  ou  entrées 
des  princes  dans  la  ville  de  Lyon,  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  toutes  les  fois  qu'il  en  a  été  requis  par 
les  magistrats  de  la  cité,  et  lorsque  son  service  auprès 
de  la  personne  des  rois  de  France  le  lui  a  permis.  Entre 
autres  souvenirs,  on  cite,  le  6  décembre  1485,  la  prise 
de  possession  du  siège  archiépiscopal  par  le  cardinal 
Charles  II  de  Bourbon,  successeur  d'Amédée  de  Talaru, 
décédé  au  château  de  Pierre-Scise,  le  11  février  1443. — 
En  juin  1486,  la  visite  de  Jeanne  de  Bourbon,  épouse  de 
Jean  de  Chàlons,  prince  d'Orange.  —  Le  7  mars  1489, 
l'entrée  de  Charles  VI II. -*- Le  3  janvier  1494,  la  nou- 
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velle  entrée  du  même  roi  et  de  sa  femme,  Anne  de  Bre- 
tagne. —  La  même  année  (1®^  août),  ce  monarque,  allant 
en  Italie  soumettre  les  Napolitains,  fut  encore  pompeu- 
sement reçu  à  Lyon,  où  il  revint  le  7  novembre  1495. 

Le  passage  de  Louis  XII,  en  juillet  1499,  mérita  à 
Jehan  de  Paris  une  allocation  de  70  livres  tournois  pour 
avoir  devisé  les  mystères  et  faict  tous  les  patrons.  —  Il 
fut  exeippté  de  l'impôt  en  sa  qualité  de  serviteur  du  roi, 
qu'il  suivit  en  Italie,  —  Au  retour,  Louis  XII,  accompa- 
gné d'Anne  de  Bretagne,  sa  femme,  fit  une  nouvelle  en- 
trée à  Lyon,  le  17  juillet  1507.  Perréal,  organisateur  de 
la  fête,  inventa  une  poétrie  dont  la  facture  se  ressent 
beaucoup,  il  faut  en  convenir,  du  mauvais  goût  et  des  im- 
perfections du  temps.  —  Voir  cette  pièce  de  vers  insérée 
dans  V Essai  biographique  sur  Jehan  PerréaL  (Broch. 
in-8^,  chez  Brun,  libraire  à  Lyon,  1864.) 

Il  composa  des  ystoires  avec  couplets  ou  devises  ri- 
mées  pour  la  venue  de  l'archevêque  François  de  Rohan  ; 
pour  rentrée  de  François  P"",  le  15  juillet  1515;  pour  la 
réception  de  la  reine  Claude,  le  2  mars  1516;  celle  du 
connétable  de  Bourbon,  le  30  juin  1515,  et  pour  le  pas- 
sage du  duc  d'Urbain,  neveu  du  pape,  le  P'  avril  1518. 

Il  serait  trop  long  de  mentionner  icf  toutes  les  circons- 
tances dans  lesquelles  Jehan  de  Paris  a  donné  des  preuves 
de  sa  haute  intelligence  comme  inventeur  et  directeur  des 
réjouissances  publiques  de  la  ville  de  Lyon. 

Comme  constructeur,  il  a  bâti  l'ancien  hôpital  des 
Deux-Amants,  à  Vaise,  où  cet  édifice  a  été  démoli  plus 
tard.  —  Il  a  pris  une  part  importante  dans  les  travaux 
de  l'église  Saint-Nizier,  ceux  de  l'Aumônerie  générale  et 
l'église  des  cordeliers  de  l'Observance ,  plus  connue  sous 
le  nom  de  Notre-Dame-des^Anges. 

Comme  architecte-^oyer  et  contrôleur  des  bâtiments, 
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on  lui  doit  les  amélioratioDs  de  la  navigation  du  Rhône, 
une  partie  des  alignements  des  rues  et  des  quais,  la 
réparation,  en  1608,  du  pont  du  Rhône  (pont  de  la 
Guillotière),  enlevé  par  une  forte  crue  des  eaux  de  ce 
fleuve. 

Enfin,  comme  ingénieur,  on  lui  confia,  en  1512,  le  tracé 
des  fortifications  de  la  colline  Saint-Sébastien,  depuis  le 
plateau  de  la  Croix-Rousse  jusqu'à  la  rive  droite  du 
Rhône. 

En  1523,  François  I*'  voulut  même  qu'il  dirigeât  la 
construction  de  ces  mêmes  fortifications;  Jehan  de  Paris 
était  octogénaire,  et  il  refusa. 

Déjà,  en  1513,  à  cause  de  son  âge,  il  avait  dû  être  rem- 
placé par  un  autre  constructeur  à  Brou  ;  mais  je  suis  d'a- 
vis que  sa  qualité  de  verrier  est  un  titre  de  plus  à  la  re- 
connaissance du  pays  envers  lui,  attendu  que,  possédant 
toute  la  confiance  de  la  fondatrice  de  l'église  de  Brou  dès 
1505,  il  a  dû  livrer  à  la  princesse  Marguerite  d'Autriche 
les  patrons  ou  modèles  des  magnifiques  verrières  qu'elle 
a  fait  confectionner  depuis,  de  1522  à  1526,  pour  cette 
église,  et  qu'en  cela,  comme  pour  les  plans  et  le  carre- 
lage émaillé,  ce  sont  les  dessins  de  ce  grand  maître  et  ses 
inspirations  qui  ont  été  exécutés,  d'après  Tordre  de  cette 
princesse,  par  l'architecte  Van  Boghem,  son  successeur. 

Bourg,  le  1«'  mai  1869. 

DUFAY- 
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E  chemin  de  fer  de  Grenoble  à  Montmélian  sur 
la  ligne  d'Italie  nous  dépose  à  Pontcharra,  gros 
bourg  placé  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  près 
de  Tembouchure  du  Bréda,  et  à  cheval  sur  en 
torrent,  qui,  tout  en  séparant  le  département  de  la  Savoie 
de  celui  de  l'Isère,  appartient  totalement  à  ce  dernier. 

Avant  de  quitter  le  Dauphiné,  consacrons  quelques 
lignes  au  vieux  castel,  berceau  de  Pierre  du  Terrail,  le 
chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche,  le  gentil  seigneur 
de  Ba/yart.  Il  est  bon,  dit  Pasquier,  de  rafraîchir  la  mé- 
moire du  brave  chevalier,  presque  ensevelie  dans  l'oubli 
par  l'ingratitude  des  hommes. 

Or,  Pasquier  a  grandement  raison,  car  Bayart  est  une 
des  gloires  les  plus  pures  et  les  plus  sympathiques  de  la 
belle  province  que  nous  aimons  de  toutes  les  forces  de 
nôtre  âme...  que  nous  aimons  en  artiste  et  en  Dauphinois. 
Si  le  plaisir  des  yeux  était  le  seul  mobile  qui  guidât  le 
touriste  sur  le  mamelon  où  s'élève  le  castel  du  preux  che- 
valier, la  satisfaction  resterait  bien  incomplète  malgré  les 
beautés  vraiment  féeriques  de  la  vallée  du  Graisivaudan, 
que,  de  ce  point,  on  découvre  dans  toute  son  étendue. 
Nous  dirons  même  qu'au  plaisir  que  l'on  se  serait  promis 
ferait  place  une  cruelle  déception  qui  résulterait  de  l'in- 

(1)  Ces  pages  sont  extraites  d'un  ouvrage  en  cours  de  publication, 
intitulé  :  Savoie  et  Savoyards. 
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signifiance  des  ruines  du  castel,  soit  comme  pittoresque, 
soit  comme  architecture,  et  qu*à  coup  sûr  le  touriste  s'en 
retournerait  très-désappointé. 

Mais  que  de  joies  intimes  éprouvera  celui  qui  sait  lire 
sur  les  débris  épars,  sur  les  pierres  entassées  au  milieu 
des  broussailles ,  invoquant  Thistoire  des  temps  passés  : 
de  même  que  les  pages  d'un  livre  dispersées  par  le  vent  et 
rassemblées  à  grand*peine ,  pour  lui,  ces  pierres  devien- 
dront éloquentes.  Elles  l'initieront  à  la  vie  des  aïeux,  lui 
rappelleront  leur  piété ,  leurs  exploits  ,  leur  galanterie  ; 
vertus  qui  se  résument  par  cette  devise  chevaleresque  : 
Dieu,  V honneur  et  les  dames!...  Et  comme  pour  faire 
ombre  au  tableau,  elles  diront  aussi  et  Tignonance,  et 
l'abnégation,  et  la  lobgue  patience  de  ces  vassaux  qui  de 
leurs  mains  esclaves  bâtirent  ces  castels,ces  donjons  desti- 
nés à  rha1)itation  de  maîtres  souvent  impitoyables...  de  ces 
vassaux  attachés  à  la  glèbe,  et  dont  la  triste  destinée  se 
résumait  dans  cette  autre  devise  :  Misère,  désespoir,  mortt.. 

A  une  demi-heure  de  l'ancienne  frontière  de  France  et  de 
Savoie,  non  loin  de  l'Isère,  à  l'entrée  de  la  vallée  du  Grai- 
sivaudan,  sur  une  légère  éminence  au  sommet  arrondi, 
aux  pentes  couvertes  de  vignes,  est  assis  le  Château- 
Bayart,  dont  la  vue  cause  une  si  douce  sensation  au  cœur 
de  tous  les  vrais  enfants  du  Dauphiné. 

Les  Terrail  appartenaient  à  une  de  ces  familles  du 
moyen-âge,  appelées  ïécarlate  de  la  chevalerie  française. 
Ils  portaient  :  D'azur  au  chef  d'argent  chargé  d'un  lion 
naissant  de  gueules,  au  filet  d'or,  mis  en  bande  brochant 
sur  le  tout;  leur  devise  était  :  Terrail,  Feste-Dieu  Bayartl 
Seigneurs  de  Bayart,  Bernin,  Grignon,  ils  possédaient  de 
vastes  domaines  dans  la  partie  du  Graisivaudan  qui  touche 
aux  confins  de  la  Savoie. 

En  1404,  Pierre  Terrail,  l'un  des  ancêtres  du  bon  che- 
valier, fit  commencer  surl'éminence  nommée  le  Bayart  (1) 

(1)  In  heo  dieto  de  Bayardo  (Salv.  de  Boissieu,  Usage  des  Fiefs, 
p.  317). 
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la  construction  d*une  tour  carrée  qui  s'élevait  au  centre  de 
ses  terres.  A  peine  avait-on  posé  les  fondations  que  le 
bailli  du  Graisivaudan,  Emery  de  Brisey,  ordonna  de 
cesser  les  travaux.  Les  franchises  delphinales  permettaient 
bien  à  tous  les  gentilshommes  de  la  province  de  fortifier 
leurs  maisons,  pourvu  toutefois  qu'elles  s'élevassent  à 
une  certaine  distance  des  frontières  et  d'une  forteresse  de 
l'Etat.  Or,  la  défense  du  bailli  se  motivait  sur  ce  que  le 
Bayart  était  voisin  de  la  Savoie  et  du  château-fort  d'Avalon. 
Pierre  Terrail  adressa  une  requête  au  gouverneur  de  la 
province,  Geofifroy  le  Meingre,  dit  Boucicault,  protestant 
que  sa  tour  aurait  trop  peu  d'importance  pour  nuire  à  la 
sûreté  de  la  frontière  et  menacer  le  château  d'Avalon.  Une 
enquête  eut  lieu,  et  comme  elle  fut  favorable  à  Pierre  Ter- 
rail,  il  put  continuer  la  construction  de  sa  tour,  qui  fut  ache- 
vée en  1414  et  pour  laquelle  il  prêta  l'hommage  au  Dauphin. 

A  cette  tour ,  originairement  simple  rendez-vous  de 
chasse,  et  dans  tous  les  cas  probablement  insuffisante 
pour  servir  de  résidence  à  une  famille  seigneuriale,  on 
ajouta  plus  tard  un  corps-de-logis  principal  et  quatre  tours 
rondes,  le  tout  enfermé  dans  une  enceinte  de  murailles  et 
de  terrasses.  Ce  fut  là  que,  en  1472,  Hélène  AUeman 
Laval,  femme  d'Aymon  Terrail,  mit  au  monde  un  enfant 
dont  le  nom  est  devenu  un  symbole  d'honneur,  de  courage 
et  de  désintéressement.  Il  était  le  second  de  huit  enfants 
(cinq  garçons  et  trois  filles). 

La  maison-iorte  de  Bayart  et  le  domaine  qui  en  dépen- 
dait restèrent  dans  la  famille  des  Terrail  jusqu'en  1560, 
époque  où  Françoise  du  Terrail,  héritière  de  la  branche 
aînée  de  cette  famille,  et  femme  de  Charles  Copier,  les 
vendit  à  Jean  de  Saint-Marcel,  seigneur  d*Avançon.  Ce 
dernier  en  laissa  la  jouissance  à  son  fils  Guillaume, 
archevêque  d'Embrun.  Puis  en  1581,  Anne  d'Avançon  en 
épousant  Balthazar  de  Simiane,  porta  ces  biens  dans  la 
famille  de  son  mari  ;  ils  y  restèrent  jusqu'en  1735.  Pauline 
de  Simiane  les  fit  alors  passer,  par  mariage,  dans  la  mai- 
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son  Durey  de  Noinville,  qui  les  posséda  jusqu'au  moment 
où  la  Révolution  les  fit  vendre  comme  biens  d'émigré. 

Le  colonel  Maurin,  qui  tenait  en  ce  moment  garnison  au 
fort  Barraux ,  acheta  toutes  les  archives  et  tous  les  papiers 
terriers  du  domaine.  Mais  la  caisse,  dans  laquelle  on  avait 
expédié  ces  papiers  à  Paris,  s'égara  en  route  ;  et  cette  perte 
laissa  un  grand  vide  dans  l'historique  du  Château-Bayart. 

Les  terres  furent  divisées  et  vendues  à  divers  parti- 
culiers ;  le  château  seul  restait  ;  en  1824»  des  Anglais  vou- 
lurent l'acheter;  ils  se  proposaient,  dit-on,  de  le  trcuis- 
porter  dans  leur  pays  pour  le  réédifiar  dans  quelque  jardin 
public.  Un  sentiment  national  porta  le  gouvernement 
français  à  empêcher  la  réalisation  de  ce  projet.  Plus  tard, 
M.  Delandine  de  Saint-Esprit,  propriétaire  du  domaine,  le 
revendit.  En  1855,  Tacquéreur  se  trouvant  gêné  dans  ses 
affaires  voulut  démolir  ce  château  pour  tirer  quelque 
argent  de  la  vente  des  matériaux  ;  mais  les  héritiers  béné- 
ficiaires de  M.  Delandine  exproprièrent  le  possesseur,  et 
mirent  le  château  en  vente  aux  enchères  publiques. 

Ce  fut  alors  que  la  Société  de  statistique  de  l'Isère 
présenta  une  requête  au  préfet,  et  sollicita  son  inter- 
vention auprès  du  ministre  pour  faire  classer  ces  ruines 
parmi  les  monuments  historiques,  afin  d'en  assurer  la 
conservation. 

Cette  requête  fut  accueillie,  et  le  conseil-général  de 
l'Isère,  dans  la  séance  du  29  avril  1856,  émit  un  vœu  en 
faveur  de  l'acquisition,  par  l'Etat,  des  ruines  du  Château- 
Bayart  et  de  ses  dépendances. 

Si  le  gouvernement  n'a  point  accueilli  ce  vœu ,  c^est 
que  l'on  n'a  probablement  examiné  la  demande  qu'au 
point  de  Tue  de  la  conservation  de  ces  restes,  comme 
monument  historique.  Il  est  malheureusement  vrai  que 
les  ruines  de  l'ancienne  demeure  ,  où  naquit  et  habita 
l'illustre  chevalier,  ne  présentent  qu'un  médiocre  intérêt 
sous  le  rapport  archéologique. 

On  demande  donc  de  nouveau  que    cette   propriété, 
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acquise  par  l*Etat,  soil  affectée  à  servir  de  retraite  viagère 
au  capitaine  dauphinois  qui  aura  le  mieux  mérité  cette 
récompense  de  vertu  militaire,  afin  que  le  voyageur,  visi- 
tant notre  riche  et  brillante  vallée,  puisse,  à  perpétuité, 
trouver  en  ce  lieu  un  de  ces  nobles  caractères,  un  de  ces 
nobles  débris  de  nos  armées,  qui  ait  le  droit  de  dire  :  C'est 
moi  qui  garde  le  Château -Bayart  !.. 

Sur  ces  entrefaites  le  domaine  ayant  été  vendu,  on  dut 
se  borner  à  ouvrir  une  souscription  destinée  à  Térection 
d*un  monument  à  la  mémoire  du  chevalier  Bayart  sur  la 
terrasse  du  château.  Mais  peu  soucieux  probablement  de 
voir  se  perpétuer  le  souvenir  de  l'illustre  enfant  de  la  pro- 
vince, le  nouveau  propriétaire  manifesta  de  telles  exigen- 
ces, qu'il  fallut  aussi  renoncer  à  ce  second  projet.  Pourtant 
si  Ton  ne  voit  pas  l'effigie  du  bon  chevalier  au  lieu  même 
où  il  vit  le  jour,  Grenoble  lui  a  élevé  une  très  belle  statue 
de  bronze  sur  Tune  des  principales  places  de  la  ville. 
Une  statue  équestre  de  Bayart  orne  aussi  le  pont  du  Bréda, 
au  bourg  de  Pontcharra.  Si  ce  dernier  monument  laisse 
un  peu  à  désirer  sous  le  rapport  artistique,  il  honore  du 
moins  le  patriotisnie  des  habitants  de  ce  bourg. 

Lorsque  pour  la  première  fois,  il  y  a  quelques  années, 
nous  visitâmes  les  ruines,  elles  offraient  un  spectacle 
mélancolique  qu'elles  ont  perdu  depuis  que,  par  une  res- 
tauration, on  a  essayé  de  les  rendre  un  peu  habitables. 

Arrivé  tout  en  haut  du  chemin  qui  regarde  la  Savoie,  sur 
une  esplanade  soutenue  par  un  double  rang  de  murailles 
formant  terrassement,  on  voyait  devant  soi  deux  tours 
rondes,  massives,  trapues,  lézardées,  à  demi-engagées 
dans  la  courtine. 

Un  fossé  profond,  jonché  de  débris,  en  défendait  les 
abords.  Entre  les  deux  tours  s'ouvrait  une  grande  porte, 
veuve  de  son  pont-levis,  mais  surveillée  par  de  longues  et 
étroites  meurtrières,  percées  dans  chacune  des  tours.  Sur 
la  pierre  qui  formait  la  clé  de  l'ogive  de  cette  porte  était 
gravé  récussozi  de  la  famille  des  Terrail. 
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La  tour  de  gauohe  renfermait  la  chapelle  seigneuriale  ; 
celle  de  droite,  le  logement  du  concierge;  Tune  et  l'autre 
avaient  été  transformées  en  étables  pour  les  bestiaux.  Au 
milieu  de  la  cour  où  poussaient  dru  et  menu,  en  toute 
liberté,  les  herbes  parasites  et  les  orties,  on  voyait  un 
puits  à  la  margelle  usée.  Sur  la  gauche  se  dressait  un 
vieux  corps-de-logis,  délabré,  ouvert  en  maint  endroit,  et 
auquel  s'appuyaient  de  misérables  hangars.  On  trouvait 
ensuite  les  pans  élevés  d'une  grosse  tour,  montrant  encore 
le  soubassement  d'une  tourelle  accolée  à  cette  tour ,  et 
renfermant  les  marches  d'un  petit  escalier  tournant.  Un 
peu  plus  loin,  s'élevait  une  autre  tour,  qui  fendue  par  le 
temps  dans  toute  sa  hauteur  présentait  deux  fragments  de 
dimension  inégale.  Tout  en  face,  un  monceau  de  débris 
indiquait  remplacement  occupé  autrefois  par  une  cin- 
quième tour.  Enfin,  placé  en  équerre,  un  bâtiment  de  deux 
étages,  d'une  construction  moderne,  relativement  aux 
autres  parties  de  l'édifice,  et  pouvant  seul  offrir  un  abri 
momentané  sous  un  toit  chancelant,  ouvrait  sur  la  cour 
ses  fenêtres  à  meneaux  et  à  croisillons,  défendues  par  des 
barreaux  de  fer. 

En  dehors  de  l'enceinte,  sur  l'esplanade,  à  gauche  près 
d'un  bâtiment  délabré,  sorte  de  grange  servant  d'habitation 
à  un  fermier,  on  voyait,  comme  complément,  des  écuries, 
un  four  rustique  et  des  hangars. 

L'absence  de  documents  écrits  nous  réduisant  aux  con- 
jectures, il  y  a  lieu  de  présumer  que  ce  manoir  fut  ruiné, 
soit  par  Lesdiguières,  pour  empêcher  les  Savoyards  de  s'y 
retrancher,  soit  par  ces  derniers  eux-mêmes ,  soit  peut- 
être  par  Richelieu  pour  ôter  un  point  d'appui  aux  protes- 
tants lorsqu'ils  levèrent  l'étendard  de  la  révolte  dans  le 
Dauphiné  et  dans  les  provinces  du  Midi.  On  aurait  édifié 
depuis  lors  le  bâtiment  de  deux  étages  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus. 

Tel  était  le  délabrement  de  ce  château,  que  personne  n'y 
habitait.  Dans  les  salles  basses  du  dernier  bâtiment,  on 
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Toyait  des  pressoirs  dont  la  grossière  construction  indi- 
quait l'âge  respectable;  dans  les  salles  hautes,  du  foin,  de 
la  paille ,  du  bois,  entassés,  faisaient  plier  les  planchers 
vermoulus.  Le  toit  laissait  pénétrer  la  pluie  et  la  neige, 
tandis  qu'à  travers  les  murs  lézardés,  on  entendait  siffler 
les  vents  de  tous  les  points  de  Thorizon.  Sauf  les  journaliers 
au  moment  des  vendanges,  personne  ne  troublait  jamais  le 
silence  de  cette  demeure  devenue  la  résidence  favorite  des 
chats-huants  et  des  corbeaux. 

Mais  on  ne  pénètre  pas  sans  émotion  dans  l'une  des 
chambres  du  premier  étage;  car,  selon  la  tradition,  là 
naquit  le  héros  dauphinois.  C'est  une  pièce  au  carrelage 
incomplet;  sur  les  murs  crépis  à  la  chaux  on  distingue 
confusément  quelques  traces  d'ornementation  à  la  fresque. 
Sous  une  couche  de  poussière  séculaire  et  à  travers  les 
toiles  d'araignée,  quelques  lambeaux  de  filets  dorés  se  font 
voir  çà  est  là  sur  les  poutrelles  cannelées  du  plafond. 

On  voit  dans  la  fenêtre  profonde  deux  bancs  de  pierre  où 
s'asseyait  dame  Hélène  du  Terrail  pour  allaiter  son  fils, 
le  futur  chevalier,  ou  le  bercer  au  refrain  de  quelque 
vieille  chanson;  tandis  qu'Ajmon,  vieux  guerrier,  dont 
l'un  des  bras  avait  été  mutilé  à  la  bataille  de  Guinegate, 
lui  narrait  ses  exploits  et  lui  montrait  les  panoplies 
d'armes  appendues  aux  murailles  ;  car  ainsi  que  le  disent 
les  vieux  romans  de  chevalerie  : 

Il  faut  qu'on  gentilhomme 
Voie,  en  naissant,  le  fer  briller  : 
Qu'il  soit  allaité  sous  un  heaume, 
Bt  bercé  sur  un  bouclier. 

A  l'un  des  angles  de  cette  pièce,  voici  encore  la  vaste 
cheminée,  où  pendant  l'hiver,  autour  du  feu  pétillant ,  on 
devisait  de  hauts-faits  de  guerre  ou  de  chasse,  où  l'on 
racontait  les  merveilleuses  légendes,  les  miracles  opérés 
par  quelque  saint  personnage ,  où  l'on  faisait  le  soir  la 
prière  en  commun.  C'est  là,  c'est  au  sein  d'une  famille  qui 
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conservait  les  mœurs  patriarcales,  que  le  jeune  Bayart  yit 
s*écouler  les  premières  années  de  son  enfance ,  et  qu'il  se 
forma  de  bonne  heure  à  la  pratique  de  ces  vertus  qui  firent 
de  lui  le  modèle  de  tout  chevalier.  On  sait  qu'à  Tâge  de  treize 
ans»  il  quitta  le  manoir  paternel  pour  faire  partie,  en  qua- 
lité de  page,  de  la  maison  du  duc  de  Savoie,  et  fit  ses 
premières  armes  sous  ce  prince. 

Mais,  hélas  !  la  vérité  nous  force  à  contredire  ici  la  tra- 
dition, dussions-nous  dissiper  des  illusions  doucement 
caressées.  Non ,  le  preux  chevalier  ne  naquit  ni  dans  cette 
chambre  ni  même  dans  ce  bâtiment,  lequel  par  son  style  et 
son  architecture,  indique  une  date  postérieure  à  Tannée 
1473.  Et  ce  qui  corroborera  notre  opinion,  c'est  que  nous 
voyons  Guillaume,  archevêque  d'Embrun,  et  fils  de  Jean 
de  Saint-Marcel,  seigneur  d'Âvançon,  alors  propriétaire  du 
manoir,  faire  réparer  sur  la  fin  du  xvi»  siècle ,  la  vieille  et 
grosse  tour  où  le  bon  chevalier  était  né.  Or  cette  vieille  et 
grosse  tour  est  de  beaucoup  antérieure  au  bâtiment  à  deux 
étages  que  les  admirateurs  de  Bayart  vont  visiter  comme 
un  lieu  consacré  par  le  culte  du  souvenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisqu^en  définitive  l'imagination  est 
la  dominatrice  du  monde,  ne  nous  étonnons  pas  que  l'on 
persiste  à  regarder  la  chambre  que  nous  venons  de  décrire 
comme  celle  où  serait  né  Bayart.  Et  cette  croyance  est 
adoptée,  soit  par  les  Dauphinois,  soit  par  les  nombreux 
étrangers  qui,  d'AUevard  où  ils  séjournent  durant  la  saison 
des  eaux,  viennent  graver  leurs  noms  sur  la  muraille  de 
l'appartement  qui  doit  à  la  tradition  l'espèce  de  vénération 
dont  il  est  l'objet. 

M.  Raffin,  homme  d'affaires,  propriétaire  actuel  du 
château,  en  a  laissé  l'usufruit  viager  à  l'ancien  curé  de 
Pontcharra.  Ce  digne  eclésiastique ,  que  son  grand  âge  a 
contraint  de  renoncer  aux  fonctions  sacerdotales ,  est  venu 
habiter  au  milieu  de  ces  ruines  ;  mais  les  réparations  qu'il  y 
a  faites  pour  s'installer  les  ont  dépouillées  de  ce  cachet  d'an- 
tiquité sirespectableque  les  siècles  leur  avaient  imprimé. 
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On  a  exhaussé,  et  coiffé  d'un  toit  conique  en  belles 
tuiles  rouges,  les  deux  tours  d'entrée  ;  aux  meurtrières  en 
forme  de  croix,  on  a  substitué  de  larges  fenêtres  ornées  de 
persiennes  vertes  ;  dans  la  tour  de  gauche,  on  a  rétabli  la 
chapelle  ;  la  tour  de  droite  a  été  disposée  de  manière  à 
servir  d'appartement  à  M.  le  curé.  Une  vulgaire  porte 
carrée  que  précèdent  une  mesquine  grille  de  fer  et  un  mur 
à  hauteur  d'appui  a  remplacé  la  porte  ogivale.  Quant  au 
blason  seigneurial ,  déjà  mutilé  par  le  marteau  des  van- 
dales de  1793,  il  a  disparu  sous  le  mortier  d'un  goujat  de 
notre  époque. 

Délivrée  de  ses  herbes  parasites  et  de  ses  débris  sans 
nom,  la  cour  est  devenue  un  jardin  où  se  mêlent  les  fleurs 
et  les  salades.  Sur  remplacement  du  vieux  puits  moussu, 
il  y  a  une  pompe  à  main.  Sur  le  soubassement  de  l'une  des 
vieilles  tours  est  un  kiosque  chinois  en  bois  et  en  paille. 
Réparé,  Dieu  sait  comme,  le  vieux  corps-de-logis  sert  de 
demeure  à  la  famille  du  fermier.  Bientôt  aura  disparu  le 
reste  de  ces  ruines  ;  alors  tout  sera  dit,  et  le  touriste  pourra 
s'écrier  :  Consummatum  est. 

Résignons-nous,  ne  pouvant  mieux  faire,  mais  en  môme 
temps  consolons-nous  ;  car,  en  se  ruant  sur  ce  noble  ma- 
noir, révolutions  et  restaurations  n'ont  pu  lui  ravir  ni  les 
souvenirs  séculaires,  ni  le  splendide  panorama  qu'il  étale 
aux  yeux  du  visiteur. 

La  vallée  du  Graisivaudan  est  resserrée  entre  deux  chaî- 
nes de  montagnes  dont  les  versants  se  cachent  sous  une 
végétation  plantureuse  qui,  passant  par  toutes  les  teintes 
da  vert  émeraude  au  vert  foncé,  expire  au  pied  des  gigan- 
tesques rochers  abrupts,  derrière  lesquels  les  cimes  neigeu- 
ses des  hautes  Alpes  apparaissent  dans  un  lointain  va- 
poreux. 

Cette  vallée  est  arrosée  par  l'Isère,  qui,  descendant  avec 
bruit  des  glaciers  où  elle  prend  sa  source,  roule  ses  ondes 
capricieuses,  tantôt  bleues,  tantôt  grises,  suivant  la  sai- 
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son.  La  rivière  est  divisée  en  une  infinité  d'îles  verdoyan- 
tes et  d*îlots  graveleux. 

Le  Graisivaudan,  qui  commence  où  finit  la  Combe  de 
Savoie,  se  prolonge  jusqu'à  Grenoble,  dont  l'emplacement 
se  devine  du  côté  de  l'ouest,  dans  un  bassin  circonscrit 
entre  les  massifs  de  la  Grande-Chartreuse,  de  Sassenage. 
et  d'Uriage,  là  où,  grossi  de  la  Romanche,  le  Drac  apporte 
à  l'Isère  le  tribut  de  ses  flots  torrentueux.  Promené  d'en- 
chantement en  enchantement,  le  regard  parcourt  les  sinuo- 
sités harmonieuses  de  cette  vallée,  en  admire  les  beautés 
toujours  nouvelles,  changeant  sans  cesse  d'aspect  à  me- 
sure que  le  soleil,  en  parcourant  l'espace,  verse  des  flots 
de  chaude  lumière  sur  notre  province  bien-raimée. 

Que  de  variété  dans  les  aspects  !  Des  hameaux,  des  vil- 
lages cachés  dans  les  vergers  ;  des  châteaux  dont  les  tou- 
relles s'élèvent  au  milieu  de  parcs  ombreux,  à  côté  de  rus- 
tiques demeures  encloses  d'une  simple  haie  vive  ou  d'un 
simple  fossé  d'eau  courante  ;  des  champs  diaprés  de  tou- 
tes couleurs,  des  prairies  coupées  par  de  longues  rangées 
de  peupliers  ou  par  des  saules  rabougris  ;  une  rivière  tan- 
tôt retenue  par  de  fortes  digues ,  tantôt  courant  au  hasard 
sur  des  grèves  désolées  ! . . . 

Voyez  la  voie  ferrée  avec  ses  trains  et  ses  locomotives  ; 
les  ruines  du  château  delphinal  d'Âvalon  ,  les  féodales 
tours  de  Chignin,  le  rocher  qui  appartenait  à  l'antique  for- 
teresse de  Montmélian  1  Voyez  le  fort  Barraux  qui  défend 
l'entrée  de  la  vallée  ;  le  pont  de  la  Gâche  qui  joint  les  deux 
rives  de  l'Isère,  le  mont  Granier,  la  dent  de  Croie,  le  cas- 
que de  Néron  ;  puis  le  Grand-Som,  Brâme-Farine,  la 
Grande-Lance,  Taillefer,  les  montagnes  des  Sept-Laux  et 
celles  de  Saint-Nizier  !  Voyez  plus  loin  la  dent  de  Nivolet, 
le  mont  Ârclusaz  et  les  sommets  déchirés  des  Bauges  !  Ne 
pressentez-vous  pas,  d'un  côté,  le  monastère  de  la  Grande- 
Chartreuse  ;  de  l'autre,  la  vallée  d'Allevard  avec  ses  sites 
gracieux,  la  gorge  deSaint-Hugon  avec  son  couvent  désert 
et  ses  sombres  forêts  de  sapins  ?  Ah  I  qu'il  en  coûte  au  tou- 
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riste  ébloui  de  tant  de  splendeurs,  de  sortir  de  Textase  où 
il  est  plongé  !  Que  d'émotions  il  éprouve  en  descendant  la 
colline  du  Château-Bajart. 

Baron  Ravbrat. 
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INSCRIPTION 
SUR  UNE  MAISON  DE  LA  RUE  SAINT-MARCEL 


Sur  la  porte  d'allée  d'une  maison  de  la  rue  Saint-Mareel, 
no  S3  [i)t  on  lit  l'inscription  suivante  : 

NON  nOKO  nOlflNUSy  SBD  DOKINO  DOITOS. 

Ces  mots,  pris  isolément,  n'ont  pas  une  grande  valeur  et 
pourraient  se  traduire  ainsi  :  «  Le  propriétaire  n'est  pas  fait  pour 
«  la  maison,  mais  la  maison  pour  le  propriétaire  ;  »  ce  qui  sem- 
blerait indiquer  que  le  propriétaire  n'est  pas  créé  pour  le  bon 
plaisir  de  ses  locataires,  mais  que  ceux-ci  doivent  lui  donner  des 
revenus.  Cette  phrase  tronquée  est  empruntée  à  Cicéron  dans  son 
traité  de  Offieiis  (cap.  39],  et  je  vais  en  rétablir  le  texte  entier  : 

Omanda  est  enim  dignitas  domo^  non  ex  domo  iota  qucerenda  ; 
née  domo  dominus,  sed  domino  domus  honestanda  est. 

«  La  dignité  d'un  homme  peut  être  relevée  par  la  belle  appâ- 
te rence  de  sa  maison,  et  pourtant  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
€  considération  dérive  entièrement  de  l'apparence  de  la  maison. 
«  Ce  n'est  pas  le  maître  qui  doit  être  illustré  par  la  maison, 
«  mais  la  maison  par  le  maître.  » 

Dans  ce  chapitre,  Cicéron  examine  jusqu'à  quel  point  un 
homme  distingué  doit  décorer  son  logement,  et  en  même  temps 
il  dit  que  la  magnificence  d'une  habitation  fait  honte  au  pro- 
priétaire quand  son  mérite  n'y  répond  pas.  Il  cite,  à  ce  sujet, 
Cneius  Octavius,  qui ,  le  premier  dans  sa  famille ,  eut  l'honneur 
d'être  consul  (3),  et  qui  avait  fait  construire,  sur  le  Palatin,  une 
maison  remarquable  ;  prœclaram  PcUatio  et  plénum  dignitatis 
domum.  Elle  fut  ensuite  achetée  par  Scaurus,  fils  d*un  homme 
illustre,  qui  la  démolit  pour  augmenter  1b  sienne.  Si  le  premier 

(1)  Cette  maison  est  située  en  ftce  de  la  montée  des  Gannëlites. 
(t)  Cependant  tes  aïeux  étaient  déjà  établis  à  Rome,  aous  le  règne  de 
Nwna. 
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avait  apporté  le  consulat  dans  sa  maison,  le  second  ne  trouva  que 
le  refus  de  cette  dignité  dans  l'habitation  qu'il  avait  si  fort  aug- 
mentée, et  il  ne  retira  de  son  luxe  que  la  honte  et  la  ruine,  igno- 
miniam  etiam  calamitatem  (1). 

Ce  chapitre  fournit  à  Cicéron  l'occasion  d'examiner  quelles 
sont  les  règles  morales  à  apporter  dans  l'ornementation  des 
constructions,  et  il  le  termine  par  ces  excellentes  paroles  :  prœs- 
tarUissimum  est  appetitum  obtemperare  rationi.  «  On  doit  syrtout 
d  soumettre  l'ambition  à  l'autorité  de  la  raison.  » 

Je  ne  saurais  dire  à  quoi  fait  allusion  l'inscription  que  je  viens 
de  rapporter;  mais  il  serait  possible  que  sa  mise  au  jour  en 
amena  l'explication.  Quant  à  la  maison,  elle  me  paraît  remonter 
aux  règnes  d'Henri  iv  ou  de  Louis  xiii.  L'imposte  de  la  porte 
d'allée  se  compose  d'un  C  et  d'un  B  entrelacés,  et  ces  lettres 
pourront  peut-être  mettre  sur  la  voie  de  la  découverte  du  nom 
de  l'ancien  constructeur  ou  propriétaire. 

Plusieurs  conslructions  voisines  datent  de  la  même  époque.  Le 
quartier ,  dont  fait  partie  la  rue  Saint-Marcel ,  séparé  de  la  ville 
par  les  fossés  des  Terreaux,  était  connu  sous  le  nom  de  Bourg  de 
Saint-Vincent.  En  1512,  il  avait  été  question  de  le  démolir  pour 
y  établir  une  ligne  de  fortifications.  Mais  sur  les  remontrances 
du  Consulat,  aidé  de  Jean  Perrcal,  valet  de  chambre  du  roi,  il 
fut  décidé  que  les  remparts  seraient  transportés  au  sommet  de  la 
colline  de  Saint-Sébastien,  aujourd'hui  la  Croix-Rousse.  Les  fos- 
sés des  Terreaux  furent  ensuite  comblés,  et  le  bourg  de  Saint- 
Vincent  devenu,  à  la  fin  du  wi*»  siècle ,  un  quartier  de  la  ville, 
dut  prendre  alors  une  certaine  importance  relative.  Ce  fut  proba- 
blement par  cette  raison  que  nous  y  rencontrons  de  nombreuses 
maisons  des  xvi®  et  xvn«  siècles. 

Le  n®  24,  qui  joint  au  levant  la  maison  dont  je  viens  de  donner 
Tinscription,  se  rapprocherait  un  peu  plus  du  style  de  la  renais- 
sance. Je  citerai  encore  très-près  de  là ,  à  l'entrée  de  la  montée 

(1)  Ce  Scaurus,  fils  du  prince  du  sénat,  Emiiius  Scaunis,  fut  accusé  do 
concussion  après  sa  prélure  de  Sardaignc,  et,  pour  se  soustraire  au  mépris 
de  ses  concitoyens,  il  se  condamna  lui-même  au  bannissement. 
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des  Carmélites,  d'autres  maisons  du  même  temps.  Le  n<»  44  a 
pour  enseigne  :  A  la  Giroflée ,  ce  qui  est  un  souvenir  du  tène^ 
meut  de  ce  nom,  au  sommet  de  ladite  montée,  sur  lequel  s'éta- 
blirent les  Chartreux  après  Tavoir  acquis,  en  1584,  de  noble 
Etienne  Mutio.  Le  n»  40,  un  peu  plus  haut,  a  un  intérieur  de 
cour  et  un  escalier  décorés  de  fort  jolies  balustrades  en  ferrou- 
ncrie.  A  l'occasion  de  cette  ornementation  métallique,  je  recom- 
manderai à  Tattention  plusieurs  des  impostes  de  la  rue  Saint- 
Marcel.  Celui  du  n^  8  représente  nn  lion  qui  attaque  un  taureau  ; 
mais  la  maison,  relativement  récente,  doit  appartenir  au  siècle 
dernier. 

Puisque  je  me  trouve  dans  la  rue  Saint-Marcel,  je  signalerai  le 
tronçon  de  cette  rue  qui  portait  autrefois  le  nom  de  Afusique  des 
Anges,  et  qui  lui  a  été  retiré  vers  1856,  J'ai  rencontre,  il  y  a  peu 
de  temps,  en  chassant  aux  bouquins,  un  tout  petit  volume  inti- 
tulé :  La  rue  Musique  des  Anges,  esquisses  lyonnaises  et  études 
sur  le  piquage  (Tonce,  par  Claude  Grosjcan,  1856.  Je  crus  d'abord 
avoir  découvert  un  document  qui  me  permettrait  de  résoudre  le 
problème  en  question  ;  mais  l'auteur,  au  début  de  son  travail, 
donne  un  avertissement  à  son  lecteur  dans  une  note  ainsi  conçue  : 
«  L'édilité  lyonnaise  venant  de  supprimer  un  des  noms  de  rue 
(c  les  plus  jolis,  nous  nous  empressons  de  le  prendre  pour  ne  pas 
X  le  laisser  tomber  dans  l'oubli.  »  Je  recommande  donc  aux  re- 
cherches des  archéologues  la  solution  étymologique  de  cette  dé- 
nomination, qui  probablement  repose  sur  quelque  légende  popu- 
laire que  des  recherches  pourraient  peut-être  ressusciter. 

Paul  Saint-Ouvb. 
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A  nos  amis  tous  nos  vœux  de  nouvelle  année  ;  à  nos  abonnés,  à  nos 
collaborateurs,  toute  notre  active  et  chaleureuse  reconnaissance. 

A  la  Revue  pas  de  procès. 

L'hiver  est  rude  cette  année.  Le  vent  souffle,  les  feuilles  tombent. 
II  est  prudent  de  tenir  sa  plume  au  chaud. 

Tout  au  plus  pourra-t-on  prédire  avec  Rabelais  qu'en  cette  année, 
les  aveugles  ne  verront  que  peu,  les  sourds  n'entendront  guère,  la  vieil- 
lesse sera  incurable  à  cause  des  années  passées  et  ceux  qui  serontpleu- 
rétiques  auront  grand  mal  au  côté. 

Et  encore  ceci  n'étant  ni  de  la  science,  ni  de  la  littérature  : 

Peot-étro  il  vandrait  mieoz 
Frapper  do  pied  la  terre  et  remonter  tnx  cieor. 

Pourtant  avant  de  nous  réfugier  dans  les  régions  sereines,  disons  que 
M.  Chevreau  en  quittant  Lyon  a  offert  au  Conseil  Municipal  20,000  fr. 
destinés  à  venir  en  aide  aux  ouvriers  en  soie  que  l'âge  ou  les  inflrmités 
empêchent  de  travailler.  Une  autre  somme  de  20,000  fr.,  venant  de  la 
location  volontaire  que  le  Sénateur  payait  à  la  ville  pour  sa  campagne 
du  Vemay,  sera  consacrée  à  fonder  une  œuvre  destinée  à  secourir  les 
invalides  du  travail.  Nous  n'en  louerons  pas  M.  Chevreau,  pour  n'avoir 
pas  l'air  de  contrôler  les  actes  de  l'autorité,  et,  afin  de  ne  pas  sortir 
des  domaines  de  l'histoire,  nous  garderons  dans  notre  cœur  toute  notre 
reconnaissance. 

—  Par  décret  impérial  du  22  janvier,  M.  Millevoye,  procureur  im- 
périal à  Rouen,  a  été  nommé  premier  Président  à  la  Cour  impériale  de 
Lyon,  en  remplacement  de  M.  Gaulot. 

—  Un  élan  littéraire  inaccoutumé  a  été  donné  à  Lyon  par  lès  deux 
séjours  gue  M"»«  Amélie  Ernst  a  faits  dans  notre  ville.  L'histoire,  l'ar- 
chéologie, la  médecine,  la  politique  tenaient  le  haut  bout  dans  les  pro- 
ductions des  presses  lyonnaises,  mais  ces  travaux  étaient  soigneuse- 
ment écartés  des  salons.  Depuis  que  l'aimable  lectrice  des  cours  de  la 
Sorbonne  a  sinon  révélé,  du  moins  popularisé  les  œuvres  de  nos  lit- 
térateurs, les  réunions,  cet  hiver,  ont  ajouté  aux  charmes  du  wist  et  du 
piano  les  plaisirs  de  fines  et  gracieuses  lectures.  Les  Messieurs  ne  s'en 
plaignent  pas,  et  les  Dames  s'en  réjouissent.  D'abord  cela  varie  et  piils 
les  jouissances  de  l'esprit  ont  bien  aussi  leur  mérite  et  q^iand  unlec- 
teur  habile,  quand  une  dame  charmante  récitent  les  vers  de  Laprade. 
Soulary,  Doucet,  Tisseur,  bien  des  mains  applaudissent,  bien  des  sou- 
rires naissent  sur  les  lèvres.  C'est  une  renaissance  dont  nous  devons 
savoir  bon  gré  à  celle  qui  en  fut  l'inspiratrice. 

Naguère,  à  la  rentrée  solennelle  des  Facultés,  M.  Soupe  avait  écrit  en 
traits  rapides  notre  histoire  littéraire  et  tracé,  d'un  pinceau  fin  et  coloré, 
le  tableau  de  ce  que  notre  ville  fut  et  de  ce  qu'elle  est.  Des  concours, 
dit-il,  avaient  lieu  sous  la  protection  des  empereurs  romains.  Les  éco- 
les de  Lyon  étaient  vantées  à  l'égal  de  celles  de  Marseille,  de  Trêves  ou 
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d'Aatun.  Après  Sidoine  Apollinaire  qui  brilla  d'an  si  grand  éclat,  après 
Leidrade  et  Agobard,  le  moyen-âge  vit  naitre  l'imprimerie,  et  les  pres- 
ses lyonnaises,  oui  rivalisent  avec  celles  de  Paris  et  de  Venise,  d'Ams- 
terdam et  de  Baie  enfantent  les  chefs-d'œuvre  si  estimés  aujourd'hui. 
Erasme,  Henri  Estienne,  Rabelais,  Nostradamus,  Marot  s'arrêtent 
dans  notre  ville,  au'ils  ne  voulaient  que  traverser,  séduits  ^'ils  sont 
par  la  société  brillante  qu'ils  y  trouvent.  Si  l'Académie  angelique  n'a 
jamais  existé,  on  a  de  tout  temps  trouvé  des  érudits  qui  se  plaisent  à 
tout  nier,  on  doit  convenir  que  Paradin,  Ghampier,  Sève,  Bellièvre, 
Philibert  Delorme ,  Grolier,  Vauzelles,  Louise  Labé,  Clémence  de 
Bourges,  Pernette  du  Guillet,  Sibylle  Bullioud,  Jeanne  Gaillarde, 
Jacqueline  Stuart,  formaient  une  société  que  pouvaient  envier  toutes 
les  villes  et  tous  les  âges. 

Plus  tard,  Ménétrier,  Spon,  De  Boze,  Falconet,  Colonia,  Pemetti, 
Coustou.  Coysevox,  Stella,  Audran,  Jussieu,  Rozier,  Poivre,  Terrasson, 
Morellet,  Bergasse,  Lémontey,  Jordan,  Say  font  à  la  ville  une  auréole 
brillante  et  magnifique.  De  nos  jours,  Ballanche,  Ozanam,  Ampère. 
Dugas-Montbel,  Revoii,  Chinard,  Lemot,  ^aint-Jean,  Orsel,  Flandrin, 
et,  vivant  au  milieu  de  nous,  des  orateurs,  des  historiens,  des  magis- 
trats, des  savants,  des  poètes,  soutiennent  l'éclat  dont  les  siècles  ont  en- 
touré Lyon.  M.  Soupe  croit  que  Lyon  n'a  pas  dégénéré  et  Mme  Emst  a 
montré  dans  ses  cours  si  suivis  quelle  ardeur  littéraire  anime  la  cité. 

A  côté  de  l'Académie  vivent  en  effet  plusieurs  actives  Sociétés. 
Le  22,  la  Société  littéraire  était  réunie  dans  un  banquet  autour  de  ses 
chefs.  La  poésie  n'a  pas  plus  fait  défaut  qu'à  ses  séances  ordinaires. 
Le  27,  la  Société  impériale  d'Education  se  réunissait  à  son  tour  en 
séance  publique.  Après  le  compte-rendu  des  travaux  lu  par  M.  de 
Laprade,  président,  M.  Saint-Olive  a  fait  un  rapport  piquant  sur  le 
concours  proposé  en  1869;  M.  Lacroix  a  esquissé  rapidement  la  vie 
et  les  travaux  de  Ducis,  et  M.  Doucetàlu  une  brillante  poésie  inti- 
tulée La  Mer.  Un  banquet  de  quarante  couverts,  présidé  par  le  Rec- 
teur de  l'Académie,  a  bientôt  aj)rès  fait  ressortir  l'intime  union  qui 
règne  dans  cette  savante  Société.  Partout,  poètes  %t  prosateurs  ont 
payé  de  leur  personne  et  chacim  disait  comme  le  refrain  d'une  chanson 
chantée  au  dessert  : 

Je  Toudrtis  passer  ma  vieillesse 

Avec  des  sages  comme  tous. 

—  L'ouverture  du  Salon  a  réveillé  tous  les  goûts  artistiques  de  la 
patrie  des  Saint-Jean  et  des  Flandrin.  Le  livret  est  énorme.  Les  pre- 
mières expositions  se  composaient  de  cinquante  toiles.  Le  chiffre  au- 
jourd'hui dépasse  huit  cents.  Les  Parisiens  ont  peu  envoyé  ;  les  Fla- 
mands sont  accourus,  les  Lyonnais  ont  donné  avec  un  ensemble  dont 
nous  sommes  fîers.  Les  fleurs,  les  paysages,  les  tableaux  de  genre  se 
disputent  les  regards  du  public. 

—  M.  Pénin,  le  digne  héritier  du  talent  de  son  père,  vient  de  gra- 
ver la  médaille  du  Concile.  Cette  médaille  représente  Pie  IX.  admira- 
ble de  dessin  et  de  ressemblance,  avec  ces  mots  :  Pio  IX.  Pontiflci. 
Maximo.  An.  XXIV. 

Sur  l'autre  face  est  la  légende  :  Vaticanum  concilium  gen.  et  œcu- 
menicum^a,lll  kal.  iul.  MDGCCLXVIII  indutum  fauste  auspicatum 
VIII  dec.  hujos  ann.  MDGCGLXIX  die  imm.  sacro. 
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—  Notre  compatriote,  iM.  Mantellier,  président  de  Chambre  à  la 
Cour  d'Orléans,  et  auteur  de  nombreux  et  précieux  travaux  sur  l'his- 
toire et  l'archéolojfie  de  nos  contrées,  vient  d  être  élu  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres. 

A  Lyon,  M.  le  président  Burafort  a  publié,  ces  jours-ci,  un  important 
ouvrage  sur  les  Partages  d  ascendants  et  les  modifications  h  intro- 
duire dans  la  loi  sur  cette  matière,  h  propos  de  l'enquête  agricole,  et, 
M.  Eloy,  substitut  du  Procureur  Impérial  de  Lyon,  la  Biographie  du 
procureur  général  Delan  g  le.  Cetie  notice  est  écrite  au  point  de  vue 
le  plus  ferme  et  le  plus  élevé. 

—  Un  ancien  collaborateur  de  la  Revue,  M.  Louis  Fochier,  avocat 
à  Bourgoin,  est  décédé  samedi,  15  janvier,  à  Tàge  de  soixante  ans. 
On  lui  doit  plusieurs  travaux  sur  le  Dauphiné  et  entre  autres  :  Séjour 
de  J.-J.  Rousseau  à  Bourgoin  ;  Souvenirs  historiques  sur  Bourgoin  , 
Saint-Chef  et  Maubec  ;  Excursions  aux  environs  de  JBourgoin,  Demp- 
tézieu  ;  et  enfin  :  Souvenirs  d'un  bourgeois  de  Bourgoin.  Entouré  de 
l'estime  universelle,  M.  Fochier  a  été  vivement  regretté  de  ses  conci- 
toyens. 

—  Nos  voisins  de  Grenoble  nous  ont  devancé  dans  une  améliora- 
tion désirée  des  Bibliophiles.  M.  Gariel,  conservateur  de  la  bibliothè- 

3ue  de  Grenoble,  vient  de  faire  paraître  le  l"  numéro  de  la  Petite  revue 
es  Bibliophiles  dauphinois,  avec  des  bois  charmants  dus  au  crayon 
si  spirituel  et  si  fin  de  M.  Rahoult.  La  Petite  Revue  paraîtra  dix  fois 

Î>ar  an.  La  première  livraison  la  place  au  premier  rang  et  lui  assure  la 
ongévité.  Elle  sera  extrêmement  utile  à  tous  les  hommes  de  pensée. 

—  M.  le  Ministre  des  beaux-arts  vient  d'allouer  un  crédit  de  3,000  fr. 
pour  réparations  urgentes  à  faire  à  l'église  de  Saint-André-de-Bâgé, 
classée  parmi  les  monuments  historiques. 

Cette  allocation,  jointe  aux  2,000  fr.  votés  par  le  Conseil  général  et 
au  produit  des  souscriptions  particulières  recueillies  et  à  recueillir, 
permettra  d'entreprendre,  d'ici  l'ouverture  de  la  prochaine  cam- 
pagne, les  travaux  les  plus  indispensables  de  restauration  et  de  con- 
servation. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Noël,  rédacteur  de  l'impartial  de  VAin, 
une  lettre  qui  nous  annonce  comment  il  a  les  annonces  judiciaires 

.  pour  l'année  1870. 

Par  un  arrêté  préfectoral  du  19  décembre  1869,  tous  les  journaux 
existant  dans  le  département  de  l'Ain  y  ont  un  droit  égal,  les  parties 
intéressées  ayant  la  faculté  de  choisir  le  journal  qui  leur  convient  pour 
les  insertions  judiciaires. 

A.  V. 


Lyon,  imp.  d'AiMt  VINGTRINIER,  direeteur-géranl. 
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LES  BATONS  D'ÉCHELLE 

Un  précepteur  était  chargé  d'instruire 

Un  fils  de  prince  ;  inutile  de  dire 

La  dynastie  ou  la  maison  : 

Constitutionnel  ou  non, 

On  l'instruisait  et  Ton  avait  raison. 

La  meilleure  leçon  n'est  pas  d'apprendre  à  lire. 

Ce  précepteur  un  jour  lui  fit  construire 

Pour  lui  servir  d'enseignement 

Une  échelle. 

Bon  !  direz-vous,  la  méthode  est  nouvelle  !•  • 

C'était  un  mahre  maçon. — Nullement. 

Cette  échelle  était  peinte  en  couleurs  différentes  ; 

Quelques  bâtons  dorés  occupaient  le  sommet^ 

Puis  d'argent,  puis  de  pourpre  et  de  beau  violet 

Où  l'écarlate  se  mêlait  : 

Tant  de  si  beaux  bâtons  vivaient  mieux  que  de  rentes. 

Le  soleil  en  jouant  renvoyait  leur  éclat 

Sur  d'autres  plus  nombreux  et  de  classe  inférieure 

Mais  dont  le  noir  vernis,  le  dessin  délicat 

Annonçait  un  fort  bon  état. 

Certes,  la  place  était  encor  meilleure 

Que  celle  que  tenaient,  plus  humblement  ornés, 

D'autres  bâtons  plus  bas  échelonnés. 

Propres  pourtant,  mais  peints  de  couleur  brune, 

Et  qui  pour  ce  n'en  étaient  pas  moins  fiers 

Aux  yeux  du  reste  (et  c'était  les  deux  tiers) 

Froissés,  ternis  et  sans  couleur  aucune. 
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Ainsi  les  moins  nombreux  étaient  les  mieux  couverts, 
Et  les  plus  beaux  habits  au  plus  haut  de  Téchelle  ; 
Il  est  vrai  qu'on  eût  pu  mettre  tout  à  l'envers, 
Mais  la  chose  eût  été  beaucoup  moins  naturelle. 
L'enfant  admirait  fort  ce  travail  curieux. 
Le  précepteur  fit  alors  sous  ses  yeux 
Démonter  tout  l'ouvrage, 

Et  bâtons  de  rouler, 
De  se  croiser,  de  se  mêler, 
Chacun  en  son  équipage  ; 
Le  tout  sens  dessus  dessous  : 
—  Maintenant,  dit  le  maître, 
Essayez  de  les  briser  tous  ! 
Chacun  de  ces  bâtons  est  essence  de  hêtre  ; 
Ils  sont  tous  à  peu  près  également  taillés. 

Voyons  donc  I  Essayez  ! 
D'un  bois  plus  ou  moins  sain  quelques-uns  doivent  être. 
L'enfant  essaie;  il  en  brise  un. 
Non  le  second,  —  reprend  haleine; 
Un  autre  rompt  mais  non  sans  peine  ; 

Ainsi  chacun. 
Il  les  rejette  au  tas  commun. 
Mais  pour  plus  d'un  la  tentative  est  vaine. 
Bâtons  d'or  ou  bâton  d'argent, 
Bois  nu,  bois  peint,  riche,  indigent, 
Sur  le  genou  résiste  ou  cède 
Quelquefois  mais  en  vain  le  bon  précepteur  aide  ; 
Plus  d'un  bâton 
Tient  bon  : 

—  Nous  trouvons  un  grand  sens  au  fond  de  cette  chose, 
Et  qui  vaut,  Monseigneur,  un  cours  d'humanités; 
C'est,  dit  le  précepteur,  c'est  qu'ainsi  se  compose 
L'échelle  des  sociétés. 
De  telles  vérités  devraient  être  vulgaires. 
Hommes  comme  b&tons  se  valent  tous  entre  eux  ; 
Hauts  baronSi  grands  propriétaires, 
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Petits  marchands  ou  prolétaires 

Doivent  être  égaux  à  nos  yeux  ; 
Cest  la  seule  vertu  qui  fait  la  différence. 
L'honneur  et  le  talent,  le  cœur,  Tintelligence 
Sont  sous  la  blouse  grise  et  sous  l'habit  brodé. 
On  peut  être  honorable  au  sein  de  Tindigence  ; 
L'habit  n'empêche  pas  que  le  cœur  soit  gâté. 
Mais  d'un  autre  côté 
Ne  tombons  pas  dans  un  excès  contraire; 
Si  nous  jugeons  les  gens  d'après  leur  caractère 

Et  non  selon  qu'ils  sont  vêtus, 
Croyons  que  tous  les  grands  n'aiment  point  à  mal  faire, 
Qu'on  peut  être  ouvrier  sans  avoir  de  vertus. 

Cette  fable  a  besoin  d'être  mieux  expliquée  ; 

Non  que  le  sens  en  soit  obscur, 
Mais  pour  le  bien  saisir  tout  esprit  n'est  pas  mûr  ; 
La  morale  en  pourrait  être  mal  appliquée. 

Par  l'exemple  de  ces  bâtons, 
Je  ne  dis  point  :  Restons  ce  que  nous  sommes  ; 

Non  I  mais  choisissons  bien  les  hommes, 

U  s'en  trouve  partout  de  bons. 

Léonce  Dewilkonsxi. 


BONNE  NUIT! 

LA  MÈRE. 

J'entends  la  clochette  lointaine 
Du  troupeau  qui  rentre  à  pas  lents, 
Par  le  ehemin  creux  de  la  plaine. 
Bien  tranquille  dans  tes  draps  blancs, 
Tu  vas  te  rendormir,  Marie  ; 
Le  sommeil  est  le  médecin 
De  la  jeunesse  et  dès  demain. 
Ma  fille,  tu  seras  guérie. 
Vois,  l'étoile  du  berger  luit  : 
Bonne  nuit  ! 
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LA  JFILI4E. 

Mère,  écoutez  cette  prière  : 
Je  sens  que  je  ne  dormirai 
Bien  tran((uille  qu'au  cimetière 
A  l'ombre  d'un  saule  éploré. 
Mon  désir  est  que  Ton  me  couche, 
Morte,  sur  le  côté  du  cœur, 
Pour  que  mon  rêve  de  bonheur 
S'achève  sur  ma  froide  couche. 
Morte,  je  veux  rêver  à  lut.... 
Bonne  nuit  1 

LUI. 

Elle  est  là  I...  Cette  fleur,  comme  elle 
Toute  blanche  avec  un  cœur  d'or, 
Cette  pâle  fleur  me  rappelle 
Notre  ange  endormi  dan;  la  mort. 
Teffeuillerai-je,  ô  marguerite  ? 
Nous  t'interrogeâmes  souvent 
Dans  les  beaux  jours,  mais  à  présent 
Je  ne  dois  plus,  chère  petite. 
Te  tourmenter  :  mon  rêve  a  fui. 
Bonne  nuit  ! 

Chut !. ..  c/est  le  bruit  d*un  pas  timide 
Qui  se  perd  dans  le  vallon  noir. 
Comme  cette  pierce  est  huiaide  ! 
La  rosée  esit  forte  ce  sair. 
Encore  un  lys  que  la  mcunt  feuobe  ! 
C'est  l'humble  tombe  de  l'enfant 
Qui  voulut,  caprice  inn^cvîoni, 
Dormir  là  sur  le  cdté  gauche* 
Peut-être  rêve-t-elle  à  lui.... 
Bonne  nuit  ! 

.H|il£Ues  BjBBTHIlf . 
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ÉTUDES  HISTORIQUES  SUR  LE  DÉPARTEMENT  DE  l'aIN 

LE  PRÉSIDENT  FAVRE 
VAUGELAS  ET  LEUR   FAMILLE 

D* APRÈS  LES  pOGUHEIÏTS  AUTHENTIQUES. 

SUITE     (1) 


Le  séjour  de  ce  dernier  est  attesté  par  une  pieuse 
tradition,  qui  rapporte  qu'un  des  enfants  d'Antoine 
Favre  étant  sur  le  point  de  mourir  des  suites  d'une 
fièvre  des  plus  dangereuses,  le  malheureux  père  sol- 
licita les  prières  de  son  saint  ami.  François  de  Sales 
vint  voir  le  malade,  qui  dut  presque  immédiatement, 
i  son  intercession  puissante,  un  îétablissement  mira- 
culeux. 

Antoine  Favre  voulut  consacrer  ce  prodige  par  un 
tableau  représentant  so7i  cher  et  tendre  frère,  avec 
cette  inscription  votive  peinte  au  pied  du  portrait  : 

VOTUM   REDDIT   CVI   GRAVISSIMA   FEBRI 
APFLICTO   DEVS   REDDIDIT  SANITATEM   PRECIBUS 
INTERCESSIONE   DIVI   PATRIS   FrANCISCI 

Salesii. 

Le  saint  y  est  représenté  de  face,  tête  nue,,  en  habit 
(1)  Voir  la  précédente  livraison. 
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religieux,  la  croix  pastorale  suspendue  au  pou  :  l'artiste 
a  été  heureusement  inspiré  de  ne  point  signer  son 
œuvre  aussi  médiocre  que  possible  ;  mais  elle  n'en  a 
pas  moins  aujourd'hui  du  prix  en  raison  du  souvenir 
pieux  qu'elle  rappelle  :  elle  est  la  propriété  actuelle  de 
M.  le  curé  Blanchon. 

La  vie  et  les  œuvres  du  Président  Favre  n'avaient 
jusqu'à  présent  trouvé  que  des  louanges,  au  point  que 
le  sénateur  Avet  s'écriait  en  1824,  dans  son  Eloge  his- 
torique  du  président  Favre  :  «  Puisse  cet  essai  faire 
germer  dans  les  cœurs  l'amour  des  sublimes  vertus 
dont  Favre  offrit  le  plus  parfait  modèle  !  » 

M.  Victor  de  Saint-Genis,  dans  son  Histoire  de  Sa- 
"voie,  que  nous  avons  déjà  citée,  consacre  tout  un  cha- 
pitre de  son  livre  au  rôle  que  jouèrent  dans  leur  pays, 
saint  François  de  Sales  et  le  président  Favre  :  le 
portrait  de  ce  dernier  est  loin  d'être  flatté.  «  Favre, 
dit-il,  fit  de  l'âme  ingénue  de  saint  François  de  Sales 
l'instrument  de  sa  fortune  :  l'amitié  de  l'évêque  de 
Genève  a  jeté  sur  le  premier  un  si  singulier  éclat  que 
les  fautes  du -politique  sont  comme  effacées  par  les  ver- 
tus du  saint.  Doué  de  qualités  éminentes,  mais  faisant 
bon  marché  de  ces  conventions  sociales  du  vice  et  de 
la  vertu,  qui  ne  sont,  à  ses  yeux,  que  le  frein  des  âmes 
vulgaires,  Favre  trouvait  dans  les  duplicités  de  Char- 
les-Emmanuel, dans  l'état  embarrassé  de  la  Savoie,  dans 
les  désordres  de  l'Europe,  l'emploi  d'un  goût  décidé 
pour  l'intrigue,  d'une  apparente  franchise^  d'un  esprit 
délié,  subtil,  d'une  passion  du  commandement  que 
contrariait  sa  cauteleuse  prudence  ;  il  était  de  ces  ri- 
ches, déguisés  en  pauvres,  qui  sacrifient  l'éclat  du  pou- 
voir pour  mieux  s'assurer  la  satisfaction  de  tout  secrè- 
tement conduire.  » 
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Il  n'est  guère  plus  ménagé  comme  jurisconsulte. 
«  Son  Code  n'est,  à  vrai  dire,  que  le  recueil  rai- 
sonné des  arrêts  du  sénat  de  Savoie  (1),  pendant  une 
période  de  dix  ans  ;  on  fait  honneur  au  seul  Favre 
de  ce  travail  de  patience  :  ce  fut  l'œuvre  collective 
et  souvent  anonyme  de  ses  collègues Travail- 
leur infatigable,  possédant  à  fond  les  textes,  il  perdit 
dans  l'étude  de  la  chicane  la  verdeur  d'allures,  la  vi- 
vacité de  jugement  qui  à  son  début  firent  le  succès  de 
ses  Conjectures  ;  il  est  ingénieux  et  disert,  mais  sou- 
vent banal  dans  l'expression,  et  sans  élévation  dans 
la  pensée.  La  morale  de  sa  vie  se  résume  dans  l'épi- 
graphe du  code  :  quod  tibi  fieri  non  vis,  alteri  non 
feceris  ;  c'est  le  droit  exclusif,  inerte  du  rhéteur  an- 
tique ;  ce  n'est  point  cette  sympathie  active,  cette  cha- 
rité agissante  qu'on  devait  attendre  de  l'ami  de  saint 
François  de  Sales.  L'essentiel  pour  lui,  c'est  de  réus- 
sir, et  s'il  échoue,  de  n'être  pris  ni  pour  un  coupable  ni 
surtout  pour  une  dupe..  »  sut  quam  veritatis  amantior, 
selon  le  mot  piquant  de  Joseph  Aurel  (Resp.  Jurisc.) 

Il  ne  manquait  au  jugement  sévère  que  porte,  sur 
Antoine  Favre,  le  nouvel  historien  de  Savoie,  qu'un 
portrait  physique  de  l'illustre  homme  d'Etat.  Nous  le 
trouvons  dans  une  note  du  même  chapitre,  cette  fois 
encore  dans  des  termes  qui  n'annoncent  pas  plus  de 
sympathie  :  a  Si  l'on  compare  la  figure  blanche, 
souriante  et  blonde  de  l'évêque  dans  tous  ses  por- 
traits, à  la  tête  osseuse,  au  visage  amaigri,  creusé, 
fuyant,  morose  et  railleur  du  magistrat  (splendide 
bronze  do  M.  Gumery),  cette  débonnaireté  expansive 

(1)  Favre  y  a  même  traité  avec  une  sorte  de  prédilection  les  ques- 
tions de  sorcellerie  :  il  adopte  les  principes  et  les  conclusions  de  Tou- 
vrage  de  Martin  Delrio.  —  EiaU  de  Savoie^  t.  n,  p.  516. 
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à  cette  fausse  humilité,  on  devine  sans  efforts  lequel 
de  ces  deux  hommes  a  été  la  dupe  de  l'autre,  m 

Nous  avons  tenu  à  citer  cette  appréciation  nouvelle 
sur  un  homme  qui  joua,  en  Savoie,  et  même  au  dehors» 
un  rôle  considérable.  Mais  il  nous  étonne  qu'avec  tous 
les  défauts  que  lui  prête  M.  de  Saint-Genis,  il  ait  pu 
demeurer  l'ami  si  intime  du  grand  François  de  Sales  : 
nous  aimons  mieux  nous  ranger  à  Topinion  commune, 
qui  en  juge  bien  autrement. 

L'abbé  Vittor^  vicaire  à  Thonon,  a  publié,  sur  les 
travaux  apostoliques  (1)  de  saint  François  de  Sales,  un 
ouvrage  intéressant,  où  il  rapporte  plusieurs  lettres 
inédites  adressées  au  président  Favre  :  le  pieux  mis- 
sionnaire aimait  à  entretenir  son  ami  de  ses  espé- 
rances et  de  ses  découragements  ;  il  lui  écrivait,  en 
décembre  1594,  qu'il  était  prêt  à  remettre  «  la  charge 
delà  moisson  de  Thonon,  véritablement  trop  pesante 
pour  ses  épaules.. .  »  ajoutant  :  «  mais  cependant  quand 
je  pense  à  y  mettre  d'autres  ouvriers,  et  à  leur  pré- 
parer tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  subsister,  je 
ne  trouve  point  de  bout  ni  de  sortie  au  milieu  des  ruses 
infinies  de  l'ennemi  du  genre  humain...  » 

Antoine  Favre  était  bien  véritablement  son  meilleur 
confldeht  ;  un  fragment  d'une  lettre,  écrite  du  château 
de  Sales  le  18  mai  1598,  au  Nonce  Apostolique,  nous 
dira  l'estime  qu'avait  de  lui  François  de  Sales  : 

«  Le  président  Favre  va  à  Turin  et  de  là  à  Ferrare  ; 
c'est  un  homme  distingué  par  sa  piété  et  ses  talents  ; 
et,  pour  le  dire  à  ma  manière^  c'est  le  phénix  de  la 
Savoie. 

(1)  Apostolat  de  saint  François  de  Sales  à  Thonon.  Lyon,  Périsse 
frères,  1865,  p.  82. 
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J'avais  un  incroyable  désir  de  faire  le  voyage  avec 
lai...  » 

Il  y  a  assurément  loin  de  cet  éloge,  que  Tamitié  a 
peut-être  quelque  peu  exagéré,  au  jugement  sévèr^.  et 
inexorable  de  M.  de  Saint-Genis  ;  nous  estimons  que  la 
vérité  est  entre  ces  deux  appréciations  :  saint  François 
de  Sales  devait  se  connaître  en  hommes,  et  il  n'est  pas 
vraisemblable  de  penser  qu'il  ait  pu  si  longtemps  de- 
meurer la  dupe  d'un  personnage  avec  lequel  il  s'est  au 
contraire  toujours  honoré  d'entretenir  une  amicale  et 
sérieuse  correspondance. 

Les  quatrains  du  président  Favre  (1)  respirent  tous 
un  sentiment  vrai  des  plus  belles  vertus  chrétiennes  : 
on  y  trouve  une  protestation  formelle  contre  les  aflRr- 
mations  de  duplicité  et  d'égoïsme  qu'on  lui  prête  :  il 
n'est  pas  possible  de  supposer  une  pareille  contradic- 
tion entre  la  vie  du  jurisconsulte  homme  d'Etat  et  les 
écrits  du  moraliste. 

Nous  en  citerons  quelques-uns  qui  donneront  la  me- 
sure de  la  piété  et  des  vertus  du  digne  ami  du  saint 
évêque  de  Genève. 

XXXII. 

Si  par  discours  tu  peux  comprendre, 
De  ta  grandeur  rimmense  pauvreté, 
Vois  qui  tu  es,  vois  qui  tu  as  été, 
Qui  tu  seras  encore  après  ta  cendre. 

XXXVI. 

Ne  fais  jamais  que  ton  œuvre  méchante 
Donne  sujet  de  mal  parler  de  toi  ; 
C'est  le  secret  pour  bien  vivre,  et  m'en  crois  : 
Ouïr  le  blâme  et  faire  tant  qu'il  mente. 

(1)  Les  quatrains  des  sieurs  de  Pybrac,  Favre,  etc.  —  Auisterdam, 
Jacques  Desbordes  1, 736,  —  p.  27.  et  suiv. 
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C. 

Si  tu  fais  mal,  ton  plaisir  est  d'one  heure, 
Mais  le  regret  t'en  demeure  à  jamais  : 
Si  tu  fais  bien,  te  prenant,  tu  t'y  plais, 
La  peine  passe  et  le  plaisir  demeure. 

La  bibliothèque  de  Lyon  renferme,  fonds  Coste,  plu- 
sieurs portraits  d'Antoine  Favre  ainsi  décrits  dans  le 
précieux  catalogue  qui  a  été  dressé  de  cette  riche  bi- 
bliothèque par  M.  Aimé  Vingtrinier,  son  bibliothé- 
caire (1)  : 

N°  13903.  Favre  Antoine.  Antonius  Faber  J.-C.  Seb- 
voianvs,  anno  œtatis  48  1605  (Fomezeris  i) 

—  Dirigé  à  gauche  in  8^, 

A  bas  cette  inscription  latine. 

Talts  eraêj  tantusque  pater  cum  scriberet  ista, 

Quid  senior  si  non  Papinianus  erit  f  Renatics  filius. 

Et  plus  bas  : 
Nonmihi Domine jnon  rnihi,  sednomim  demgloriam. 

13904  —  Antonio  Fabri.  Sans  nom  d'auteur.  Tiré  du 
YvfreElogii  d'homini  letterati,^.  197.  Au  dos  est  le  com- 
mencement de  sa  biographie.  Dirigé  à  droite;  in-4*». 

13905  —  Antonius  Faber  J.-C.  del'Armessin  sculpt. 
Ce  portrait,  qui  porte  au-dessous  la  singulière  traduc- 
tion Antoine  Le  Febvre  ,  est  tiré  de  l'ouvrage  :  Aca- 
démie des  sciences  et  des  arts,  Liv.  3,  p.  255.  Le  texte 
delà  bibliothèque  commence  au-dessous  et  continue 
au  verso.  Dirigé  à  droite.  In  fol. 

13906.  Antoine  Favre,  premier  président  au  sénat  de 
Savoje,  dessiné  d'après  le  tableau  original  peint  dans  la 
67*  année  de  son  âge. — Morin  del.  Lithographie  ;  petit 
in  fol. 

(1)  Imprimé  chez  Louis  Perrin  à  Lyon,  en  1853.  — Voir  p.  587. 
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Après  la  mort  du  président  (1),  son  fils  René  Favre 
a  compulsé  tous  les  écrits  que  saint  François  de  Sales 
avait  envoyés  à  son  père;  dans  des  documents  en  latin, 
entièrement  inédits,  il  a  conservé  des  fragments  des 
sermons  qu'il  disait  avoir  entre  ses  mains,  prœ  mor- 
nibuSf  en  juillet  1658.  Ces  documents  sont  signés 
Renatics  Faber. 

Le  président  Antoine  Favre,  baron  de  Pérouges  et 
de  Domessin^  seigneur  des  Charmettes,  de  Félicia  et 
d'Aiguebellette,  titres  qu'il  recueillit  de  1590  à  1624, 
a  laissé  de  son  mariage,  avec  Benoît  Favre  de  Mexi- 
mieux,  les  enfants  qui  suivent  : 

1"  René  Favre,  né  vers  1582,  seig'^de  la  Valbonne  (2), 
de  Premeiry ,  de  Villaret  et  de  Betonnet ,  baron 
d'Aiguebellette,  conseiller  d'Etat  du  duc  de  Savoie, 
sénateur  au  sénat  de  Chambéry,  président  du  Ge- 
nevois en  1624  (3). 

(1)  L'abbé  Viltor,  loc.  cit. 

(2)  Il  porta  ce  nom  en^  vertu  d'une  clause  du  testament  de  son 
père,  bien  que  la  Valbonne  eût  été  placée  dans  le  lot  d'un  de  ses  frè- 
res. C'est  sous  ce  nom  que  M.  Humbert  Ferrand  loi  a  consacré  son 
éloquente  notice. 

(3)  Acte  baptistaire  de  Claude-René  Charin,  du  22  septembre  1624  : 
il  fut  parrain  avec  Claudine  de  Yillelume,  marquise  de  Meximieux, 
qu'elle  avait  acquis  de  Charles  de  la  Chambre.  L'hommage  rendu  le 
4  mai  1643 ,  constate  que  cette  seigneurie  consistait  alors  en  un  châ- 
teau en  toute  justice,  le  droit  de  nommer  un  doyen,  six  chanoines  et 
six  prébendiers  dans  l'église  Saint-Apollinaire,  fondée  par  les  sei- 
gneurs de  Meximieux,  plus  les  langues  des  grosses  betes  que  l'on  tue 
en  la  boucherie  de  Pérouges,  et  fmalement  le  droit  de  créer  et  de 
nommer  un  capitaine  châtelain  dans  la  ville  de  Pérouges.  Ce  droit 
des  langues  des  grosses  bêtes  ,  fait  observer  M.  de  La  Teyssonnière , 
t.  III,  p.  199,  doit  venir  des  anciens  abergeages  faits  par  les  dauphins 
du  Viennois  à  Pérouges,  de  1317  à  1322,  des  langues  de  bœufs  et  va- 
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Il  paraît  avoir  écrit  sur  les  travaux  de  son  père  des 
commentaires  qui  n'ont  pas  été  imprimés,  mais 
l'œuvre  qui  a  surtout  fondé  sa  réputation  est  Le  bien 
public  pour  le  fait  de  la  justice ,  ouvrage  qu'un  des 
magistrats  les  plus  émincnts  de  la  Cour  impériale  de 
Lyon  a  savamment  apprécié  dans  un  discours  de 
rentrée  qui  a  vivement  fixé  l'attention  publique  (1)  ; 
et  cependant  cette  œuvre  grandiose  a  valu  à  René 
Favre  une  persécution  en  Savoie,  à  laquelle  il  eut 
les  plus  grandes  difficultés  à  se  soustraire;  c'est 
qu'elle  battait  en  brèche  les  prérogatives  du  sénat  de 
Savoie. 

A  la  mort  de  Claude  de  Vaugelas,  son  frère  cadet, 
René  fut  substitué  a  ce  dernier  dans  la  possession 
du  fief  de  Vaugelas. 

De  son  mariage,  vers  1610,  avec  Andrée  ou 
Adrianne  de  Nicole  de  Crescherel,  fille  de  Claude  de 
Crescherel  (2),  écuyer  et  baron  de  l'Orme  en  Savoie, 


ches,nomble9  de  pourceaux  de  ia  boucherie  de  Pérouges ,  droit  de 
chasse  des  lapins  et  de  la  serve  delphinale  de  Rumilieux  près 
Pérouges. 

C'est  à  cette  marquise  de  Meximieux  que  le  sieur  Oudeau,  prédica- 
teur lyonnais,  a  dédié  son  livre  de  l'Illustre  criminel,  ou  les  Inven- 
tions merveilleuses  de  la  colère  de  Dieu  dans  la  punition  du  pécheur, 
représenté  par  le  roi  Balthazar.  Lyon,  Cellier,  1675,  auquel  l'auteur 
travailla  pendant  dix  ans.  II  est  mort  le  25  octobre  1668. 

(1)  Discours  de  rentrée  du  4  novembre  1862,  par  M.  Onofrio,  alors 
avocat  général,  aujourd'hui  président  à  la  Cour  impériale  de  Lyon, 
aussi  distingué  par  sa  grande  connaissance  du  droit  que  par  son  rare 
savoir  et  son  amour  pour  les  lettres  :  atfteur  d'un  ouvrage  estimé  : 

Essai  d'un  glossaire  des  Patois  LyonnaiSj  Forez,  Beaujolais*  Lyon. 
Scheuring.  1864. 

(2j  Humbert  Ferrand,  p.  23. 
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avocat  consistorial  et  de  Jeanne  de  Soutereau,  il 
avait  eu  (1)  : 

A.  Antoine-François  Favre,  baron  d'Aiguebellette, 
décédé  sans  enfants. 

B.  Gabriel-Philibert  Favre,  seigneur  de  Villaret  et 
de  la  Valbonne,  seigneur  de  Vaugelas  à  la  mort 
de  son  père,  marié  à  Marie  de  Duyn,  flUe  de 
Pierre  Duyn  ou  de  Daim,  dit  Maréchal,  baron  de 
la  Val  d'Isère,  qui  lui  donna  : 

a.  Marc-Xntoine  Favre,  seigneur  de  Domessin, 
lequel  vendit  la  baronie  d'Aiguebellette,  le  16 
juin  1744,  pour  7,585  livres. 

b.  Sigismond  Favre^  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Saint-Pierre  de  Genève  à  An^iecy,  lequel  suc- 
céda au  titre  de  seigneur  de  la  Valbonne. 

c.  Joseph- Victor-Amédée  Favre,  lieutenant  dans 
un  régiment  de  dragons  de  Victor-Amédée  II, 
roi  de  Sardaigne,  en  1695. 

Sigismond  et  Victor-Amédée  Favre  vendirent, 
le  6  mars  1712,  Sève  notaire  à  Lyon,  la  sei- 
gneurie de  Vaugelas  et  ses  dépendances ,  à 
Humbert  Dufour   (2),  notaire  royal  à  Mexi- 

(1)  Suivant  le  testament  d'Antoine  Favre,  René  eut  cinq  enfants  : 
François- Antoine,  Charles-Emmanuel,  Charles-Chrétien,  une  fille  déjà 
morte,  une  autre  fille.  -»  Humbert  Ferrand. 

(2)  Humbert  Dufour  étant  mort,  le  16  août  1748,  sans  enfants  de 
son  mariage  avec  Catherine  Morellon,  laissa  par  testament  ses  posses- 
sions de  Vaugelas  à  son  neveu  Humbert-Joseph  Dufour,  notaire  et 
châtelain  de  Meximieux  en  1755. 

Ce  dernier  épousa  Françoise  Jacquemet,  fille  du  notaire  Pierre  Jac- 
qaemet  et  de  Jeanne  Mazoyer  et  eut  une  fille  : 

Anne-Claudine  Dufour,  mariée  à  Claude-Marie  Louis,  de  Bourg  en 
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mieux,  âls  de  Jean-Claude  Dufour,  marchand, 
et  de  Pernette  Michel.  Humbert  Dufour  put 
dès  lors  s'intituler  sieur  de  Vaugelas  :  il  était 
en  1743  capitaine-châtelain  de  Meximieux  et 
de  Pérouges. 

E.    RÉVÉREND  DU  MeSNIL. 

« 

Bresse,  notaire  à  Meximieux,  seigneur  de  Vaugelas  en  1774.  Leurs  en- 
fants furent  ; 

l*'  Françoise  Louis,  mariée  à  Claude-Marie  Baubled ,  greflSer  de  la 
justice  de  paix  de  Meximieux  ; 

2*  Catherine-Philiberte  Louis,  femme  Pierre  Brun,  du  Bourg  Saint- 
Christophe  ; 

3"  Charles  Louis,  mort  à  l'âge  de  onze  ans  ;     . 

4*  Etienne-Pierrette  Louis,  décédée  k  trois  ans  ; 

—  Notes  de  M.  Blanchon. 


(il  continuer) 
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•ET 

L'ABBAYE  ROYALE  DES  BÉNÉDICTINES  DE  SAINT-PIERRE 

A  LYON 


SuiU  et  fin  • 

Dans  le  s^ctaaire  à  gauche  : 

L'Adoration  des  Rois  Mages  :  Hauteur,  3°*.34;  lar- 
geur, 2™.75.  Ce  tableau  est  signé  en  bas  et  au  milieu  : 
TREMOLiERES  INVENIT  ET  piNxiT.  1736.  Pierre-Charles  Tré- 
molières,  élève  de  Jean-Baptiste  Van  Loo,  eut  une  carrière 
malheureusement  très  -  courte.  Agréé  à  l'Académie  le 
24  mars  1736,  il  fut  reçu  académicien  le  25  mai  1737. 
Il  est  donc  probable  qu'il  fit  ce  tableau  lorsqu'il  s'arrêta 
dix-huit  mois  à  Lyon  en  revenant  de  Rome,  avant  qu'on 
lui  ait  conseillé  d'aller  à  Paris.  Il  avait  laissé  à  Lyon  six 
tableaux  ;  Une  Adoration  des  Mages,  —  qui  doit  être  celle 
qui  nous  occupe,  —  une  Purification  de  la  sainte  Vierge 
et  les  Bergers  k  la  crèche  du  Sauveur,  qui  étaient  dans 
l'église  des  Carmes-Déchaussés  (1),  une  Ascension  et  une 
Assomption  dans  Téglise  des  Chartreux  (2)  et  une 
Assomption  dans  la  chapelle  du  Confalon  (3).  Trémo- 
lières  né  à  Cholet  (Poitou^  en  1703  est  mort  à  Paris 
le  11  mai  1739  (4). 

A  droite  :  L'Adoration  des  Bergers  :  Hauteur,  3"*,34  ; 

(*)  Voir  les  préeédenteili?ni8on8. 

(1)  Clapasson,  pages  190  et  191. 

(2)  Clapasson,  page  165,  ils  y  sont  encore. 

(3)  Clapasson,  page  72. 

(4)  Voyez  VAbecedario  de  Mariette,  t.  v,  pages  345  à  347. 
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largeur,  2™.75.  Ce  tableau  n'est  pas  signé  mais  il  nous 
semble  être  de  la  même  main  que  le  précédent  et  avoir  été 
fait,  par  conséquent,  comme  lui  par  Trémolières  pour 
l'église  des  Carmes-Déchaussés.  Ce  tableau  ne  vaut  néan- 
moins pas  le  précédent,  qui  était  »fort  estimé  déjà  à 
l'époque  où  il  fut  exécuté. 

Au  fond  du  sanctuaire,  à  gauche  :  U Assomption  de  la 
sainte  Vierge  :  Hauteur,  2°'.70,  largeur,  1™.93.  Ce 
tableau  est  signé  au  bas  et  au  milieu  verticalement  : 

TBEMOLIERES  IN.  F.  1736. 

Nous  venons  de  faire  remarquer  qu'il  y  avait,  à  la  cha- 
pelle du  Confalon,  une  Assomption  du  même  artiste. 
Cette  composition  était  accompagnée  de  sept  autres,  dues 
à  différents'peintres,  parmi  lesquelles  figurait  uneVisita- 
tion  de  la  sainte  Vierge,  de  la  Fosse.  La  toile  dont  nous 
nous  occupons  est  découpée  par  le  haut,  ainsi  que  celle 
qui  lui  fait  symétrie,  d'une  manière  peu  ordinaire,  ce 
qui  indique  qu'elles  proviennent  toutes  les  deux  de  quel- 
que édifice  religieux  où  elles  avaient  été  ajustées  sur 
commande. 

A  droite  :  La  Visitation  de  la  sainte  Vierge  :  Hauteur, 
2°*.70,  largeur,  1".93.  Comme  nous  venons  de  le  faire 
pressentir,  nous  pensons  qu'on  peut  attribuer  cette  toile 
à  Charles  de  la  Fosse,  qui  avait  passé  deux  années  à 
Rome  et  trois  à  Venise  pour  y  étudier  les  grands  colo- 
ristes ;  la  manière  de  ce  tableau  s'écarte  complètement 
de  celle  de  tous  les  autres,  à  l'exception  de  celui  que  nous 
avons  attribué  à  Sarrabat  (1). 


(1)  Charles  de  la  Fosse,  né  à  Paris  en  1636,  mort  dans  la  même 
ville,  le<  13  décembre  1716,  élève  de  Le  Brun,  fut  une  des  célébrités 
de  son  époque  ;  il  passa  par  tous  les  grades  de  l'Académie  et  en  devint 
chancelier  en  1715.  Le  Louvre  possj^de  six  tableaux  de  lui. 
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On  remarque  encore,  dans  la  chapelle  ou  nef  à  gau- 
che :  un  Crucifiement  de  saint  Pierre  et  une  Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge  accompagnée  d'un  Saint-Joseph 
et  d'un  Saint-Bînmo  ;  et  dans  la  chapelle  ou  nef  à  droite  : 
un  Saint-Pierre  et  un  Saint-Jérôme  d'une  grande  ma- 
nière. 

Vers  l'entrée  latérale  de  l'église,  dans  cette  chapelle 
est  un  bénitier  en  marbre  de  couleur,  de  style  italien 
du  XVIII®  siècle,  dans  Técusson  duquel  on  a  peint,  en 
profitant  des  veines  du  marbres  une  Fuite  en  Egypte.  Ce 
morceau,  assez  intéressant,  se  détériore  chaque  jour 
sous  le  frottement  des  mains  des  fidèles. 

Le  clocher  actuel  ne  remonte  qu'aux  derniers  jours  de 
l'administration  de  l'abbesse  Anne  de  Melun.  Il  paraît 
qu'on  lui  persuada  que  l'ancien  menaçait  même  ruine 
et  pourrait  entraîner  avec  lui  la  façade  de  l'église.  Quel 
que  fût  l'ancien,  le  nouveau  mérite  à  peine  mention,  tant 
il  est  vulgaire  et  disgracieux  :  les  cloches  de  l'ancien 
ne  purent  même  y  entrer  qu'en  entaillant  les  murs  pour 
faciliter  leur  jeu  (1). 

L'église  de  Saint-Saturnin,  vulgairement  de  Saint-Sor- 
lin,  était  autrefois  annexe  de  l'église  Saint-Pierre,  et  on 
y  faisait  toutes  les  fonctions  curiales.  Après  un  long  pro- 
cès, un  arrêt  du  Parlement,  du  26  août  1699,  réserva  à 
l'abbesse  le  patronage  de  la  paroisse  et  la  nomination  du 
curé,  et  l'on  transféra,  dès-lors,  dans  l'église  Saint- 
Pierre,  les  fonts  baptismaux  et  l'office  paroissial. 
On  a  écrit  (2)  qu'une  des  nefs  de  cette  église  est  de- 

(1)  On  dit  qu'il  a  coûté  20,000  écus  :  d'autres  assurent  qu'avec  ce 
qu'il  fallut  ajouter  de  matière  pour  la  sonnerie,  l'abbesse  n'en  fut  pas 
i|uitte  pour  moins  de  cent  cinquante  mille  écus  (De  Moydieu). 

(2)  Mémoire  statistique  sur  les  monuments  religieux  de  Lyon, 
1829,  par  M.  Ozanam,  et  Lyon  ancien  et  moderne. 
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venue,  restaurée  par  Tarchitecte  De  Gerando,  la  nef  de 
droite  de  Téglise  Saint-Pierre.  Nous  ne  pouvons  l'ad- 
mettre :  tous  les  plans  que  nous  avons  consultés  indiquent 
parfaitement  que  cette  église  était  séparée  de  l'église 
principale  par  un  intervalle  suffisant  pour  les  jours  la- 
téraux, et  qu'elle  a  pu  être  démolie  sans  ajouter  ni 
retrancher  aucune  superficie  à  sa  sœur  aînée.  Nous  avons 
déjà  signalé  que  la  nef  de  droite  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  avait  été  formée  par  les  chapelles  latérales  , 
dont  on  avait  démoli  les  murs  séparatifs. 

L'église  de  Saint-Saturnin,  commencée  par  l'abbesse 
Rolinde,  rasée  par  les  protestants  et  reconstruite  après,  a 
été  vendue  comme  bien  national  ;  de  là  provient  son  rem- 
placement par  une  maison  particulière  sous  la  Restaura- 
tion. Le  major  Martin  y  a  été  baptisé. 

Très-hautes  et  très-puissantes  dames,  mesdames  Anne 
et  Antoinette  d'Albert  de  Chaulnes,  abbesses  de  Saint- 
Pierre,  firent-elles  poser  à  la  monumentale  entrée  de 
leur  monastère,  sur  la  place  des  Terreaux,  le  bouchon 
que  les  abbesses  précédentes  avaient  placé  au  xiv*  siè- 
cle à  la  porte  principale  du  couvent  ?  Nous  nous  permet- 
tons d'en  douter.  Cependant,  ce  droit  de  vendre  leur  vin 
et  de  tenir  cabaret  dans  leur  claustral  n'est  point  un  ro- 
man, et,  si  les  mœurs  de  siècles  plus  policés  vinrent  dé- 
truire cet  usage,  nous  devons  constater  qu'il  a  existé. 

En  1369,  les  officiers  de  l'archevêque  Charles  d'Alen- 
çon  élevèrent  quelques  difficultés  sur  cette  pratique,  et 
les  religieiises  en  adressèrent  leurs  plaintes.  L'archevê- 
que commit  Jacques  Fabri,  docteur  ez  lois,  sacristain  de 
Saint-Just,  et  Jehan  Plantagenet,  bachelier  en  droit, 
chanoine  de  Chartres,  pour  faire  une  enquête  à  cet  égard. 

Il  résulta  de  leurs  informations,  que  depuis  30  ou  40 
ans,  en  efiet,  le  monastère  faisait  vendre  le  vin  de  ses 
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récoltes,"  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  par 
les  valets,  servantes,  novices  ou  religieuses,  qu'il  y  avait 
trois  cabarets  dans  le  claustral,  et  qu'on  avait  mis  pour 
cela  un  bouchon  sur  la  porte  principale  du  couvent.  Si 
Ton  se  reporte  aux  mœurs  de  l'époque,  ces  faits  ne  sem- 
bleront pas  aussi  étranges  qu'ils  le  sont  à  première  vue- 
L'archevêché  contestait  ce  droit,  non  au  point  de  vue  de 
la  morale,  mais  bien  parce  que  le  chapitre  voulait  seul 
avoir  le  privilège  de  vendre  ses  récoltes  de  vin,  dans  la 
la  ville  de  Lyon,  pendant  toute  l'année  ;  c'était  donc  une 
simple  affaire  de  concurrence  pendant  deux  mois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'offlcial  condamna  les  religieuses  de 
Saint-Pierre,  qui,  en  ayant  appelé  au  Pape,  gagnèrent 
leur  procès  en  1384  et  une  seconde  fois  en  1443;  elles  pu- 
rent ainsi  faire  tranquillement  leur  commerce.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'elles  l'aient  continué  jusqu'au  xvii** 
siècle  ;  dans  tous  les  cas,  ce  n'eût  été  qu'à  la  porte  du 
charroir.  On  nommait  ainsi  la  porte  de  service  sur  la 
rue  Saint-Pierre,  laquelle  est  la  seconde  qui  se  trouve  à 
l'entrée  de  la  cour  qui  sépare  le  monastère  de  l'église,  et 
précisément  sous  l'arcade  de  la  galerie,  qui  conduisait, 
lors  de  la  construction  du  monastère  par  de  la  Valfe- 
nière,  du  grand  escalier  au  chœur  des  religieuses. 

Au-delà  de  cette  porte,  on  remarque  encora  les  vas- 
tes caves  qui  pouvaient,  au  besoin,  recevoir  les  belles  ré- 
coltes de  leurs  vignobles  de  Morancé. 

Après  ce  que  nous  venons  d'expliquer,  on  trouvera 
bien  plus  naturel  que  ces  dames  aient  eu  l'idée  d'exploiter 
les  rez-de-chaussée  de  leur  monastère,  en  y  établissant 
des  boutiques,  dont  le  revenu  leur  facilitait  le  paiement 
des  sommes,  relativement  importantes,  qu'avait  coûté  la 
construction  de  l'édifice,  dont  a  bénéficié  plus  tard  la  ville 
de  Liyon. 


Digitized  by 


Google 


iOO        FRANÇOIS  DE  ROYRRS  DE  LA  VALFENIÈRE. 

Nous  ne  savons,  au  juste,  ce  qu'elles  rendaient  au  xvii*^ 
et  au  xviii*' siècle,  mais  nous  constaterons  qu'à  ce  jour,  ou- 
tre l'établissement  des  musées,  de  l'Ecole  Impériale  des 
Beaux-Arts  et  de  la  Bibliothèque,  le  vieux  périmètre  de 
l'abbaye,  fournit  par  ses  magasins,  un  revenu  annuel  de 
cent  mille  francs,  représentant  un  capital  de  deux  mil- 
lions. 

Cela  rappelle,  à  notre  souvenir,  ce  mot  populaire  du 
XVII®  siècle,  faisant,  par  la  bouche  de  ces  dames  mon- 
daines, allusion  à  la  gestion  de  ce  superbe  revenu  : 
«  Dieu  soit  loué,  et  nos  boutiques  !  »  Les  chanoines  de 
Saint-Nizier,  auxquels  on  faisait  le  même  reproche,  di- 
saient :  «  Nous  louons  Dieu  et  nos  boutiques  le  mieux 
que  nous  pouvons.  >• 

C'est  probablement  pour  le  service  des  magasins  et  pour 
l'écoulement  des  eaux  intérieures  que  le  consulat  auto- 
risa ,  en  1670  (  18  mars  ) ,  «  M"'«  Tabbesse  de  Saint- 
Pierre,  de  faire,  en  son  nouveau  bâtiment,  10  puits, 
savoir,  4  sur  la  face  de  la  place,  des  Terreaux,  et  6  sur 
les  rues  Clermont  et  Saint-Pierre,  le  tout  le  long  de  son 
bâtiment  et  sur  l'étendue  de  sa  cadette.  »» 

En  1668,  l'intendant  du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais, 
Dugué,  envoya  à  Paris  un  état  des  revenus  temporels  des 
monastères  de  Lyon,  lequel  lui  avait  été  fourni  sur  sa  de- 
mande, le  3  octobre,  par  le  consulat. 

On  y  remarque  des  renseignements  matériels  sur  l'ab- 
baye royale  de  Saint-Pierre,  qui  peuvent  prendre  place 
ici,  donner  une  explication  de  ses  dispositions  et  de  son 
importance,  .au  moment  de  la  reconstruction  des  bâti- 
ments, et  enfin  permettre  aux  Lyonnais  de  reconstituer 
entièrement,  par  la  pensée,  le  tableau  à  la  fois  pittores- 
que et  solennel  de  ces  nobles  religieuses  vaquant  aux 
exercices  de  ce  cloître  aristocratique. 
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Le  monastère  était  alors  composé  de  40  religieuses,  de 
4  novices,  de  12  sœurs  laies,  de  8  servantes  et  de  5  valets. 

Son  revenu,  déclaré,  s'élevait  à  17,501  livres  7  sous 
1  denier. 

Les  charges  et  dépenses  se  montaient  annuellement, 
y  compris  la  nourriture  et  l'entretien  des  40  religieuses 
et  4  novices,  à  raison  de  200  livres  pour  chacune  «  eu 
égard  à  la  valeur  des  denrées  par  commune  année  à 
Lyon  » ,  celle  d'une  sœur  laie  à  150  livres ,  autant 
pour  les  servantes  et  valets,  le  tout  à  16,695  livres. 

Nous  compléterons  ce  document  en  puisant  dans  le  ma- 
nuscrit Moydieu  et  dans  les  recueils  des  xvii®  et  xviii® 
siècles  (1). 

En  1644,  la  règle  avait  été  adoucie  par  autorisation  du 
Souverain-Ponûfe  Innocent  X,  et  les  religieuses  avaient 
été  «  dispensées  des  austérités,  mais  toujours  engagées 
d'en  suivre  l'esprit  et  les  maximes.  » 

Les  dames  se  levaient  à  5  heures  du  matin  ;  et  il  y 
avait  grand  messe  à  dix  heures  et  vêpres  à  trois  heu- 
res. Elles  prenaient  leur  repas  toutes  ensemble  au  ré- 
fectoire, le  matin  à  onze  heures,  où  Ton  servait  «  une 
soupe,  une  entrée,  du  bouilli,  et  du  dessert  les  jours  or- 
dinaires, ou  une  soupe,  deux  portions  et  du  dessert  »  les 


(i)  Constitutions  reeueillies  de  la  régie  de  Saint-Benoist,  et  des  anciens  sta- 
tuts duroyal  monastère  de  Saint  Piei^re  de  Lyon,  par  les  soins  de  Madame  Anne 
d'Albert  de  Chaiines,  très-digne  ùbbesie  du  mesme  monastère;  et  appreuvées par 
Monseigneur  illustrissime  et  révérendissime  archevesque  et  comte  de  Lyon»  pri- 
mat des  Gaules 

A  L^oUy  chez  Vincent  de  Cœursilys,  MBCLY. 

Recueil  des  usages,  coutumes  et  arèmonies  qu'on  observe  dans  le  Royal  Monas- 
tère de  Saint-Pierre  de  Lyon,  depuis  la  Mitigation  accordée  en  mil  six  cent  qua- 
rante-quatre. Le  tout  dressé  et  mis  en  ordre  par  les  soins  de  Madame  Guionne- 
Françoise  Judith  de  Cosséde  Brissac,  abbesse  de  ce  Monastère, 

A  Lyon,  chez  Pierre  \alfray,  imprimeur  du  Roy»  de  Monseigneur  VArchevê' 
que  et  du  Clergé,  rue  Mercière,  MDCCXVIIL 
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jours  maigres,  et  le  soir,  à  cinq  heures  et  demie,  où  l'on 
servait  «  du  rôti  de  deux  façons,  et  les  trois  mois  d'été, 
deux  fois  la  semaine  de  la  salade  »  les  jours  ordinai- 
res, ou  «  deux  sortes  de  choses  »  les  jours  maigres. 

Pour  le  vin,  il  devait  y  en  avoir  suffisamment,  «  gar- 
dant pour  cela  la  sobriété  religieuse.  » 

Chaque  religieuse  pouvait  avoir  «  une  cuillière,  une 
fourchette  et  un  goubeau  d'argent,  pour  s'en  servir  au 
réfectoire,  et  une  écuelle  aussi  d'argent  pour  s'en  ser- 
vir hors  du  réfectoire  lorsqu'elles  seront  indisposées.  » 

Le  monastère  était  composé  comme  il  suit  : 

1°  L  ABBESSE  : 

Elle  nommait  à  tous  les  offices  de  la  maison,  en  admi- 
nistrant tous  les  biens;  mais,  néanmoins,  ne  devant 
aliéner  aucuns  fonds,  ni  anéantir  aucune  rente  «  sans 
la  communauté  qu'elle  appellera  pour  signer  ces  sortes 
de  contrats,  »  Elle  s'obligeait  à  n'avoir  pas  d'autre  supé- 
rieur que  l'archevêque,  et  devait  tenir  plusieurs  chapi- 
tres par  an. 

Dans  le  principe,  elle  ne  reconnaissait  que  le  Pape  pour 
supérieur  immédiat.  Elle  officiait  à  certaines  fêtes. 

D'après  les  anciennes  règles,  dès  que  l'abbesse  venait 
à  mourir,  la  prieure  claustrale  assemblait  le  chapitre  et 
on  procédait  à  l'élection  de  trois  scrutatrices,  dites  aussi 
anciennes  ou  zélatrices,  choisies  parmi  les  plus  âgées  et 
les  plus  capables,  lesquelles  formaient  aussitôt  un  con- 
seil privé  et  provisoire.  Elles  préparaient  la  nouvelle  élec- 
tion et  convoquaient  les  prieures  et  religieuses  absentes. 

L'élection  se  faisait  par  billets  écrits,  lesquels  cache- 
tés, étaient  remis  aux  scrutatrices  qui  les  comptaient  et 
les  ouvraient. 

Le  prévôt  de  l'abbaye  les  lisait  et  proclamait  le  nom  de 
l'élue,  et  acte  en  était  immédiatement  passé  parle  notaire 
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apostolique  qui  avait  assisté  à  la  cérémonie  avec  les  té- 
moins nécessaires. 

Un  délai  était  accordé  à  Télue  pour  accepter^  mais  elle 
devait  finalement  signer  une  acceptation  dont  la  formule 
était  préparée  d'avance.  Elle  était  bénie  par  l'archevê- 
que, soit  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  soit  àla  cathédrale.* 
Ces  détails  furent  modifiés  dans  la  suite,  puisque  Tab- 
besse  fut  nommée  directement  par  le  roi. 

Les  officiers  de  l'abbaye  étaient  au  nombre  de  quatre  : 
Vie  prévôt  ou  secrétaire.  Il  était  attaché  aux  afi*aires 
courantes,  négociait  les  contrats,  surveillait  les  fermiers 
et  tenait  toutes  les  écritures.  C'était  une  sorte  de  proto- 
notaire des  procédures  intérieures  et  extérieures  ; 

2o  Uécuyer  ou  gentilhomme.  Il  donnait  la  main  à  l'ab- 
bessedans  les  cérémonies,  l'accompagnait  dans  ses  visites 
et  répondait  de  sa  personne  ;  une  charge  semblable  prête- 
rait fort  à  rire  à  notre  époque  ; 

3°  Le  pontonnier.  Cet  officier  était  préposé  aux  droits 
de  péage  etpontonnage  que  l'abbaye  avait  sur  le  Rhône  ; 
cette  charge  est  une  des  premières  qui  ait  disparu  ; 

4**  Le  sommelier.  Cette  charge  s'explique  par  son  nom  : 
le  vin  et  les  comestibles  de  la  maison  et  leur  distribu- 
tion rentraient  dans  ses  prérogatives. 

Ces  divers  officiers  accompagnaient  Tabbesse  dans  les 
cérémonies  et  processions,  marchant  à  ses  côtés,  et  ayant 
devant  eux,  l'aumônier  portant  la  crosse  abbatiale.  Cet 
usage  paraît  s'être  modifié  lorsqu'on  établit  la  clôture 
du  monastère,  et  l'aumônier  fut,  pour  cette  circonstance, 
remplacé  par  deux  religieuses  au  choix  de  l'abbesse  :  la 
crossière,  ou  porte  crosse,  et  la  chapelaine.  La  crossière 
se  tenait  à  sa  gauche,  au  bas  du  siège,  et  devait  accom- 
pagner l'abbesse  en  portant  la  crosse,  à  toutes  les  céré- 
monies de  vétures  ou  professions,  au  chapitre,  etc. 
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La  chapelaine  se  tenait,  lors  des  chapitres,  au  premier 
siège  du  chœur,  devant  la  chantre,  au  côté  droit  de  Tab- 
besse,  lui  présentant  son  livre  toutes  les  fois  qu'elle  avait 
quelque  chose  à  dire. 

Nous  donnons  ci-après  un  catalogue  des  abbesses  de 
Saint-Pierre  et  de  leurs  blasons  que  nous  avons  dressé 
pour  l'intelligence  de  notre  travail  ;  mais  nous  prévenons 
nos  lecteurs  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  leur 
fournir  une  série  complète  et  parfaitement  exacte;  il 
faudrait  pour  cela  avoir  pu  entreprendre  un  historique 
complet  de  l'abbaye,  ouvrage  qui  nécessiterait  des  re- 
cherches interminables  (1). 


Citée  vers  300 

Raimonde. 

—        338 

Wadamodié  ou  Vandimode. 

—        654 

Radegonde.                      +  665 

Animonie. 

Citée  vers  665 

Lucie. 

—        675 

Pétronille. 

DiDE. 

Citée  vers  723 

Marie  (de  Moydieu). 

—        750 

Jehanne  (de  Moydieu). 

—        780 

Adaladsée  ou  Adalouise  (Adalaisia) 

—        790 

Agnès. 

—        800 

DiEUDONNÉE. 

(1)  Nous  avons  puisé  ces  renseignements  dans  le  Gallia  Christiana 
(article  Eccîesia  lugdunensis) ,  dans  Guichenon,  dans  le  manuscrit  de 
Moydieu,  dans  Le  Laboureur  et  enfin  dans  le  manuscrit  anonyme  inti- 
tule :  Histoire  de  la  fondation,  progrès  et  augmentation  du  Royal 
monastère  de  Saint-Pierre  de  Lyon^  tirés  fidellement  des  archives  du 
s.  d.  lieu  par  le  commandement  de  très-Ilustre  dame  Madame  Anne 
d'Albert  de  Chaulnes,  abbesse  en  Vannée  1660,  C'est  avec  ce  manus- 
crit que  de  Moydieu  a  presque  entièrement  composé  son  Tableau 
historique. 
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Citée  vers  820 

NOEMI. 

+  832 

— 

832 

Ponce. 

+  850 

— 

850 

Ode. 

+  895 

— 

895 

Berarde  ou  Bernarde. 

+  900 

-^ 

900 

Garamburge. 

+  925 

— 

925 

Elisabeth. 

+  936 

— 

936 

Rolinde. 

+  988 

— 

988 

Ayceline  ou  Adasceline 

.  +  993 

— 

993 

Bérarde. 

+  1016 

— 

1022 

Adélaïde  ou  A*lix,  ou 

Adzelena 

d*Arthaud. 

+  1044 

— 

1070 

Alix  ou  Alise  (Alisia). 

NoEMi  DE  Vanoc.      +  1090 

—  1107  et  1118  Agnès. 

—  1130     Ode. 

—  1157  Rolinde  Ciîo?ancfa.J 

—  1184  et  1189    Loos  de  Forez. 

De  gueules  au  dauphin  d*or  (Manuscrit 
de  1660). 

—  1 1 94  et  1 1 95      GARAJkf BURGE . 

—  1198  Agnès  de  Guignes. 

Vairé  d'or  et  d'azur  (Le  Laboureur). 

—  1215  n.  de  bérarde. 

—  1220  Elisabeth. 

—  1223  BÉATRix  DE  Maurienne. 

D'or,  à  l'aigle  éployée  de  sable  membrée 
et  becquées  de  gueules  (Id.). 

—  1236  WiLELMINE      OU     GuiLLELMINE     OU 

GUILLEMETTE    de    FOREZ. 

De  gueules  au  dauphin  d'or  (Manuscrit 
de  1660). 

—  1244  WiLLELMINE    OU    GuiLLELMINE     OU 

GuiLLEMETTE    DE  MoNTFERRAND. 
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Si  c'est  Montferrant  en  Bugey  :  Pallé 
d'argent  et  de  sable  de  six  pièces  au  chef 
de  gueules  (Le  Laboureur). 
Citée  vers  1246  et  1253    Agnès  de  Chalons.      +  1254 
(De  Moydieu). 

IXazur  semé  de  billettes  d'or  au  lion  ram- 
pant de  même  (Manuscrit  de  1660). 

—  1254,  1255  et  1259      Alix  ou  Adélaïde  de 

Savoie.  (Guichenon,  p.  265.) 
ffor,  à J aigle  de  sable. 

—  1260        BÉATRix  d*Artois. 

De  France  ancien,  brisé  d'un  lambel  de 
gueules  à  quatre  pendants  chargés  chacun 
de  trois  tours  d'argent  (De  Moydieu). 

—  1262  et  1266      Bonne  Brune  de  Grandmont. 

D*or,  au  lion  d'azur  (De  Moydieu  et  le 
manuscrit  de  1660). 

—  1269,  1279,  1280  et  1285     Agathe  de  Savoie. 

(Guichenon). 
D'or,  à  V aigle  de  sable. 

—  1280  et  1290    Agnès  de  Beau  jeu. 

Au  \  et  t  de  Savoie,  brisé  d'un  lambel 
d'or  ;  et  au  i  et  3  de  Forez  ;  sur  le  tout 
Beaujeu  :  d'or  au  lion  de  sable,  brisé 
d'un  lambel  de  gueules  de  cinq  pendants 
(Guichenon  et  manuscrit  de  1660). 

—  1292  Agnès  de  Charving  ;  l'abbaye  était 

vacante  en  1298. 
Marguerite  de  Solignac   ou  de  Polignac. 
+  1336. 
Si  c'est  Polignac  :  Fascé,  d'argent  et  de 
gueules  de  six  pièces  (Morel    de    Vo- 
leine). 
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Citée  Yers  1336,  1337,  1338,   1339  et  1342  Sibille  de 

Varennes.  +  1348. 

Varennes  en  Lyonnais  :  D'hermines  à 

3  chevrons  de  sable.  Varennes  ancien  : 

lozangé  d'argent  et  d'azur  (Le  Laboureur 

et  le  manuscrit  de  1660). 

—  1353  et  1357     Agnès  de  Guignes  (De  Guya). 

Ecartelé  au  premier,  de  gueules  au  dauphin 
d^or ,  au  second ,  d'argent  et  une  croix 
potencée  d'or,  accompagnée  de  quatre 
croisettes  de  même,  au  troisième,  d'or  au 
lion  de  sable,  brisé  d'un  lambel  de  gueules 
et  au  dernier  de  gueules  à  l'aigle  éployée 
d'or  (Manuscrit  de  1660). 

—  1363,  1364,  1370,  1373  et  1374    Huguette 

ou  Agathe  de  Thurey.    +  1386  (De 
Moydieu^. 
De  gueules  au  sautoir  d'or, 

—  1386  et  1388    Richarde  de  Saluces. 

D'argent  au  chef  d'azur. 

—  1390  et  1394    Antoinette  de  la  Rochettb. 

+  24  juin  1435. 
Echiqueté  d'or  et  de  sable  (Manuscrit  de 
1660.) 

—  1435      PÉTRONILLE  OU  PÉRONNE  OU  PER- 

NETTE  d'AlBON. 

De  sable  à  la  croix  d'or. 

14  mai  1436  (de  Moydieu).  Alix  de  Vassalieu.    +  1456 

(De  Moydieu). 
Vairé  d'argent  et  de  gueules  (Le  Labou- 
reur. Manuscrit  de  1660). 
Citée  vers  1456         Marie  d'Amanzé. 
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De  gueules  à  trois  coquilles  d'or  (Manus- 
crit de  1060). 
Citée  vers  1477  Sibille  d'Albon. 

De  sable  à  la  croix  <ïor. 
Entre  1477  et  1487     Marie  d'Albon. 

De  sable  h  la  croix  d'or. 
Citée  vers  1487  Guicharde  d'Albon. 

De  sable  à  la  croix  d'or. 

—  1493  Guillemette  d'Albon   de  Saint- 

André.   +  10  juillet  1503  (Epi- 
taphe). 
De  sable  à  la  croix  d'or,  brisé  d'un  lambel 
de  trois  pendants  de  gueula. 
2  novembre  1503     Françoise  d'Albon.  Abbesse  jusqu'en 

1515  ?     +    1520   n'étant   plus 
abbesse. 
De  sable  à  la  croix  d'or. 
Citée  vers  1517  (Lettres  patentes  de  François  l^%  1520 

et  1529.  Antoinette  d'Arma- 
gnac. 
Ecartelé  au  \  et  4  d'argent,  au  lion  de 
gueules,  contre  ecartelé  au  premier  et 
second  quartier,  de  pourpre  au  léopard 
lionne  d'or,  qui  est  d'Armagnac,  ecartelé 
au  2  et  3,  de  gueules  à  quatre  attelles 
d'argent  passées  en  sautoir,  qui  est  Corn- 
minges  ;  et  sur  le  tout  :  d'azur  h  trois 
fleurs  de  lys  d'or  h  la  bande  de  gueules 
chargée  de  trois  lionceaux  d'argent,  qui 
est  de  Bourbon --Vendôme  (Manuscrit 
de  16G0). 

—  1540    Jehanne  de  Thouzelles.  +  1550  (Id). 

D'azur  à  un  poisson    (Targent   péri    en 
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fasce,  au  chef  de  sable,  chargé  de  trois 

quinte  feuilles  d*or  (Manuscrit  de  1660). 

1550  Françoise  de  Clermont.  +  1599. 

De  gueules  à  deux  clefs  d'argent  adossées 

et  posées  en  sautoir. 

3  janvier  1600     Françoise  de  Beauvilliers  de  Saint- 

Aignan;  permuta  en  1610. 
Fascé  d^argent  et  de  sinople  à  six  mer^ 
lettes  de  gueules,  3,  2  eH . 
5  mars  1610  Françoise  de  Levis  de  Ventadour; 

abbesse  jusqu'en  1632.  +  1649 
ou  1650. 
EoarteU  au  1  d'or  h  trois  bandes  de 
gueules,  pour  Miolans;  au  2  d'or  à  trois 
chevrons  de  sabie,  pour  Levis  ;  au  3  de 
gueules  à  trois  étoiles  d'or,  pour  Anduze  ; 
au  4  d'argent  au  lion  de  gueules,  pour 
La  Voulte;  sur  le  tout  :  échiqueté  d'or 
et  de  gueules  pour  Ventadour  (Manus- 
crit de  1660). 

Charlotte  de  Guise  de  Lorraine. 
+  1636. 
D'Anjou  Sicile,  sur  le  tout  :  d'or  à  la 
bande  de  gueules  chargée  de  trois  aie- 
rions  d'argent,  pour  Lorraine. 
Elisabeth  d'Epinac.  +  1648. 
D'argent  au  lion  de  gueules  à  la  bordure  de 
sable  chargée  de  huit  besans  d'or, 

Anne  d'Albert  d'Ailly  de  Chaul- 

NES.  +  4  février  1672. 

Ecartelé  au  \  et  k  d'or  au  lion  de  gueules 

couronné  de  même,  pour  Albert  ;  au3i  et 

3  de  gueules.  Vécu  diapré  de  deux  rinr 


1632 


1636 


1649 
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ceatix  ou  branche  de  lauriers  de  pourpre 
(d'argent  ?  )  passés  et  repassés  en  sautoir, 
au  chef  échiqueté  d'argent  et  d'azur  de 
trois  traits  pour  Ailly, 
Mars  1672  Antoinette  d'Albert   d'Ailly   de 

Chaulnes.  +  mai  1708. 
Ecartelé  au  \  et  4,  d'or  au  lion  de  gueules 
couronné  de  même,  pour  Albert;  au  2  et 
3  de  gueules,  Vécu  diapré  de  deux  rin- 
ceaux ou  branches  de  lauriers  d'argent, 
passées  et  repassées  en  sautoir,  au  chef 
échiqueté  d'argent  et  d'azur  de  trois 
traits  pour  Ailly. 
2  juin  1708  Guionne-Françoise-Judith  de  Cossé 

DE  Brissac.  +  9  août  1738. 
D'or  à  trois  fasces  de  sable  dentelées  de 
pointe  ou  de  sable  à  trois  feuilles  de  soie 
d'or  en  fasce. 
29  octobre  1738         Anne  de  Melun  d*Epinoy.  +  25  juin 

1772. 
D'azur  à  sept  besans  d'or,  3,  3  cH  au  chef 
de  même. 
29  octobre  1772       Marguerite-Madeleine  de  Montet- 

NARD  ;  l'abbaye  fut  supprimée  en 
1790. 
Vairé  d'argent  et  d^azur  au  chef  de  gueules, 
chargé  d'un  lionissant  d'or. 
Quelques  abbesses  de  Saint-Pierre  ont  anciennement 
ajouté  à  leurs  armoiries  une  bordure  fleurdelisée  en  sou- 
venir de  ce  que  le  monastère  avait  été  fondé  par  les  rois 
de  France  ;  mais  nous  n'avons  pas  tenu  compte  de  cette 
addition. 
Pour  compléter  et  rectifier  la  nomenclature  héraldique 
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qui  précède,  M.  Steyert  a  eu  la  complaisance  de  des- 
siner et  de  décrire  à  notre  intention  quelques  sceaux 
de  l'abbaye  et  des  abbesses.  On  trouvera  ces  documents 
à  la  fin  de  ce  travail;  nous  exprimons  ici,  dès  à  pré- 
sent, toute  notre  gratitude  à  ce  patient  et  éradit  ar- 
chéologue. 

2®  La  Mère  prieure.  Dans  le  principe  il  y  avait  plu- 
sieurs prieures  auxquelles  dix-huit  prieurés  distincts, 
possédés  par  l'abbaye  dans  la  province  et  dans  les  envi- 
rons, étaient  attribués  comme  bénéfice.  On  distinguait  la 
grande  prieure  qui  tenait  la  seconde  place  et  la  prieure 
claustrale,  venant  immédiatement  après,  laquelle  avait 
principalement  l'inspection  du  chœur. 

Les  prieures  titulaires,  au  nombre  de  dix  environ,  habi- 
taient ordinairement  leurs  prieurés,  mais  chaque  année 
ou  tous  les  trois  ans  au  plus,  elles  devaient  se  rendre  à 
l'abbaye  pour  la  célébration  de  certaines  fêtes  solennelles 
et  pour  le  chapitre  général.  Une  partie  du  revenu  de  ces 
prieurés,  déterminée  d'avance  et  nommée  :  refusions  était 
rapportée  à  l'abbaye  pour  contribuer  à  son  entretien. 
Chaque  prieure  avait  dans  son  prieuré  une  maison  spéciale 
près  de  l'église  avec  laquelle  elle  avait  une  tribune  ou  une 
communication.  Ces  prieures,  nommées  par  l'abbesse, 
étaient  perpétuelles. 

Par  les  dernières  constitutions  il  ne  resta  plus  qu'une 
mère  prieure  et  la  sous-prieure. 

La  mère  prieure  était  établie  par  l'abbesse  ;  elle  tenait 
le  premier  rang  après  elle,  officiait  à  certaines  fêtes  et 
présidait  en  l'absence  de  l'abbesse. 

3"  La  Mère  sods-prieure.  Elle  remplaçait  l'abbesse  ou 
la  prieure  en  leur  absence. 

4°  La  Présidente.  Elle  suppléait  l'abbesse ,  la  prieure 
ou  la  sous-prieure  à  leur  défaut. 
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5^  La  Maîtresse  des  novices.  Son  emploi  est  déter- 
miné par  son  titre  lui-même. 

6"*  Les  Chantres.  Il  y  en  avait  quatre  :  deux  premières 
et  deux  secondes. 

7®  La  Sacristine.  Elle  avait  seule  une  des  clefs  de 
l'argenterie  et  des  choses  les  plus  précieuses  de  Téglise. 

Antoinette  d'Albert  de  Chaulnes,  contribua  beaucoup  à 
enrichir  la  sacristie.  Nous  avons  relevé  comme  fabriqués 
sous  son  pontificat  et  peut-être  de  ses  deniers,  par  Tor- 
fèvre  Michel-Paul  Mouton  : 

En  1679,  6  burettes,  une  aiguière  et  un  bénitier  en 
argent. 

En  1681  et  1682,  quatre  autres  vases. 

En  1684,  deux  anges  en  argent,  suspendus  par  une 
barre  de  fer,  supportant  une  couronne  et  servant  pour 
l'exposition  du  Saint-Sacreinent.  Les  anges  avaient  deux 
pieds  et  demi  de  proportion  et  la  couronne  dix  pouces  de 
diamètre;  le  sculpteur  Guillaume  en  fournit  les  modèles. 
La  même  année  encore,  deux  chandeliers  d'argent  à  huit 
branches. 

Enfin,  en  1705,  six  chandeliers  et  une  croix  en  argent 
de  trois  pieds  et  demi  de  hauteur  sous  la  tulipe.  Toute 
cette  argenterie  était  enrichie  de  figures  et  marquée  aux 
armes  de  Tabbesse. 

En  ce  qui  concerne  le  passé  on  peut  lire  dans  l'histoire 
d'Alix  de  Tésieux,  publiée  à  Rouen,  en  1525,  par  Adrien 
de  Montalembert,  un  état,  fait  en  1503,  des  objets  pré- 
cieux de  la  sacristie  qui  furent  confiés  à  cette  jeune  sa- 
cristine et  dont  elle  fit  un  si  mauvais  emploi;  et  enfin  l'in- 
ventaire dressé  lors  de  l'occupation  de  l'abbaye  par  les 
Protestants,  en  1562,  par  les  soins  du  baron  des  Adrets, 
par  devant  notaire. 

8^  La  Receveuse.  Elle  était  chargée  du  détail  de  Tar- 
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gent  et  de  la  conduite  des  sœurs  converses  et  des  ser- 
vantes. 

9^  Les  Celeriéres.  Deux  sœurs  avaient  le  soin  de  la 
viande,  des  provisions  et  du  linge. 

10»  LInfirmiêre. 

IP  La  Religieuses^  chœur  chargée  de  l'apoticaire- 
rie,  avec  une  aide  et  une  sœur  converse. 

12*^  Les  Tourières  et  les  Portières. 

Elles  étaient  huit  :  quatre  tourières  et  quatre  portiè- 
res, qui  se  partageaient  le  soin  d'appeler  avec  le  timbre 
les  dames  que  Ton  demandait. 

Le  tour  s'ouvrait  vers  sept  heures  du  matin,  mais  on 
le  fermait  pendant  les  offices  et  lorsqu'il  était  fermé,  les 
clefs  devaient  être  apportées  sur  le  siège  de  Tabbesse. 

Ces  tourières  devaient  être  choisies  parmi  les  reli- 
gieuses «  sages,  modestes,  propre  à  édifier.  » 

Deux  portières  étaient  préposées  pour  la  porte  du 
charroir;  c'était  l'entrée  de  service  sur  la  rue  Saint- 
Pierre.  Personne  ne  devait  entrer  dans  la  maison  sans 
la  permission  de  l'abbesse,  qui  devait  demander  à  l'arche- 
vêque celles  nécessaires.  Aucun  ouvrier  ne  pouvait  rester 
dans  la  maison  après  le  jour  baissé. 

On  trouve  au  sujet  du  parloir  les  défenses  suivantes  : 

«  Les  religieuses  auront  toujours  leur  voile  et  leurs 
manches  baissés,  y  observant  une  grande  modestie  et 
toute  bienséance  que  demande  leur  état ,  tant  dans 
leurs  manières  que  dans  leurs  paroles. 

«Elles  n'y  chanteront  jamais  des  airs  du  monde;  mais 
elles  pourront,  avec  la  permission  de  M""®  l'abbesse, 
y  chanter  ce  que  l'on  chante  à  l'église. 

«  Elles  n'y  mangeront  point,  ni  elles  ne  donneront  point 
à  manger.  » 

Quelleque  fût  la  difi'érence  entre  la  valeur  de  l'argent  au 
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commencement  du  xviii*  siècle  et  dans  le  nôtre,  on  a  pu 
remarquer  que  200  livres  étaient  peu  pour  la  dépense 
d'une  religieuse  d'une  abbaye  royale. 

Le  chapitre  XXXVIl  des  coutumes  nous  apprend  qae 
l'usage  de  Tabbaye  tolérait  les  pensions  particulières  ; 
mais,  afin  qu'elles  ne  «  préjudicient  point  à  l'esprit  de 
pauvreté,  »  les  religieuses  étaient  obligée^  à  les  employer 
à  leur  entretien  d'habit,  de  linge  et  de  meubles,  aux 
petites  réparations  de  leur  cellule  ,  greniers  et  autres 
nécessités  particulières.  Les  200  livres  ne  représentaient 
donc  que  la  dépense  générale  et  une  partie  de  la  nour- 
riture. 

Une  bourcière  tenait  cet  argent  particulier  et  les  reli- 
gieuses devaient  demander  à  l'abbesse  les  autorisations 
nécessaires  pour  en  disposer. 

Cette  obligation  n'était,  du  reste,  que  la  continuation 
des  anciennes  règles  du  monastère.  Les  religieuses  gar- 
daient l'administration  de  leur  fortune  privée;  à  leur 
décès  on  partageait  entre  les  suivantes  avec  part  plus 
forte  pour  l'abbesse.  On  vendait  les  effets  et  meubles  de 
la  défante  et  on  prélevait  sur  ce  produit  les  frais  de 
l'enterrement. 

Elles  pouvaient  disposer  par  testament  de  ce  qu'elles 
avaient  épargné  au  monastère  et  de  ce  qu'elles  tenaient 
d'héritage,  mais  exclusivement  au  profit  des  personnes 
de  l'abbaye  ou  de  l'abbaye  elle-même. 

Depuis  Anne  d'Albert  de  Chaulnes  seulement,  et  à 
cause  des  dépenses  occasionnées  par  la  construction  du 
couvent,  on  fli  donner  une  ot  daux  filles  qui  y  faisaient 
profession;  il  paraît  donc  qu'auparavant  elles  n'en,  don- 
naient pas. 

Un  chauffoir  recevait  les  religieuses,  depuis  la  Tous- 
saint jusqu'à  Pâques. 
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Le  chapitre  XXXVIII  mérite  d'être  rapporté  en  son 
entier  :  il  détermine  d'une  manière  précise  le  costume  des 
dames  et  l'intérieur  de  leur  cellule. 

«  1.  Les  religieuses  auront  une  attention  particulière 
pour  que  toutes  les  choses  qui  seront  à  leur  usage  sen- 
tent et  marquent  la  modestie  de  leur  état;  c'est  pourquoy 
elles  porteront  un  bandeau  de  toile  blanche  qui  leur 
couvrira  le  front,  et  une  guimpe  aussi  de  toile  blanche 
épaisse,  sans  aucuns  plis,  leur  voile  de  dessous  sera  de 
laine  ou  de  toile  noire  (1),  et  celui  de  dessus  d'étamine, 
qui  puisse  se  baisser  pour  se  voiler,  le  tout  d'une  manière 
uniforme  et  modeste,  n'étant  permis  à  aucunes  de  les 
porter  de  gazes  ou  crêpes  de  soye. 

•«  2.  Elles  seront  habillées  de  noir  (2),  elles  auront 
deux  robes,  une  pour  l'été  et  l'autre  pour  l'hyver  (3), 
avec  une  robe  de  chambre,  le  tout  d'étoffe  commune 
dans  le  païs,  leurs  manches  de  dessous  seront  noires, 
bordées  d'une  toile  blanche  épaisse.  On  pourra  leur  per- 
mettre de  porter  des  gands  ou  mitaines,  et  en  hyver 
un  manchon  couvert  d'étoffe  de  laine  noire,  comme 
M™«  l'Abbesse  jugera  à  propos;  elles  porteront  aussi 
un  chapelet  à  leur  côté.  » 

Les  religieuses  recevaient  en  faisant  profession  une 

(1)  L'abbes3e  pouvait  continuer  à  porter  le  voile  de  sa  hénédiC" 
tion,  c'est-à-dire  celui  de  l'ordre  dans  lequel  elle  avait  fait  profession 
de  religieuse.  11  paraît  que  les  religieuses,  avant  saint  Ennemond, 
portaient  la  tunique  blanche  avec  un  voile  bleu. 

(2)  Les  religieuses  portaient  une  tunique  de  drap  blanc  et  une 
robe  de  serge  noire  ouverte  jusqu'à  la  ceinture,  à  manches  larges  d'un 
tiers,  avec  une  ceinture  noire  et  un  chapelet  noir,  les  scapulaires  de 
même  étoffe  avaient  la  longueur  de  la  robe;  le  scapulaire  de  nuit  ne 
descendait  que  jusqu'au  genou.  Le  grand  habit  était  aussi  de  serge 
noire  mais  d'étoffe  plus  légère  et  plus  long  et  plus  large  de  manches. 

(3)  Ces  robes  devaient  durer  deux  ans. 
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bague  d'or  :  on  la  leur  retirait  aussitôt  après  leur  décès 
pour  être  vendue  avec  leur  tasse  d'argent ,  cuillère  et 
fourchette.  L'argent  était  employé  à  dire  des  messes  pour 
le  repos  de  leur  âme. 

En  entrant  au  chœur  elles  devaient  baiser  la  terre  et  ne 
pouvaient  y  pénétrer  sans  avoir  »  détroussé  »  leur  robe 
et  leurs  manches;  ce  qui  indique  que  la  traîne  et  celles-ci 
étaient  fort  longues  (1). 

L'abbesse  Anne  de  Melun,  ayant  remarqué  que  le 
grand  habit  était  lourd  et  incommode  et  que  les  dames 
négligeaient  de  le  mettre,  régla  les  circonstances  où  il 
devenait  obligatoire;  mais  pour  qu'on  ne  dit  pas  qu'il 
avait  été  abandonné,  elle  y  suppléa  en  faisant  ajouter 
des  queues  aux  robes  qui  auparavant  étaient  rondes. 

«  3.  Leurs  bas  seront  de  laine  ou  de  fil,  et  leurs  souliers 
seront  noirs. 

«  4.  Elles  auront  leur  linge  en  leur  particulier,  qui  sera 
de  toile  ordinaire,  surtout  elfes  prendront  garde  de 
n'avoir  jamais  des  guimpes  de  toile  claire,  comme  il  est 
déjà  dit  au  premier  article  de  ce  chapitre. 

«  5.  Elles  pourront  avoir  un  lit  violet  en  hyver  d'une 
étofie  épaisse,  et  un  gris  blanc  en  été  d'étoffe  plus  mince, 
six  chaises,  un  fauteuil,  une  armoire,  un  guéridon,  une 
marche  (2),  un  tableau  et  un  crucifix,  dont  les  cadres 
ne  seront  point  en  dorure,  une  tablette  pour  mettre  des 
livres,  un  écritoire,  une  garniture  de  feux  pour  la  che- 
minée. 

Dans  les  constitutions  d'Anfle  d'Albert  de  Chaulnes,  il 
était  dit  : 

«  On  retranchera  les  pentes  et  cabinets  de  hauts  prix, 
tous  ameublements  de  parade  et  de  vanité.  » 

(1)  Voir  la  pierre  tombale  de  M"*  de  Clermont. 

(2)  Un  tabouret  de  pied? 
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Il  ne  devait  y  avoir  dans  la  cellule  qa  une  petite  table, 
un  prie-Dieu  servant  d'armoire,  un  siège  ou  deux,  un  cof- 
fre et  une  caissette,  le  tout  uniforme  (1). 

«  6.  Elles  feront  un  mémoire  exact  de  tout  ce  qu'elles 
auront,  qu'elles  porteront  à  M""*  Tabbesse  pour  ne  rien 
posséder  sans  sa  permission. 

«  7.  Quand  elles  changeront  leurs  lits,  elles  en  de- 
manderont la  permission  à  M"^®rAbbesse  selon  l'usage.  »» 

«  8.  La  nuit  elles  porteront  une  robe  de  laine  blanche 
dessus  leur  chemise  de  toile,  avec  un  scapulaire  noir 
pardessus,  elles  auront  aussi  un  petit  voile  noir  dessus 
la  coéffure  de  nuit,  laquelle  sera  de  toile  unie  sans 
aucune  bordure  de  toile  claire  (2),  leurs  draps  seront 
de  toile.  Elles  auront  des  couvertures  de  laine,  autant 
qu'il  en  sera  nécessaire  :  un  matelas  de  laine,  un  tra- 
versin de  plumes,  des  oreillers  de  même,  et  une  pail- 
lasse, n'ayant  jamais  rien  autre  dans  le  dortoir;  mais 
à  l'infirmerie  les  lits  seront  garnis  selon  la  nécessité 
des  malades.  >» 

L'ensemble  des  cellules  le  long  du  couloir  circulaire 
était  ce  qu'on  qualifiait  du  nom  de  dortoir.  Chaque  reli- 
gieuse couchait  dans  sa  cellule  et  y  faisait  son  feu,  à 
moins  qu'elle  ne  préférât  se  rendre  au  chauffbir.  Nous  ne 
savons  si  le  chaufibir  était  une  pièce  distincte  de  la 
chambre  de  communauté. 


La  ville  de  Lyon  doit  la  possession  de  ce  magnifique 
palais  au  gouvernement  consulaire,  sur  les  sollicitations 
réitérées  de  plusieurs  citoyens  et  des  maires  de  la  ville. 


(1)  Page  78. 

(^)  Pour  ne  pas  dire  :  sans  aucune  dentelle. 
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De  même  que  la  plupart  des  établissements  religieux, 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  fut  déclarée  bien  national  et 
vouée  à  l'aliénation . 

Elle  avait  échappé,  d'abord,  à  cette  combinaison,  et 
fut  consacrée,  en  1795,  à  divers  services  publics,  et  no- 
tamment 4  Técole  de  dessin  et  à  la  Bourse  (1).  Cepen- 
dant, sa  mise  en  vente  fut  proposée  plusieurs  fois,  pour 
divers  motifs,  jusqu'à  ce  qu'un  arrêté  des  consuls  de  la 
République,  du  13  avril  1802,  eût  pris  les  dispositions 
suivantes,  que  nous  croyons  utiles  de  rapporter  in 
extenso  : 

«  Paris,  23  germinal  an  X. 

<«  Les  consuls  de  la  République,  sur  le  rapport  du  mi- 
nistre de  l'intérieur, 

«  Vu  :  P  l'extrait  des  registres  des  libérations  du  con- 
seil municipal  de  la  ville  de  Lyon,  du  5  pluviôse  an  X 
(26  janvier  1802)  ;  2°  l'avis  du  préfet  du  département 
du  Rhône,  du  6  pluviôse  an  X  ; 

«  Arrêtent  : 

Art.  1«^ 

«  La  ci-devant  abbaye  de  Saint-Pierre,  sise  à  Lyon, 
actuellement  affectée  à  des  établissements  et  institu- 

(1)  10  Novembre  1795  :  arrêté  du  représentant  du  peuple  Poulain- 
Grandpré,  commissaire  du  gouvernement  dans  les  départements  de 
FAin,  de  l'Isère,  de  la  Loire,  du  Rhône  et  de  Saône-et-Loire.  Cet 
arrêté  a  élé  reproduit  dans  les  Tablettes  chronologiques  de  Péricaud. 

Les  cloîtres  du  monastère  qui  étaient,  à  ce  qu'il  paraît,  clos  sur  la 
cour  par  des  fermetures  en  bois  de  chêne  et  vitrées,  servirent  momen- 
tanément de  prison  sous  la  Terreur.  Plusieurs  évasions  ayant  eu  lieu, 
les  prisonniers  furent  transportés  dans  un  autre  local.  Voyez  à  cet 
égard  :  Mémoires  d'un  pauvre  Diable  (page  14.  Recueil  intitulé  : 
Eloges  et  notices.  Bibliothèque  de  l'Académie  de  Lyon,  à  la  biliolhè- 
que  du  Palais  des  Beaux-Arts). 
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tions  d'instruction  publique  et  de  commerce,  sera  ad- 
ministrée par  la  municipalité  de  Lyon,  sous  la  sur- 
veillance du  préfet  du  département  :  la  commune  per- 
cevra le  produit  des  objets  susceptibles  de  location  et 
pourvoira  à  l'entretien  du  bâtiment. 

Art.  2. 

«  Il  est  accordé  aux  propriétaires  des  maisons  démo- 
lies, sur  la  place  ci-devant  Bellecour,  actuellement  Bo- 
naparte, une  somme  de  400,000  fr.  à  la  charge  par 
eux  d'employer  cette  somme  à  la  reconstruction  des 
façades  desdites  maisons ,  conformément  aux  arrêtés 
des  consuls  et  aux  dispositions  de  la  loi  du  7  nivôse, 
an  V  ;  cette  somme  sera  prise  sur  le  produit  des  oc- 
trois et  autres  revenus  de  la  commune  de  Lyon. 

Art.  3. 

«  Il  sera  pris,  sur  le  même  produit,  la  somme  néces- 
saire pour  terminer^  dans  l'espace  de  trois  années,  la 
construction  du  Pont-de-Pierre  du  ci-devant  archevê- 
ché et  celle  du  quai  de  la  Baleine. 

Art.  4. 

«  Il  sera  pris,  sur  le  même  produit,  une  somme  de 
600,000  fr.,  qui  sera  répartie  entre  les  propriétaires 
des  maisons  démolies  le  long  de  la  Saône ,  quartie  de 
Bourgneuf,  dans  la  proportion  de  leurs  droits  respectifs. 

Art.  5. 

Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exécution 

du  présent  arrêté  : 

*  Le  premier  consul, 
(Signé)  Bonaparte. 
«  Pour  le  premier  consul  d'Etat, 
rSigné)H.  B.  Maret. 

<c  Le  ministre  de  l'intérieur, 
(Signé)  Chaptal  (1).  » 

(I)  Communiqué  par  M,  Vermorel,voyer  en  chef  de  la  ville  de  Lyon. 
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Les  mesures  suivantes  furent  prises  par  le  préfet  du 
Rhône  pour  l'utilisation  de  l'édifice. 

«  Le  conseiller  d'Etat,  préfet  du  département  du 
Rhône,  vu  l'arrêté  des  consuls  du  23  Germinal  dernier, 
dont  la  teneur  suit,  etc. 

«  Considérant  qu'il  importe  aux  intérêts  de  la  commune 
de  Lyon,  et  que  c'est  remplir  le  vœu  du  gouvernement, 
de  donner  à  son  arrêté  la  plus  prompte  exécution. 

«  Arrête  : 

Art.  1«^ 

•«  Les  établissements  ci-après  seront  placés  dans  la  ci- 
devant  abbaye  de  Saint-Pierre. 

«  La  Bourse,  le  Tribunal  de  Commerce,  le  conseil  de 
commerce ,  le  Conseil  d'agriculture,  le  Muséum  de  ta- 
bleaux, statues,  etc. 

Art.  2. 

«  Le  cabinet  d'histoire  naturelle  sera  placé  au  Jar- 
din-des-Plantes  aussitôt  que  les  dispositions  nécessai- 
res, à  cet  effet,  auront  été  faites. . 

«  Jusques-là,  il  restera  dans  l'emplacement  qu'il  oc- 
cupe dans  ce  moment.  Cet  établissement  est  confié  aux 
soins  du  citoyen  Gilibert ,  professeur  d'histoire  natu- 
relle et  directeur  du  Jardin-des-Plantes. 

Art.  3. 

«•  L'administration  des  divers  établissements  indiqués 
ci-dessus  est  'confiée,  sous  la  surveillance  du  préfet  du 
département,  au  maire  de  la  division  du  nord,  qui  de- 
meure délégué  à  cet  effet. 

Art.  4. 

«  A  ce  maire,  seront  adjoints  quatre  citoyens  nom- 
més par  le  préfet,  pour  être  chargés  de  la  direction  du 
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Muséum  et  de  toutes  les  dispositions  relatives  aux  di- 
vers établissements  qui  seront  formés  dans  l'intérieur 
de  Tabbaye  de  Saint-Pierre,  pour  l'utilité  générale  de 
la  commune.  Parmi  les  quatre  citoyens  ci-dessus,  dont 
les  fonctions  seront  gratuites,  il  en  sera  délégué  un  pour 
conservateur  du  Muséum. 

Art.  5. 

«  Lorsqu'une  ou  plusieurs  places  viendront  à  vaquer 
dans  la  direction,  les  membres  restants,  le  maire  com- 
pris, en  proposeront  le  remplacement  au  préfet,  par  une 
liste  contenant  un  nombre  double  de  celui  à  remplacer. 
Le  préfet  nommera  d'après  cette  liste. 

Art.  6. 

«  Le  bureau  sera  présidé  par  le  maire  ;  sa  voix,  en 
cas  de  partage  d'opinion,  sera  prépondérante. 

Art.  7. 

«  La  direction  sera  libre,  pour  tout  se  qui  sera  relatif 
au  Muséum,  de  prendre  l'avis  des  citoyens  qui  cul- 
tivent les  arts  et  de  les  appeler  même  à  ces  délibéra- 
tions. 

Art.  8. 

«  La  direction  proposera  au  préfet  le  local  que  chacun 
de  ces  établissements,  mentionnés  à  l'art.  1*',  devra  oc- 
cuper. 

«  Elle  proposera  aussi  l'architecte  qui  devra  être 
chargé  de  l'exécution  des  travaux  reconnus  nécessaires. 

Art.  9. 

•«  Toutes  les  dépenses  que  les  divers  établissements,  oc- 
casionneront, d'après  les  plans  et  devis,  arrrêté  par  le 
préfet,  seront  acquittées  sur  les  mandats  que  le  maire 
délivrera  sur  le  préposé  spécial  des  recettes  communa- 
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les.  Les  crédits  nécessaires,  à  cet  effet,  lui  seront  ou  • 
verts  par  le  préfet. 

Art.  10. 

«  Le  maire  produira  chaque  année,  au  conseil  muni- 
cipal, lors  de  la  session,  total  général  des  dépenses 
auxquelles  auront  donné  lieu  les  divers  établissements 
ci-dessus. 

Art.  11. 

«  Si  d'autres  éfablissements  que  ceux  désignés  dans 
Tart.  h""  sont  reconnus  nécessaires,  il  y  serait  pourvu 
sur  les  propositions  qui  seront  faites  par  la  direction. 

Art.  12. 

«  Il  ne  sera  accordé,  dans  Imtérieur  de  la  maison, 
par  quelque  cause  que  ce  puisse  être,  aucun  logement 
particulier,  si  ce  n*est  au  concierge  et  aux  divers  in- 
dividus dont  le  service  sera  jugé  nécessaire,  tant  pour 
la  sûreté  que  pour  l'entretien  de  ladite  maison.  Les 
citoyens  qui  occupent  actuellement  des  logements  dans 
l'intérieur  obtiendront  un  délai  suffisant  pour  s'en  pro- 
curer ailleurs.  Il  en  sera  de  même  pour  les  établisse- 
ments qui  ne  devront  pas  y  être  conservés. 

Art.  13. 

«  Il  sera  présenté,  par  la  direction,  un  règlement 
pour  la  police  intérieure  de  la  maison.  Ce  règlement 
sera  soumis  à  l'approbation  du  préfet. 

Art.  14. 
«  Tous  les  magasins  et  entresols  existant  au  pourtour 
de  la  maison  continueront  d'être  mis  en  location  par  la 
voie  des  enchères  publiques.  Le  maire  prendra  tous  les 
moyens  de  sûreté  pour  la  rentrée  régulière  des  loyers 
aux  époques  fixées. 
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Art.  15. 

«  Le  produit  des  locations  sera  versé  dans  la  caisse 
communale  à  la  diligence  et  poursuite  du  préposé  spécial 
des  recettes  de  la  commune.  A  cet  effet ,  il  lui  sera 
remis  un  état  des  adjudications. 

(La  suite  de  l'arrêté  se  rapporte  aux  façades  de  Bel- 
lecour,  au  pont  Tilsit  et  aux  propriétaires  des  maisons 
démolies  le  long  du  quai  de  Bourgneuf). 

((  Lyon,  PUhermidor  an  10  (20  juillet  1802). 

Le  préfet  du  Rhône  (signé),  Najac  (1).  » 

Cet  arrêté  fut  approuvé  par  le  ministre  de  Tlntérieur, 
le  28  thermidor  de  la  même  année  (17  septembre  1802). 

Il  parait  que  ces  dispositions  soulevèrent  dès  le  début 
de  nombreuses  observations  et  particulièrement  de  la 
part  des  deux  maires  qui  devaient  en  assurer  Texécu- 
tion. 

Aussi,  dès  que  la  municipalité  de  Lyon  eut  été  rétablie 


(1)  Archives  du  département  du  Rhône,  carton  du  Palais-des-Arts. 

Puisque  nous  en  sommes  à  rappeler  les  souvenirs  du  commence- 
ment de  ce  siècle,  nous  rectifierons  ici  trois  erreurs  de  chiffres  romains 
dans  l'ouvrage  sur  lequel  nous  avons  copié  l'inscription  commémora- 
tive  de  Philippe  de  la  Salle  ;  ce  dessinateur  célèbre,  né  le  23  sep- 
tembre 1723,  est  mort  le  27  février  1804  ;  le  1«'  germinal  an  XIII 
correspond  au  22  mars  1805.  M.  Mollière,  membre  de  l'Académie, 
nous  a  signalé  que  la  pierre  tombale  de  cet  homme  illustre  a  été 
enfouie,  malgré  ses  observations,  dans  les  travaux  du  bastion  n"  3  de 
Fenceinte  de  Saint-Just,  point  sur  lequel  existait  l'ancien  cimetière. 
Les  Lyonnais  ont  donc  deux  fois  effacé  le  souvenir  d'un  homme  auquel 
ils  doivent  de  la  reconnaissance  :  c'est  en  plaçant  son  buste  dans  les 
niches,  réservées  à  cette  intention,  dans  les  grands  escaliers  du  Palais 
du  Commerce,  et  en  rétablissant  l'inscription  du  Palais  des  Arts,  qu'ifs 
pourront  montrer  qu'ils  ne  sont  point  ingrats. 
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dans  son  unité,  le  nouveau  maire,  M.  Fay  de  Sathonay, 
s'empressa  de  saisir  le  préfet  de  cette  question,  dès  le 
6  mars  1806.  M.  dllerbou ville,  ayant  reconnu  la  justesse 
des  objections  du  maire  et  alléguant  que  «  cet  état  de 
choses,  organisé  en  une  des  mairies  divisées,  n'avait 
plus  de  raison  d'être  ,  »  décida,  par  un  arrêté  du 
8  mars,  que  l'administration  des  établisements  d'instruc- 
tion publique,  du  commerce  et  des  arts,  placé  dans  le 
Palais,  serait  confiée  définitivement  au  maire  de  la  ville, 
sauf  approbation  de  ces  mesures  par  le  préfet. 

Cet  arrêté  fut  ratifié  par  le  ministre  de  l'intérieur,  le 
12  mars,  et  le  maire,  voulant  sans  doute  faire  acte  de  ses 
pouvoirs,  réorganisa  par  arrêté  du  3  octobre  1806,  le 
conseil  dit  du  Conservatoire  des  arts  et  nomma  un  ins- 
pecteur général  de  ce  Conservatoire,  logé  au  Palais; 
M.  Artaud  fut  appelé  à  ce  poste  (1).  Les  travaux  exé- 
cutés à  dater  de  cette  époque  seront  décrits  dans  les  bio- 
graphies des  architectes  qui  y  ont  présidé. 

(1)  C'est  à  la  fois  un  devoir  et  un  plaisir  pour  nous  de  renvoyer 
ici  nos  lecteurs  aux  notices  que  M.  Fortuné  Rolle,  arcliiviste  de  la 
ville,notre  honorable  collègue  au  Comité  archéologique,  a  consacrées  à 
l'établissement  d'une  école  de  dessmhLyon,(Archivesde  V art  français, 
2*  série,  t.  II,  p.  51),  et  à  l'enlèvement  des  tableaux  dumiLsée  de  Lyon 
(Lyon,  A.  Brun,  1867),  où  Ton  trouvera  tous  les  renseignements  dési- 
rables sur  l'organisation  des  institutions  artistiques  dans  l'abbaye  de 
Saint-Pierre,  à  dater  de  son  affectation  aux  beaux-arts. 
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SCEAUX    DU     MONASTÈRE    DE     SAINT-PIERRE-LES-NONNAINS 

DE  1.Y0N. 

La  sigillographie  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  de  même  que 
celle  de  la  plupart  de  dos  anciens  monastères  lyonnais,  est  fort 
incomplète.  A  part  deux  sceaux  appendus  à  une  charte  de  1307, 
conservée  aux  Archives  nationales  à  Paris ,  ceux  que  j'ai  pu 
recueillir  ne  remontent  qu'au  xvi»  et  au  xvii»  siècles.  Us  sont  au 
nombre  de  six  et  proviennent  des  Archives  du  département  du 
Rhône  et  de  celles  de  Thospice  de  la  Charité.  C'est  donc  en  tout, 
pour  une  période  de  quatre  siècles,  huit  sceaux  seulement.  Mais 
malgré  leur  petit  nombre  et  la  date  récente  de  la  plupart  d'entre 
eux,  ils  n'en  présentent  pas  moins  un  sérieux  intérêt  qui  fait 
vivement  regretter  la  perte  de  ceux  qui  nous  manquent.  En 
voici  la  description  sommaire  d'après  l'ordre  chronologique.  Les 
lettres  entre  crochets  ont  été  détruites,  celles  qui  sont  en  itali- 
ques sont  supprimées  par  les  abréviations. 

Sceau  abbatial, 

Sigillum  SANGTI  PETR[I]  M[ONI]\LIVm  LV[G]rfwnensis. 
Légende  en  capitales  gothiques  entre  filets.  Dans  le  champ 
Saint- Pierre^  à  mi-corps  et  nimbé,  tenant  de  la  main  droite  deux 
clefs  adossées,  de  la  gauche  élevant  un  livre  ouvert  marqué  de 
la  lettre  S  sur  la  première  page,  l'autre  page,  enlevée  par  une 
cassure,  devait  porter  un  P.  {Sanctus  Petrus).  A  droite  de  la 
tête  un  soleil,  à  gauche,  un  croissant. —  Sceau  circulaire  (fig.  i). 

La  traduction  littérale  de  la  légende  correspond  à  la  dénomi- 
nation de  Saint-Pierre-leS'Nonnains  que  cette  abbaye  porta  long- 
temps et  qui  plus  tard ,  dans  un  siècle  plus  raffiné,  fut  remplacé, 
par  le  nom  de  Saint-Pierre-les-Dames. 

Sceau  d* Agnès  de  Charving, 

t  S.  AGNETIS.  ABBISSE  •  SCI  •  PETRI  •  LVGD.  (Sigillum 
Agnetis  abbatisse  Sancti  Pétri  lugdunensis).  Légende  en  capi- 
tales gothiques  entre  filets.  Dans  le  champ,  la  figure  de  Tabbesse 
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tenant  de  la  droite  la  crosse,  de  la  gauche  un  livre  fermé  &ur  la 
poitrine,  vêtue  d'un  ample  surcot  sans  ceinture,  à  manches  larges 
tombant  à  mi-bras  ;  sur  les  épaules  un  long  manteau  ouvert  par 
devant  à  la  mode  du  temps  ;  le  cou  enveloppé  d'un  gorgerin  et 
la  tête  recouverte  d'un  voile  court.  Â  dextre  un  A,  initiale  de 
son  prénom,  surmonté  d'un  croissant  etayant  au-dessous  un  soleil 
sous  la  forme  d'une  étoile  à  six  rayons  ;  à  sénestre^  une  clef  mise 
en  pal.  —  Sceau  elliptique  ogival  (fig.  2). 

Sceau  d'Antoinette  d'Armagnac, 

t  ZINOMEN  «  DOMINI  BENE  Dl  TON  (Sit  nomen  Domini 
benedictum).  l^cgende  en  capitales  romaines  entre  filets  cordés. 
Dans  le  champ,  un  écu  écartelé  au  1"  et  4«  contrécartelé^  au 
i"  et  4«  d'iargent']  au  lion  de  [gueules]  qui  est  d'Armagnac, 
au  T  et  3«  de  [gueules]  au  lion  d*[or]  qui  est  de  Rhodes  ;  au  2«  et 
3*  de  Comininges.  Une  crosse  contournée  passée  derrière  Técu. 
—  Sceau  elliptique  ogival  (Qg.  3). 

Les  émaux,  comme  on  doit  le  supposer,  ne  sont  pas  indiqués  ; 
mais  cet  écusson  sert  à  prouver  que  cette  abbesse  ne  portait  pas 
dans  son  blason  les  armes  de  Bourbon-Lamarcbe,  contrairement 
à  l'assertion  du  M»  de  1660,  qui  émaille  mal  également  le 
champ  du  quartier  de  Rhodez.  On  peut  ajouter  en  outre  que  la 
branche  qui  écartelait  de  Bourbon  La  Marche  n'avait  aucune 
alliance  avec  les  Gomminges  et  ne  pouvait  en  afficher  les  armoi- 
ries. Quant  à  la  substitution  du  lion  au  léopard  lionne  blasonné 
par  les  auteurs,  elle  est  justifiée  par  un  autre  sceau  de  Jean 
d'Ârmagnac,  mort  évêque  de  Castres,en  1493.* 

Sceau  de  Jeanne  de  Thouzelles. 

Pas  de  légende.  Ecu  portant  d a  un  poisson  péri  en 

fasccy  accompagné  de  six  étoiles,  trois  rangées  en  chef  et  trois 
en  pointe,  posées  deux  et  une.  Des  rinceaux  de  chaque  côté  de 
l'écusson  et  une  crosse  passée  derrière.  —  Sceau  circulaire 
(fig.  4). 

L'inexactitude  des  armes  attribuées  à  cette  abbesse  par  le  M** 
de  1660  ne  permet  pas  d'essayer  d'en  restituer  les  émaux. 
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Sceau  de  Françoise  de  Clermont. 

FRANÇOISE  DE  CLERMO[NT].  Légende  en  capitales 

romaines  entre  grenetis.  Dans  le  champ  un  écu  en  cartouche 
aux  armes  de  Clermont  et  surmonté  d'une  crosse  contournée 
passée  derrière.  — Sceau  elliptique  ogival  (flg.  5). 

Sceau  conventuel. 

Pas  de  légende.  Grand  écusson  en  accolade  portant  une  clef 
en  pal,  accostée  des  lettres  S.  P.  (Sanctus  Petrus), 

Cette  empreinte  apposée  au  nom  de  «  Claude  Perrette, 
prieuse  »  à  une  quittance  de  lods  de  1599,  est  tracée  en  creux 
sur  placage  de  gomme-laque,  et  doit  avoir  été  obtenue,  non  à 
Taide  d'un  sceau,  mais  au  moyen  d'un  fer  chaud  tel  que  ceux 
que  Ton  emploie  pour  marquer  les  tonneaux.  Nous  ne  l'avons 
point  fait  graver  parce  que  le  dessin  en  est  tout  à  fait  grossier  et 
élémentaire  et  que,  d'ailleurs,  une  description  était  sufBsante. 

Sceau  de  Françoise  de  Lévis  Ventaâour. 

Ecusson  en  accolade  portant  :  au  i^r  de  Miolans,  au  2«  de 
Lévis,  au  3«  d'Anduze,  au  4«  de  la  Voulte  et  sur  le  tout  de  Yen- 
tadour,  L'écu  accosté  de  deux  palmes  et  surmonté  d'une  crosse 
passée  derrière.  Pas  de  légende.  —  Sceau  elliptique  (flg.  6). 

Sceau  d*  Elisabeth  d'Epinac. 

Pas  de  légende.  Ecu  en  accolade,  écartelé  :  au  i"  çontrécar- 
telé  au  i^'de ,  au^^  de ,  auS^  de  Bourbon  La  Mar- 
che (?),  au  i*  de  ai  chevrons  surmontés  de ,  aw  2«  de  [sable] 

à  la  croix  d'ipr]  qui  est  d'Albon;  au  3«  parti  d'iargenf]  à  la 
fase  de  [igueules"]  et  d'[a-5«r],  qui  est  de  Jaréz  (contourné); 
au  4«  cinq  points  d^or]  équipollés  à  quatre  é?'[aswr],  qui  est 
d'Vrgel  ;  sur  le  tout  d'iargent]  au  lion  de  [gueules]  à  la  bordure 
de  sable  besantée  d^lpr"],  qui  est  d'Epinac  ou  Apinac.  L'écu  en- 
touré d'une  cordelière  et  surmonté  d'une  crosse  passée  derrière. 

Ce  sceau,  du  même  genre  que  le  précédent,  n'a  pu  être  des- 
siné :  l'unique  empreinte  qui  s'en  est  conservée  est  tellement 
fraste  que  les  armoiries  qui  la  composent  sont  à  peu  près  indé- 
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chiffrables,  particulièrement  celles  du  premier  quartier  et  le 
petit  écu  sur  le  tout. 

D'après  cette  simple  description  on  voit  déjà  quelle  pourrait 
être  rimportance  d'une  série  de  sceaux  des  abbesses  de  Saint- 
Pierre  remontant  seulement  jusqu'au  ^y^  siècle.  Sur  les  cinq 
armoiries  qui  nous  restent,  trois  fournissent  des  rectifica- 
tions héraldiques;  celui  d'Antoinette d'Ârmagnac,  notamment, 
peut  servir  à  retrouver  l'origine  inconnue  de  celte  abbesse,  et 
témoigne,  tout  au  moins,  qu'elle  n'appartenait  pas  à  la  branche 
des  comtes  de  Pardiac  comme  le  faisait  croire  le  blason  qu'on 
lui  attribuait.  Le  sceau  d'Agnès  deCharving  est  remarquable  sous 
le  rapport  de  l'exécution  et  au  point  de  vue  du  costume  reli- 
gieux; mais  le  plus  intéressant  de  ces  petits  monuments  est, 
assurément,  le  grand  sceau  abbatial. 

Quoique  appendu  à  un  acte  de  1307,  il  suffit  de  le  comparer  à 
celui  d'Agnès  pour  reconnaître  qu'il  est  bien  plus  ancien  et  qu'il  a 
dû  être  gravé  vers  la  fin  du  xii«  siècle,  à  la  même  époque  que  la 
construction  de  l'église  dont  le  portail  seul  a  survécu.  Il  est  d'un 
dessin  moins  régulier,  mais  aussi  moins  raide  que  labuUe  de  l'ar- 
chevêque Renaud,  dont  une  reproduction  fidèle  a  été  donnée  dans 
l'Histoire  des  Ducs  deBourhon  et  des  comtes  de  Fores,de  Lamure 
(t.  lo",  p.  174  ).  Malgré  cette  dissemblance,  ces  deux  sceaux 
appartiennent  incontestablement  àlamêmeécole;  on  y  retrouve 
tous  les  caractères  du  style  qui  a  prédominé  à  Lyon  de  la  fin  du 
xi«  siècle  jusqu'au  xiii%  style  d'une  renaissance  artistique  qui  se 
distingue  par  l'inexpérience  des  procédés  et  de  l'exécution , 
corrigée  par  une  étude  intelligente  et  passionnée  de  l'art  anti- 
que. 

Je  ne  saurais  dire  jusqu'à  quelle  époque  ce  sceau  a  servi,  mais 
il  a  dû  être  peu  à  peu  abandonné,  à  mesure  que  l'autorité  des 
abbesses  absorbait  celle  de  la  communauté  ;  tout  au  moins  voit- 
on,  d'après  l'empreinte  décrite  plus  haut,  qu'à  la  fin  du  xvi« 
siècle  le  monastère  n'avait  plus  même  de  sceau  conventuel  et  que 
pour  sceller,  en  l'absence  de  l'abbesse,  une  simple  quittance  de 
lods,  il  fallait  recourir  à  un  instrument  destiné  aux  usages  les 
plus  vulgaires.  Enfin,  au  siècle  suivant  ces  actes,  d'une  impor- 
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tance  si  minime,  ne  furent  plus  expédiés  que  sous  le  sceau  propre 
de  l'abbesse. 

C'est,  en  eSet,  une  chose  digne  d'attention  que  les  empiéte- 
ments des  chefs  des  corporations  ecclésiastiques  sur  le  pouvoir 
de  ces  corps.  Au  mépris  de  la  discipline  et  des  constitutions 
primitives,  ils  se  substituèrent  aux  monastères  eux-mêmes;  il  n'y 
eut  plus  de  couvents,  mais  seulement  des  abbés,  souverains 
absolus  de  leurs  frères  et  propriétaires  usufruitiers  des  abbayes. 
C'est  à  cette  violation  des  règlements  ecclésiastiques  qu'il  faut 
spécialement  attribuer  la  désorganisation  morale  et  la  ruine 
matérielle  des  ordres  religieux  qui,  malgré  le  sanglant  avertisse- 
ment donne  par  la  Réforme,  vinrent  fatalement  se  jeter  eux- 
mêmes  dans  l'abime  que  la  Révolution  n'eut  pas  la  peine  de 
creuser.  Une  preuve  que  ce  renversement  de  la  hiérarchie  fut 
une  des  causes  essentielles  du  bouleversement  [dans  lequel  les 
corporations  religieuses  et  avec  elles  le  catholicisme  lui-même 
furent  momentanément  abîmés,  c'est  qu'à  Lyon,  par  exemple, 
le  Chapitre  qui  avait  su  respecter  ses  constitutions  et  sauvegarder 
son  autorité  en  présence  de  celle  de  ses  dignitaires,  le  Chapitre 
de  Saint-Jean,  bien  qu'il  comptât  des  laïcs  dans  son  sein,  ne 
perdit  rien  de  sa  régularité  et,  quoiqu'il  fût  un  corps  aristocrati- 
que, conserva  jusqu'à  la  un  un  grand  prestige  et  une  influence 
sérieuse  sur  la  population  lyonnaise. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  considérations  d'un  ordre  plus 
grave  que  ne  le  comporte  cette  simple  note  ;  elles  n'y  sont  pas, 
cependant,  entièrement  déplacées,  car  elles  montrent  que  les  plus 
modestes  monuments  que  recueille  l'archéologie  peuvent  souvent 
fournir  des  documents  précieux  à  l'histoire  considérée  au  point 
de  vue  le  plus  élevé. 

A.  Steyert. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  étude  sur  Tabbay  ? 
de  Saint-Pierre  sans  constater  Tétonnement  de  tous 
les  hommes  qui  s'intéressent  à  l'histoire  lyonnaise 
et  aux  beaux  arts,  de  voir  le  nom  de  la  Valfenière^  es- 
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tropié  Valfinière  ,  donné  à  une  rue  infime  qu'il  faut 
chercher  dans  un  coin  oublié  de  la  ville.  Plusieurs  des 
noms  de  nos  célébrités  locales  sont,  par  une  négligence 
que  nous  ne  savons  à  qui  attribuer,  rangés  dans  la  même 
catégorie  (1). 

Mais  s'il  n'est  plus  possible  de  mieux  acquitter  de  cette 
façon  une  dette  de  reconnaissance,  et  quoique  nous  ne 
soyons  pas  enthousiaste  de  l'érection  de  statues,  nous 
nous  sommes  souvent  demandé  pourquoi  on  ne  compléte- 
rait pas  l'œuvre  que  les  dames  de  Saint-Pierre  et  de  la 
Valfenière  ont  fait  exécuter  en  définitive  au  profit  de 
notre  cité,  en  érigeant  sur  les  deux  colonnes  qui  en  dé- 
corent l'entrée,  les  statues  de  l'Avignonnais  F.  de  Roy  ers 
de  la  Valfenière,  et  du  Parisien  T.  Blanchet.  Ces  deux 
noms  d'artistes  célèbres  et  aimés  ne  peuvent-ils  pas  figu- 
rer avec  opportunité  sur  un  palais  des  beaux-arts,  lors- 
qu'on a  laissé  à  une  compagnie  privée  l'honneur  d'éri- 
ger celles  du  Champenois,  S.  Maupin  et  du  père  de  l'ar- 
chitecture française  ,  notre  célèbre  compatriote  P.  de 
l'Orme  ! 

Et  ensuite,  puisque  dans  les  restaurations,  on  a  rem- 
placé par  une  balustrade  les  dômes  et  les  frontons  des 
pavillons  d'angle,  pourquoi  ne  placerait-on  pas  tout  au 
long  du  couronnement  quelques  statues  qui  [embelliraient 
encore  le  temple  des  arts  ? 

Nos  voies  splendides  sont  bordées  de  maisons  couvertes 
de  sculptures;  les  particuliers  commencent  à  rivaliser  pour 
embellir  leurs  demeures  avec  les  œuvres  des  arts  pendant 
que  l'établissement  qui  les  prépare,  les  résume  et  les  en- 
courage est  resté  avec  les  mêmes  murs,  les  mêmes  sub- 
ventions et  la  même  immobilité. 

fl)  Adamoly,  Ampère,  Amédéô  Lambert,  Ballanche,  Berjon,  Cap- 
poni,  Philibert  de  l'Orme  et  Prunelle. 


Digitized  by 


Google 


FRANÇOIS  DE  ROTERS  DE  LÀ  VÂLFENIÈRE.       131 

Chaque  année  les  touristes  et  les  amateurs,  trompés 
dans  leur  visite,  se  récrient  à  juste  titre  contre  la  profa- 
nation des  vieux  maîtres  masqués  par  les  jeunes  dans  une 
salle  au  jour  insuffisant,  dont  le  plafond  va  s'efibndrer  et 
qu'on  réchaufie  inégalement  et  ridiculement  avec  des 
poêles  vulgaires,  et  l'on  ne  parle  pas  encore  d'élever  une 
salle  d'expositions  périodiques.  La  Société  d^s  Amis  des 
Arts  attend  qu'une  réparation,  devenue  imminente,  l'ex- 
pulse d'un  local  emprunté  !  Est-il  raisonnable  d'attendre 
de  nouveau  l'initiative  ou  le  secours  de  l'administration 
municipale  qui,  après  avoir  restauré  la  ville  dans  ses 
voies,  afiranchi  ses  ponts,  créé  des  promenades  et  un 
service  d'eaux,  édifié  et  restauré  des  monuments,  en  est 
réduite  à  payer  péniblement  sa  dette  ? 

D'autres  villes  françaises  ou  étrangères  nous  montrent 
avec  orgueil  des  musées  entiers,  de  grandes  Ecoles  d'art 
créés  par  la  seule  initiative  des  citoyens,  enlevant  dans 
les  ventes  publiques,  pour  leurs  collections,  les  plus  beaux 
tableaux  et  les  objets  les  plus  précieux,  pendant  que  la 
seconde  ville  de  France  s'attarde  sur  une  voie  où  elle 
avait  si  brillamment  débuté. 

Nous  désirons  donc  que  ceux  qui  jouissent  de  quel- 
que influence  s'emparent  de  cette  belle  tâche,  achèvent  la 
restauration  de  notre  palais  en  complétant  ses  construc- 
tions, en  enrichissant  ses  collections  artistiques  et  sur- 
tout en  le  dégageant  à  jamais  des  établissements  qui  ne 
se  rattachent  pas  directement  aux  beaux-arts. 

L,  Charvet. 
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L'ÉGLISE  DE  SAINTVICTOR  ET  CELLE  DU  BOURG  DE  THIZY 


ÉGLISE   DE  SAINT-VICTOR,  (lOIRe). 

Cette  église,  qui  est  cl*architecture  romane,  se  trouve  sur  la 
limite  des  deux  départements  de  fa  Loire  et  du  Rhône,  à  1G  kilo- 
mètres nord-ouest  de  Tarare  et  à  17  kilomètres  est  de  Roanne. 

Elle  apparaît,  à  Texlérieur,  comme  un  grand  vaisseau  rec- 
tangulaire, flanqué  sur  l'un  de  ses  petits  côtés,  à  Foccidenl, 
d'une  tour  carrée  ;  sur  l'autre,  à  l'orient,  fermé  par  un  mur  qui 
oiîre  une  courbe  peu  sensible  au  centre,  plus  accentuée  vers  les 
angles. 

Quelques  légers  contre-forts  soutiennent  latéralement  cette 
construction  haute  et  massive.  La  toiture,  à  angles  obtus,  est  tra- 
versée, presque  au  centre,  par  une  seconde  tour  qui  la  surmonte 
de  deux  étages. 

La  tour  occidentale  donne  un  pronaos  à  Téglise.  Cette  pre- 
mière travée,  hors  de  Tœuvre,  n'a  reçu  qu'une  voûte  basse  en 
berceau. 

A  l'intérieur,  les  trois  nefs,  étroites  mais  assez  élevées,  sont 
recouvertes  par  des  berceaux  brisés  dont  les  doubleaux  pénètrent 
ces  murs.  Ces  voûtes  s'épaulent  mutuellement  et  leurs  naissan- 
ces sont  à  la  même  hauteur.  La  différence  d'élévation  des  nefs 
résulte  uniquement  de  la  différence  de  rayon  des  cintres  qui  est 
peu  de  chose. 

Quatre  piliers  rectangulaires,  ou  plutôt  des  pans  de  mur, 
dans  le  sens  de  l'axe  ,  portent  les  arcades ,  larges  ,  basses ,  à 
courbe  brisée,  qui  donnent  au  corps  de  l'église  trois  travées. 

Deux  autres  piliers  épais,  en  x  renversé,  forment  une  clôture 
qui  étrangle  les  nefs  et  supportent  à  la  fois  l'arc  triomphal  sur- 
baissé et  des  doubleaux  énormes  qui  lui  correspondent  dans 
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les  bas-côlés.  Ce  sont  les  deux  premiers  supports  de  la  tour  du 
sanctuaire. 

Le  carré  formé  par  la  base  de  cette  tour  se  limite  à  rorient 
par  un  arc  et  par  d'autres  piliers  renforcés  presque  semblables 
aux  premiers.  Un  berceau  plus  élevé  que  celui  de  la  nef  le  re  - 
couvre. 

Une  travée  dont  la  voûte  est  plus  basse  reste  encore  à  fran- 
chir. De  môme  que  le  carré  delà  tour,  elle  est  bordée  par  uii 
prolongement  des  bas-côtés.  Les  trois  nefs,  ainsi  continuées,  se 
terminent  par  des  absides  longues,  un  peu  surbaissées,  voûtées 
en  berceaux  et  en  culs-de-four  ovoïdes. 

Telle  est  cette  église,  d'une  construction  primitive,  sans  éla- 
gement,  sans  transept,  où«le  berceau  brisé  est  seul  employé  pour 
les  compartiments  de  voûte  barlongs  ou  carrés.  Les  fenêtres 
ouvertes  dans  les  travées  des  bas-côtés  et  les  trois  portes  ont 
perdu  tout  caractère  par  suite  d'un  remaniement.  Les  absides,  qui 
ne  reçoivent  la  lumière  que  par  deux  baies  latérales,  sont  noyées 
à  l'extérieur  dans  un  massif  de  maçonnerie.  D'épaisses  murail- 
les s'élèvent  sur  l'extrados  des  arcades.  Les  anciennes  clôture^ 
du  sanctuaire  sont  parfaitement  délimitées  par  les  divisions  in- 
térieures.  Sous  l'arc  triomphal  se  dresse  encore  une  croix,  attes- 
tant  la  tradition  primitive. 

Aucune  ornementation.  Deux  petits  bandeaux,  l'un  droit, 
l'autre  chanfreiné,  plaquent  simplement  les  piliers  dans  la  di- 
rection et  au  point  de  départ  des  arcades.  Les  supports ,  les 
arcs  n'ont  reçu  que  ce  grossier  équarrissage  que  l'on  donne- 
rait aux  rochers  dans  lesquels  on  creuserait  une  crypte  sou- 
terraine. 

La  nature  des  matériaux,  aussi  bien  que  l'inexpérience  des 
constructeurs  delà  voûte,  explique  assez  cette  nudité.  L'église  est 
construite  en  petits  éclats  de  porphyre  rose  et  de  gris  bleuâtre, 
les  deux  pierres  du  pays,  pierres  dures  que  l'on  taille  rarement. 
Des  lits  de  mortier  séparent  les  assises  qui  sont  en  appareil 
irrégulier.  Un  crépissage  recouvre  une  partie  des  murailles  à  Tin- 
lérieur  comme  à  l'extérieur. 

Ce  mode  de  construction,  employé  de  nos  jours  encore  dans 
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le  pays,  est  assez  bon  pour  les  murs,  mais  il  ne  donne  des  sup-^ 
ports  isolés  gu'au  prix  d'une  grande  épaisseur.  Il  peut  convenir 
à  la  voûte  simple  eu  berceau  ;  il  se  prêterait  difficilement  à  l'exé- 
cution des  voûtes  d'arête. 

Le  plan  de  Saint- Victor  est  celui  de  la  basilique  dégénérée, 
qu'on  retrouve  dans  quelques  églises  lyonnaises  du  xi«  siècle. 
Je  citerai  l'église  bien  connue  d'Âinay  à  Lyon  et  celle  de  Saint- 
Rambert-sur-Loire,  églises  sans  contre- forts  qui  n'étaient  point 
'  destinées  à  être  voûtées.  À  Saint-Rambert  des  arcs-boutants 
ajoutés  postérieurement  ont  permis  de  couvrir  les  trois  nefs, 
avec  des  berceaux  presque  d'égale  hauteur  mais  sans  doubleaux. 

L'église  romane  de  Saînt-Romain-le-Puy  (7  kilomètres  sud 
de  Montbrison),  qui  a  une  nef  et  trois  absides,  église  fort  belle 
de  composition,  offre  également  quelques  analogies  singulières 
avec  l'église  de  Saint- Victor.  Toutes  les  voûtes  sont  de  même  en 
berceau.  Celle  du  carré  de  la  tour  est  surhaussée  et  la  direction 
de  ce  petit  berceau  est  perpendiculaire  à  l'axe  de  l'édiQce.  Les 
trois  absides  ne  s'arrondissent  pas  à  l'extérieur  :  comme  à 
Saint-Victor  elles  sont  engagées  dans  une  même  maçonnerie. 

On  monte  à  la  toiture  de  Saint-Victor  par  la  tour  occidentale 
qui  possède  un  second  étage  voûté  en  berceau.  Les  fermes  du 
comble  actuel  reposent  sur  des  murs  très-surhaussés,  ce  qui 
forme  au-dessus  des  voûtes  une  vaste  salle  percée  de  meurtriè- 
res. Des  chroniques  du  xvp  siècle  nous  apprennent  que  là  s'é- 
taient réfugiés  les  habitants  de  la  paroisse  pendant  les  guerres 
de  religion.  On  voit  encore  dans  ce  donjon  improvisé  les  restes 
d'un  four  à  cuire  le  pain.  Un  acte  de  la  fin  du  xvii^e  siècle  cons* 
tate  qu'à  cette  époque  on  fit  démolir  par  un  charpentier  du  pays 
la  galerie  extérieure  en  bois  qui  s'étendait  sous  la  toiture  tout 
autour  de  l'église. 

L'appareil  des  murs  surélevés  trahit  à  peine  l'addition  du 
xvi«  siècle  ;  mais  le  mortier  qui  les  cimente  est  plus  friable 
que  celui  des  murs  de  l'église  et  des  deux  tours. 

La  tour  du  sanctuaire  devait  être  dégagée  de  l'aocienne 
toiture.  Elle  a  trois  étages  qui  offrent  sur  chaque  face  :  le  pre- 
mier, une  arcade  haute  géminée  sur  pilier;  le  second^  une  arcade 
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géminée  sur  colonne;  le  troisième  une  fenêtre  large.  Toutes  ces 
ouvertures  sont  en  plein  cintre. 

Les  colonnes  du  second  étage  (il  n'en  reste  plus  que  trois), 
sont  remarquables  par  leurs  décorations  et  leurs  moulures. 
La  plinthe  se  compose  de  Aem  bandeaux,  dont  l'un  taluté  , 
et  de  trois  tores  séparés  par  deux  gorges.  Le  fût ,  formé  de 
deux  pierres  posées  en  délit,  est  proportionnellement  court. 
L'astragale  est  un  large  tore.  Le  chapiteau  se  décompose  en  deux 
parties  de  même  hauteur,  une  portion  de  sphère  et  un  cube.  La 
sphère  est  décorée  de  triangles  en  relief  et  de  tores  disposés  en 
festons.  Le  cube  est  orné  de  gravures  la  plupart  à  arêtes  vives, 
les  unes  légèrement  tracées  à  la  pointe,  les  autres  profondément 
creusées.  Les  dessins,  d'une  composition  barbare,  dérivent  du 
cercle  et  du  triangle.  Plusieurs  sont  en  courbe  irrégulière.  Des 
zigzags  semblent  reproduire  une  im?ge  spicatum  opus.  Des  to- 
res perpendiculaires  s'arrondissent  sur  les  angles.  Le  tailloir  oITre 
un  bandeau  chanfreiné,  séparé  par  un  anglet  d'un  autre  bandeau 
simple.  L'ensemble  du  chapiteau  donne  en  hauteur  plus  des  trois- 
quarts  du  fût  de  la  colonne. 

Un  procédé  naïf  s'applique  aux  bandeaux  biseautés  de  la  base 
et  du  tailloir.  On  a  gravé  sur  leurs  profils,  comme  une  sorte  de 
congé,  des  courbes  en  quart  de  rond. 

Les  bandeaux  qui  surplombent  les  piédroits  des  arcades  offrent 
les  mêmes  procédés  et  les  mêmes  moulures.  L'un  porte  un  tore 
en  saillie  sur  le  bandeau  chanfreiné. 

Toutes  les  pierres  régulièrement  appareillées  des  arcades  sont 
en  calcaire  jaune  du  Beaujolais. 

Je  regrette  de  n'avoir  point  pu  consulter  par  moi-même  les 
quelques  documents  historiques  qui  auraient  complété  ces  notes 
de  voyage. 

Saint- Victor  était  le  siège ,d'un  prieuré  dépendant  de  Cluny, 
prieuré  qui  aurait  été  fondé  antérieurement  au  xi'siècle. 

Toutefois  les  contreforts,  les  voûtes,  la  brisure  des  courbes, 
sont  des  indications  qui  ne  semblent  point  permettre  de  faire  re- 
monter la  construction  de  l'église  au-delà  de  l'an  iOOO.  On 
pourrait,  je  pense,  l'attribuer  à  la  seconde  moitié  du  xi^  siècle. 
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Ce  vieux  monument  doit  très-prochainemcut  faire  place  à  une 
église  neuve.  Il  est  question  d'établir  sous  les  voûtes  romanes 
la  salle  d'école  et  la  mairie.  Pour  préserver  de  la  ruine  l'édi- 
fice tout  lézardé  on  en  démolira  probablement  les  tours.  Si  ce 
projet  s'exécute,  les  colonneltes  n'auront-elles  point  leur  place 
dans  un  musée  ?  Mieux  encore,  si  l'église  de  Saint-Victor  était 
classée  parmi  les  monuments  historiques,  ne  pourrait-on  point 
faire  appliquer  à  sa  restauration  les  sommes  qu'on  a  déjà  réunies 
pour  jeter  des  fondations  nouvelles?  La  perte  d'un  édifice  de  cette 
antiquité  serait  vraiment  regrettable. 

Je  joins  à  ces  notes  les  dessins  que  j'ai  relevés,  en  m'efforcant 
deleur  donner  toute  l'exactitude  désirable. 

io  Plan.  Je  n'ai  point  reproduit  un  carré  ajouté  au  midi  et 
correspondant  avec  la  2"*®  et  la  3m«  travée.  Cette  construction 
date  de  trente  ans.  A  la  même  époque  on  a  percé  des  arcades 
basses  dans  les  massifs  qui  séparent  les  absides.  La  porte,  pla- 
cée au  centre  de  l'abside  médiane,  s'ouvre  dans  la  sacristie  ac- 
tuelle. Autrefois  sans  doute  une  porte  au  midi  communiquait 
avec  les  b&timents  claustraux.  J'ai  tenu  compte  des  irrégularités 
très-sensibles  du  plan  de  l'église. 

2o  Coupe  longitudinale  de  l'église  et  de  la  toiture  actuelle. 

3<»  Coupe  tranversale  ,  sans  tenir  compte  des  murs  et  de  la 
toiture  du  xvi«  siècle.  Les  proportions  de  l'église  primitive  sont 
ainsi  rétablies. 

4'>  Une  arcade  du  second  étage  du  clocher. 

5»  Diverses  faces  des  chapiteaux. 

Je  signalerai  encore  un  magnifique  psautier,  in-folio,  en  par- 
chemin, du  xiii<»  siècle  (un  acte  de  donation  de  ce  livre,  inscrit 
sur  l'une  des  pages,  donne  une  date  extrême),  orné  de  belles  ini- 
tiales et  de  quelques  miniatures.  Depuis  la  Révolution,  ce  ma- 
nuscrit, qui  provient  de  l'ancien  prieuré,  est  resté  en  la  possession 
des  curés  de  la  paroisse.  Il  mériterait  de  figurer  dans  l'une  des  bi- 
bliothèques de  Lyon  ou  de  Paris. 

ÉGLISE  DU  BOURG  DE  THIZY  (RHÔNE). 

J'ai  donné  dans  son  intégrité  le  mémoire  sur  Saint-Victor 
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qui  a  été  lu  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  tenu  à  la  Sor- 
bonne  en  1869. 

Depuis  la  rédaction  de  ce  mémoire,  une  nouvelle  explo- 
ration archéologique  m'a  révélé  dans  l'église  romane  du  bourg 
de  Tbizy  de  grandes  analogies  de  plan,  de  construction  et 
de  stylo  avec  Téglise  de  Saint- Victor  sa  voisine. 

Tout  en  évitant  de  faire  en  double  une  description  qui  se 
répéterait ,  je  tiens  à  préciser  en  quelques  mots  le  caractère 
d'un  monument  que  nous  devons  comme  l'autre  aux  Glu- 
nisiens.  On  déduira  plus  facilement  de  deux  exemples  des 
notions  sur  l'architecture  monastique  dans  nos  pays  à  l'époque 
romane. 

L'église  de  Thîzy  est  à  trois  nefs  et  sans  étagement.  L'appa- 
reil en  pierres  non  taillées  ,  l'emploi  exclusif  de  la  voûte  en 
berceau  soutenu  par  de  larges  doubleaux  ,  le  nombre  total 
des  travées  des  nefs  ,  et  la  relation  de  leurs  mesures  ,  la 
tour  carrée  placée  à  l'entrée  de  l'église ,  sont  autant  de  points  de 
ressemblance  à  établir  dans  un  parallèle. 

Un  transept  ajouté  latéralement  à  la  dernière  travée  des  nefs, 
et  surmonté,  au  centre,  de  la  tour  du  sanctuaire  ;  le  dégagement 
extérieur  des  absides  ,  dont  la  principale  est  carrée  en  dehors 
semi-circulaire  à  l'intérieur  ;  la  section  des  piliers  disposés  en 
croix  et  donnant  ainsi  des  dosserets  aux  doubleaux  ;  l'emploi  de 
la  courbe  plein  cintre  préférablement  à  la  courbe  brisée  :  telles 
sont  les  différences  principales  de  l'église  de  Thizy  avec  celle  que 
j'ai  précédemment  décrite. 

Lequel  de  ces  deux  monuments  est  le  plus  ancien?  J'incline 
à  croire  que  celui  de  Saint- Victor  est  antérieur  de  quelques  an- 
nées. 11  est  vrai  que  l'architecte  de  Thizy  a  préféré  le  plein  cin- 
tre pour  les  voûtes  ,  mais  il  brise  toujours  les  archivoltes  ,  il 
allégit  les  piliers  et  les  partage  en  dosserets  ,  il  maintient 
dans  la  ligne  droite  l'axe  de  l'église  et  les  supports  ,  il  dé- 
gage les  absides  à  l'extérieur  ,  il  ajoute  un  transept ,  il  appli- 
que le  contre-fort  à  toutes  les  travées.  Son  œuvre  plus  com- 
plète ,  mieux  raiscnnée,  est  aussi  plus  solide,  et  si  quelques 
lézardes  sillonnent  la  grande  votte  il  faut  l'attribuer  sans  doute 
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au  poids  de  quelques  pierres  énormes  qui  y  ont  été  suspetfduei 
avec  une  étonnante  hardiesse. 

D'ailleurs  ces  lézardes  séculaires  n'ont  pas  été  une  cause  de 
ruine  :  l'appui  des  voaies  des  bas-côtés  a  neutralisé  les  poussées 
centrales  ,  et  les  piliers  sont  dans  leur  aplomb.  L'église  est  en 
somme  admirablement  conservée  et  nulle  restauration  mala- 
droite ,  nulle  addition  ne  lui  a  enlevé  son  caractère.  La  porte 
n'est  pas  ancienne,  mais  une  partie  des  fenêtres  romanes  étroites 
existe  encore.  Le  système  de  la  toiture  primitive  a  été  conservé. 
11  n'y  a  pas  de  fermes  de  combles  et  les  arbalétriers  portent 
simplement  sur  l'estrados  des  voûtes  ;  ainsi  les  deux  tours  car- 
rées gardent  leurs  proportions  relatives. 

La  tour  du  sanctuaire  est  particulièrement  remarquable.  Elle 
a  trois  étages  offrant  sur  chaque  côté,  les  deux  premiers  une  ar- 
cade géminée,  et  le  troisième  deux  arcades  également  géminées. 
La  division  de  ces  arcades  est  établie  par  deux  colonnettes 
trappues,  isolées  l'une  de  l'autre.  Tandis  qu'à  Saint-Victor  l'œu- 
vre du  sculpteur  se  limite  à  3  chapiteaux,  ici  nous  en  comptons  en 
tout  32  de  cette  môme  forme  cubique ,  revêtus  de  gravures  les 
plus  variées.  La  plume  ne  peut  suppléer  au  crayon  pour  les 
faire  connaître.  Les  ornements  linéaires  dominent  ;  cependant 
sur  la  partie  demi-circulaire  quelques  feuilles  se  profilent ,  et 
sur  les  bandeaux  plats  du  cube  des  lignes  creuses  dessinent 
grossièrement  des  animaux  dont  il  serait  difficile  de  déterminer 
l'espèce.  Une  seule  figure  humaine  ressort  au  milieu  de  ces 
essais  d'un  art  primitif.  Dans  les  sujets  historiés  ,  le  sculpteur 
roman  n'est  guère  plus  habile  que  ces  premiers  barbares  qui , 
à  l'aide  du  silex  ,  s'essayaient  à  tailler  des  figures  sur  leurs 
armes  en  bois  de  renne.  Il  est  singulier  que  les  mêmes  pierres 
où  le  graveur  a  tracé  d'informes  ébauches  d' animaux,  les  dessins 
géométriques  soient  parfaitement  exécutés.  Ge  seul  fait  peut 
nous  expliquer  que  l'architecture  ait  été  en  avant  sur  la  sculpture 
à  l'époque  romane. 

Je  ne  suis  pas  le  premier  à  signaler  l'église  du  bourg  de  Thizy. 
Il  y  a  longtemps  que  M"'^'  de  La  Rochette  (l)lui  a  consacré  quel- 

(1)  Voyage  dam  le  Haut-BêaujolaUy  p.  45. 
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qaes  lignes  qui  ne  peuvent  passer  pour  une  description,  mais 
dont  la  conclusion,  attribuant  cette  église  au  xp«  siècle^  me  pa- 
raît fort  juste. 

Le  même  auteur  cite  la  tradition  curieuse  du  pays,  tradition 
quej'ai  pu  reconnaître  également ,  d'après  laquelle  la  grande 
voûte  aurait  été  construite  par  des  fées.  Tout  le  monde  sait  que 
bon  nombre  de  monuments  du  moyen-âge  les  plus  beaux  ou  les 
plus  difficiles  à  exécuter  sont  attribués  aux  démons  ou  aux  fées. 
L'église  de  Thizy  a  donc  aussi  frappé  l'esprit  du  peuple,  elle  a 
donc  autrefois  passé  pour  une  merveille.  Il  n'y  a  point  là  de  quoi 
s'étonner  si  Ton  considère  que  nos  voûtes  romanes  furent  une 
des  plus  grandes  innovations  en  architecture.  C'est  pour  ce  motif 
que  bon  nombre  de  nos  églises  du  xi«  siècle  offrent  un  véritable, 
intérêt  scientifique.  Si  elles  méritent  d'occuper  une  place  impor- 
tante dans  l'histoire  de  l'art,  n'y  a-t-il  point  là  de  quoi  leur  faire 
pardonner  tout  ce  qui  leur  manque  au  point  de  vue  esthétique. 
De  même  que  j'aimerais  à  connaître  la  première  ébauche  de 
Michel- Ange  enfant,  ébauche  grossière  sans  doute  mais  qui  dèji^, 
dit-on ,  révélait  le  génie ,  de  môme  j'aime  à  retrouver  dans  une 
humble  église  de  campagne  les  traces  de  ces  premiers  essais,  l'ap- 
plication de  ces  découvertes  qui  par  une  suite  de  perfectionne- 
ments faciles  à  dater,  de  transitions  faciles  à  suivre ,  produisi- 
rent dans  notre  pays  tant  d'admirables  chefs-d'œuvre  que  nous 
imitons  fort  maladroitement  et  que  nous  ne  surpasserons  jamais 
peut-être. 

G.  Tholin, 

Archiviste  du  dép^  de  Lot-et-Garonne. 
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ÉTUDE  SUR  LA  GENÈSE  DES  PATOIS 


IT   SPÉCULEIUWI 


DU  ROMAN  OU  PATOIS  LYONNAIS 

snzTiB  d'un 
ESSAI  COMPARATIF  DE  PROSE  ET  PROSODIE  ROMANES 


(suite  (*) 

Un  peu  plus  tari,  vers  le  onzième  siècle,  le  français  ou 
romancier  du  Nord  commence  à  s'accentuer  et  à  incliner 
vers  sa  forme  actuelle;  et  tandis  que  le  roman  du  Midi, 
ou  romancero,  combiné  avec  le  catalan,  prenait  son  allure 
toute  méridionale,  lejoman  lyonnais,  lui,  restait  immobile 
et  fidèle  à  sa  primitive  et  commune  origine. 

Roman  du  x^  siècle  :  Li  sscc:fDs  livres  des  Reis  : 
Patois  du  xix*  siècle  :  Lo  iccond  livro  dous  Rais  : 

Sathanas  se  eslcvad  encuntre  Israël,  c  entichad  David, 
Satan  te  levit  à  IHncontro  d'Israël  et  fit  que  ê'inliehit  David, 

Que  il  feist  anumbrer  ces  de  Israël  é  ces  de  luda. 

à  dénombra  cetlot  {le  gints)  d'Israël  et  cellos  de  Judà  : 

E  li  reis  cumandad  a  loab  ki  esteit  maistre  cunestable 
Et  to  rai  commandit  a  Joab  qu'êquiet  maitro  connelbblo 

De  la  chevalerie  le  rei,  que  il  en  alas^  par  tûtes  les  lignées 
De  la  oavalaria  dou  rai,  qn'a  s'en  allit  par  tote  le  famille 

De  Israël,  dcsDan  jesque  Bersabée,  é  anumbrast 
D'Israël,  in  depu  Dan  jusqu'à  Barsabée,  et  dénombrit 

(*)  Voir  la  livraison  de  décembre  1869.. 
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Le  pople,  é  reportât  é  mustrast  el  rei  le  numbrc  de  tuz. 
Lo  poplo,  et  rapportU  et  montrit  ou  rai  lo  nomhro  de  tout. 

Respundi  loab  :  Damne  Deu  aiusted  a  sun  pople  tanz  cumc 

Gli  repondit  Joab:  Que  le  Seigneur  Dieu  ajotaise  a  son  poplo  outant  coma 

Ore  i  ad  ;  è  s'il  multiplit  que  cent  îlanz  i  ait  avant, 
Orey  a;  etlo  muUipUaise  que  cent  outant  y  eie  qu avant ^ 

Que  métiers  est  de  entremettre  de  tel  oure? 
Qu'un  meli  [besoin)  d' entrepreindre  parilVouraf 

Mais  li  reis  volt  que  fust  faite  sa  volonté. 
Mais  lo  raivoglit  que  fut  faili  sa  volonlo. 

La  diflFérence  devient  encore  plus  tranchée  vers  le  xn«  siè- 
cle. A  cette  époque,  le  français  a  pris  sa  forme.  Intermé- 
diaire toutefois  au  latin  jadis  parlé  et  au  français  d'au- 
jourd'hui, il  est  assez  difficile  à  comprendre  sans  le  secours 
d'un  glossaire  : 

Xle  SIÈCLE  : 

Uns  vers  fu  ja  en  Tantif  pople  Deu  et  out  num  HeKrana...  (1) 

Unu9  vir  fuit  {jadis)  in  antiquo  populo  Dei  et  [hab)  ouit  nomenHelcana.., 

Iceste  est  à  certes  la  commune  fci  que  uns  Deu  en  Trinited  et 

Hœc  est  à  certo  communa  fides  quod  unus  Deu$  in  Trinitate  et 

La  Trinited  en  unilet  aorums. 

Trinitas  in  unitate  adoremns, 

(Symbole  de  saint  Athanase) . 

Tout  ceci  est  du  latin  à  peine  altéré. 
XII«   SIÈCLE. 

COmiBNT  Ll  BU8  JESUS  FDST'PRINS  ET  BATTUS. 

«  Assamblé  sunt  les  Juis,  li  grant  et  li  menus,  dont  fu  vil- 
teusement  mesnés  et  traités,  et  non  portant  sachiez,  un  sel 
(solus)  mot  ne  disait;  car  nostre  savement  si  fortement  de- 
siroit,  que  sa  char  et  son  sangpor  il  delivreroiu  Lui  meisme 
Jhesum  fisses  porter  sa  croix.  Ce  fus  un  grans  mairiens 
(merrin,  pièce  de  bois,  maïri)  qui  estois  si  pesans  qu'il 
avoitle  fais  de  deux  homes  poissans  (puissants)...  A  Thore 
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de  midi  fut  li  grand  cris  criés.  Quand  il  aproisma  (aproxi- 
mavit)  nuene  (nones),  que  Jhesus  veult  morir,  de  son  pré- 
cieux cors  s'arme  [sua  anima)  Yent  départir,  il  a  dit  a  son 
père  en  getant  un  soupir  :  Doux  pères  en  tes  mains  jou 
Gommant  mon  enspir  ;  puis  relevés  sa  voix,  un  grand  cris  a 
jetet.  Apriès  son  benoist  chief  sour  son  brache  (brachium) 
inclinet.  Li  cris  fu  Eloy,  Eloy  lamasabactani;  çou  est  : 
mes  Dieus,  mes  Dieus  qui  m'avez  relinqui...  A  Thore  de 
complie  fu  le  corps  emoaumes  et  sépulcres  poses,  un 
biaus  sarkeus  (cercueil) novias  appareillés,.,  et  enmarge  : 
J'ou  ainom  N...  qui  le  àittier  {dictatum,  dictée]  a  fait;  ai t- 
tes  (priez)  Dieus  me  pardoinst  de  quanque  jou  ai  mesfait.  » 

LA  PATER  NOSTRE  : 

«.  En  trestotes  les  paroles  et  proières  qui  onques  furent 
dictes  ou  commandées  en  terre,  si  est  la  plus  saincte  et  la 
plus  digne,  et  la  plus  haute  la  Pater  nostre  : 

«  Sire  père,  qui  es  es  ciaus,  sanctifiez  soit  li  tuens  nom, 
avigne  li  tuens  règnes,  soit  faicte  ta  volenté  ;  si  come  elle 
est  faicte  elciel,  si  soit  faicte  en  terre.  Nostre  pain  de  chas- 
cun  jor  nos  done  hui,  et  pardone  nos  nos  meflFaicts,  si  come 
nos  pardonnons  à  ços  qui  meiBfait  nos  ont.  Sire  ne  soflfre 
que  nos  soions  tempté  par  mauvesse  temptation;  mes  Sire 
délivre  nos  de  mal.  » 
• 

LE  SIGNE  ou  SYMBOLE  DE  CRÉANCE  ET  OBÊDIANCE  : 

«  Nos  créons  la  saincteTrinited,  que  no  sunt  treis  Deus, 
àins  que  li  Père,  li  Fiz  et  li  sainz  Esperizest  uns  Dex  tôt 
poissant  et  perdurable,  que  li  Fiz  prist  char  en  la  Vierge 
Marie,  et  qu'il  sofi'ri  Passion  et  liens  Pilate,  et  qu'il  morut 
en  croix  por  home  traire  de  la  poeste  au  Deable,  et  qu'il 
fut  mis  ou  sépulcre,  et  au  tiers  jor  ressuscita  de  mort  à  vie, 
et  qu'il  monta  el  ciel,  et  qu'il  sied  à  la  destre  de  son  Père, 
et  qu'il  vendra  au  ior  do  joisse  (justice)  jugier  les  vif  et  les 
mors,  et  rendra  a  chascun  ce  qu'il  aura  déservi.  Nos  créons 
que  li  sains  Esperis  est  aorez  et  glorifiez  avec  le  Père  et  o 
(aussi)  le  Fis,  nos  créons  que  la  resurection  do  cors  ou  jor 
QO  joisse,  et  la  bonne  créance  si  est  amer  son  proisme  (son 

f prochain,  proximus)  veraiment.  Ce  est  Içi  créance  por  quoi 
a  saincte  Iglise  croit  et  conoit  Deu.  Qui  ceste  créance  a  et 
fait  bone  huevre,  si  peut  estre  segurs  (securus)  qu'il  en  aura 
bon  guerredons  (récompense)  el  règne  celestial  o  (avec)  les, 
beneois  amis  Deu.  » 

(Extrait  d*aii  mannserit  de  la  bibliothèque  Saint-Victor,  intitolé  :  Les  sipt  HEURst 
Di  LA  Passion  ;  brskmbli  les  psaumes  ir  autres  peoiàeis). 


k  Digitized  by  CjOOQIC 


ÉTUDE  SUR  LE  PATOIS  LYONNAIS.  143 

Le  morceau  qui  suit,  extrait  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  la  Sorbonne,  écrit  sur  beau  papier  velin  et  rela- 
tant les  BicTS  ET  GESTES  DES  SAiNCTs,' reflète  une  couleur  locale 
qui  semble  indiquer  la  tradition  d'un  dialecte  auvergnat  : 

'AnnoD*.  MoCCo. 

«  Quand  Trajanus  le  veist,  si  li  dist  :  les  tu  chou  maus 
deales  (Fes-t^  ce  mauvais  diable?)  que  mes  commande- 
mens  trespasses,  et  fais  as  gens  nostre  loi  déguerpir  ?  Sains 
Ignaces  li  respondit  :  Nus  (nt^Wi*5)deyroit  apeller  bon  cres- 
tien  Dyale,  car  li  deale  sont  molt  loing  des  sergans  (ser- 
vants) I)ieu.  Mais  porc/ieque  j'ai  fait  os  deales  maint  ennui 
et  qu'il  me  héent  (haïssent),  m'as  tu  apelédiale.  Je  ne  suis 
mie  diale,  ains  croi  et  aoure  Jhesu  Crist,  roi  del  ciel  et  de 
le  terre.  Car  il  n'est  que  uns  sens  {unus  solus)  Dex.  C'est 
cil  qui  ût  le  chiel  et  le  terre  et  le  mer,  et  quanques  i  a,  et 
Jhesu  Crist  est  ses  Fix,  cui  (auquel)  âmes  j'ai  conquise. 
Trajanus  dist  :  Dis  tu  celui  Jhesu  qui  fu  crucefiés  ou  tans 
de  Filate  le  prevost?  Sains  Ignaces  li  respondit  :  Chelui  di- 
je  que  le  pechié  crucefia  et  chelui  avec  qui  tu  as  pechié.Tra- 
janus  dist  :  Portes  tu  donc  celui  Jhosu  Crist  en  ton  cuer? 
Sains  Ignaces  li  respondi  :  Oui,  car  li  meisme  dit  enl'Es- 
oripture  :  Je  manrroi  (demeurerai,  manere)  en  ciax  oui  eu 
moi  oréront,  et  qui  me  serviront  et  irai  avec  iaus  (ilîos)  là 
où  il  iront.  Lors  regarda  Trajanus  ses  chevaliers  et  si  lor 
dist  :  Prenes  moi  Ignaces,  si  me  le  faites  mener  à  Rome 
tout  loié  (lié)  de  fer.  Car  parche  qu'il  dist  qu'il  porte  Jhe- 
sum  qui  fu  crucefiés,  le  ferai  je  mengier  as  bestes  sauvai- 
ges  devant  tôt  le  peuple.  Quant  sains  Ignaces  oï  ce,  si  eust 
molt  grantjoie  et  dist  à  haute  voix  :  Sire  Jhesu  Crist  je  te 
rends  grâces  de  che  que  tum'apeles  entièrement  à  t'  amor, 
(ton  amour)  et  de  chiou  que  je  sui  dignes  que  je  soie  loiés 
de  fer  pour  ti.  » 

J'emprunterai  ma  dernière  citation  au  treizième  siècle, 
vers  la*  fin  du  règne  de  Philippe  le  Bel,  le  premier  roi  qui 
ait  appelé  le  Parlement  à  tenir  ses  séances  à  Paris  et  donné 
eongié  au  français^  qui  jusque-là  était  resté  la  langue  du 
peuple,  le  patois,  patrua;  les  traités,  les  livres  de  science, 
les  cours  publics,  les  assemblées  synodales,  les  actes  nota- 
riés même,  ayant  été  toujours,  jusqu'à  cette  époque,  repro- 
duits en  latin  de  haute  ou  basse  extraction,  et  souvent,  ces 
derniers  surtout,  en  véritable  latin  de  cuisina. 


Digitized  by 


Google^ 


144  ÉTUDE  SUR  LE   PATOIS  LYONNAIS. 

COME   PLUS    PORTE     LEN    DONNEUR    (  COmmeilt    Toil    pOltO    pluS 

d*honneur)  aus  belles  vesteures,  que  aus  vertus,  et  plus  a 

BEAUTÉ  QUE  A  HONNESTETÉ  : 

«  Il  avint  jadis  que  uns  philosophes  vestus  et  atournés  de 
laid  habit  et  de  vil,  volt  entrer  en  uns  palais  à  uns  hault 
prince,  et  appella  a  Fuis  et  bouta  lunguement  à  plusieurs 
fois  ;  ne  oncques  tant  ni  saut  (ne  sut)  appeler  que  len  (l'on) 
li  laissât  entrer.  Mais  toutes  celles  fois  qu'il  se  pena  de 
l'entrer,  tantes  fois  en  fut  en  sus  boutés.  A  donc  mua  (mu- 
tavit]  son  habit  et  pristplus  riche,  et  tantost  à  la  première 
voix  otcongié  de  ens  (in,  intûs)  entrer  ;  ei  quanti!  fut  de- 
dans, si  prist  moult  souvent  à  baisier  le  riche  mantel  qu'il 
avoit  au  col  moult  honorablement,  et  li  princes  moult  de 
grant  manière  merveillans  (s'émerveillant)  de  ce  qu'il  fai- 
soit,  li  demanda  pourquoy  il  faisoit  ce,  et  li  philosophes 
dist  :  Je  honore  ce  qui  me  ha  honoré  ;  car  ce  que  ma  vertu 
ne  pout  (potuit)  faire,  a  doncques  ce  fait  ma  bielle  robe.  » 

C'est  donc  du  patois,  ou  du  mélange  du  latin  altéré,  parlé 
par  le  peuple  (bassa  latinitas)^  et  du  celte,  que  s'est  formé 
le  parler  vulgaire  des  provinces  gallo-romaines  ;  mélangé, 
il  est  vrai,  de  locutions  allemandes  (1),  pour  les  peuplades 
de  l'est  ;  mais  retenant  un  bien  plus  grand  nombre  de  lo- 
cutions celtiques,  pour  les  peuples  de  l'ouest  et  du  nord  de 
la  Gaule. 

Rien  de  plus  intéressant  que  de  suivre,  pour  ainsi  dire, 
à  la  piste,  cette  formation  des  langues  ;  de  les  voir  se  fon- 
dre et  s'harmonier  de  proche  en  proche,  suivant  la  pro- 
ximité ou  la  distance  de  la  langue  mère  primitive.  Ainsi, 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple  à  la  portée  de  tout  le  monde, 

(1)  La  formution  allemande  perce  daus  une  foule  de  mots  ilaliannisés 
on  francises.  Ainsi  Armand  vient  de  Hartmann^  dont  les  Latins  avaient 
fait  Arhinios.  Hermann,  ou ,  en  aspirant  Gh'crmann,  a  fait  Germain 
(Germasii),  de  Berr  foret  et  mann  homme  (homme  des  forêts).  Allemand 
de  ifaf/,  bots  taillis,  haillier,  et  mann  (même  «igniûcaiion).  Charles  était 
primitivement  Karl^  en  prononçant  avec  aspiration  K'harl^  d*oû  les  mo- 
dernes ont  fait  Teharly  Carlo,  Chariot,  et  Charles. 
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le  mot  ADOCR,  dont  le  radical  latin  est  am,  au'o,  amas, 
AM  AT  ;  en  italien  io  am  o,  tu  am  i,  egli  am  a  ;  roman, 
famo^  t'ame,  al  ame^  retient  en  français  la  prononciation 
celte,  ê  pour  a,  ou  ai,  comme  le  prononcent  encore  les  An- 
glais :  j'aime,  tu  aimes,  il  atme. 

On  suit  facilement  ces  nuances  croissantes  ou  décroissan- 
tes selon  la  prédominance  du  peuple  envahisseur  ou  celle 
des  races  primitives.  Mais  pour  agir  avec  une  précision 
qui  puisse  porter  la  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur,  il 
faut  y  procéder  avec  ordre  et  méthode. 

Commençons  par  les  voyelles ,  base  essentielle  de  toute 
phonation.  Avec  elles  malheureusement  rien  de  bien  déter- 
miné. Nous  voyons  leur  prononciation  varier  suivant  les 
peuples  et  les  races.  Ainsi  l'a  des  Latins  devient  ïo  du  dia- 
lecte roman  et  Vê  des  Celtes  (1)  :  pater,  padre  des  Italiens, 
pare  en  patois  lyonnais,  est  père  en  français.  Il  en  est  de 
même  pour  les  mots,  mère,  frère.  Nous  retrouvons  cette 
forme,  dans  l'anglais  ;  ils  disent  mo^/ier^,  grand  mothers, 
pour  MATER,  mère,  grand-mère. 

E,  n'est  pas  moins  invariable.  Nous  avons  d'abord  Ye 
muet  terminal ,  comme  dans,  homme,  femme  ;  en  patois 
comme  en  italien,  il  se  change  en  o  ou  en  a,  suivant  le 
genre  :  Vomo,  la  jenna,  et  dans  ce  cas  l'o  final,  sonne  à 
peu  près  comme  Ve  muet. 

L'd  fermé,  donnéy  présenté;  il  représente  dans  les  parti- 
cipes I'atus,  ATA  des  Latins,  ato  des  italiens,  donato,  do- 
nata,  presentatOj  presentata.  Le  roman,  qui  a  hérité  de 
la  concision  du  latin,  ne  retient  que  la  dernière  voyelle, 
donnât  présenta  (contract  de  ato). 

Ve  ouvert,  è  comme  dans  père^mère,  qui  remplace  pour 
le  celte  et  ranglais,pComme  nous  Tavons  dit,  Va  des  Ro- 
mains et  des  Italiens  (pater,  padre  ;  mater,  madré),  et  dar  s 

(1)  Mâ$,  nuuuref  prononcé  à  la  celto  tnêz,  a  fait  le  mot  français  mat- 
son.  Un  mai,  arbre  de  haute  futaie,  a  foit  pareillement  tin  moi;  en  patois 
moiri. 
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le  roman  ou  patois  lyonnais  se  traduit  par  à  :  père,  parc  ; 
mère,  mÔTS, 

Enfin  Ve  long  ê ,  être,  prêtre,  représente  ordinairement 
une  consonne  absente,  e^tre ,  prestre,  dont  Torigine  est 
essere,  presbyter. 

I,  Vaï  des  Anglais,  i  long  ou  y  ;  invariable  dans  les  dia- 
lectes romans,  raïf  rayer,  faire  des  raies  ;  du  latin  rigare, 
prononcé  dur,  à  l'anglaise,  raig^are  ;  draïii  {la  man)  ;  de  Ti- 
talien  diritta  [dynta  prononcé  draïta)  lo  rai'(l). 

L'O  a  trois  phonations  ;  L'o  bref,  qui  se  rapproche,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  de  Ve  muet,  qu'il  remplace  dans  le 
dialecte  roman  :  le  peuple,  lo  poplo;  (italien  ilpopolo)  ; 
l'homme,  Vomo  ;  italien  uomo. 

Vo  ouvert,  comme  dans  or,  orpiment;  il  est  long  dans 
le  patois,  Y6r  ;  de  son  origine  latine,  aurum. 

Enfin  Vo  long ,  6,  comme  dans  le  verbe  6ter  :  en  patois 
il  se  traduit  généralement  par  ou,  6  ter,  outà;  oser,  ousà; 
osier,  ouzi. 

L'U,  l'eu  des  Anglais,  ou  des  Latins  :  le  bœuf  (pro- 
noncez ,  beu)  bue  des  Italiens  ;  en  patois  bon.  Deux , 
duo;  en  patois  dou,  pluriel  due;  du  latin  duo  {douo).  Par- 
fois se  change  en  i,  ruban,  riban  (en  anglais  ribbon)  ;  la 
nue,  lanibbe;  (iXsLlien  la  nubbe), 

MUTATION  DES  CONSONNES. 

Si  nous  examinons  maintenant  les  consonnes,  nous  n'y 
retrouverons  guère  plus  de  fixité.  Ainsi  B  se  change  indif- 
féremment en  p  et  en  v  :  Latin  apis,  abeille  ;  italien  ape; 
patois  avigli.  On  disait  avettes  et  aveilles  dans  le  vieux 
langage  :  comme  aveilles  chassent  les  frelons  (Rabelais). 

(1)  RtJ6j  pour  rea;  ;  t  prononcé,  dur,  aï,  avait  fait  rat,  eomme  dans  les 
mots,  Àmbiorix,  Dumnorix;  que  les  indigènes  prononçaient  à  la  Celte  Dum- 
noray,  ou,  à  la  franquc,  DumnorUz,  et  que  f.ésar  a  traduit  par  Ddhhorix, 

AUBIORIX. 
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Ainsi  qu'on  voit  les  avettes  (Saint  François-de-Sales.  ) 
Bômif  patois;  pour  vomir,  vomitare;  govarnàf  gouverner; 
italien  gubemare,  B,  se  change  aussi  quelquefois  en  g, 
segrolày  secouer  ;  italien  sebrolare  ;  avortày  pour  abortere, 
avorter. 

C,  a  tantôt  le  son  de  Ts,  tantôt  celui  du  k  du  ch  ou  du 
tch  ;  vice,  \icaire,  vicio^  vicairo.  Cicero  ;  que  les  Italiens 
prononcent  tchitchero,  et  que  les  Romains  prononçaient  à 
la  grecque,  kikéro.  Capellum,  chapeau,  avec  l'accent  dur 
du  k,  capello  (en  florentin  k'hapello).  Carita^  du  grec 
Karitè ,  c'haritè  a  fait  charità^  charité.  Du  mot  caro  ^ 
prononcé  à  la  gauloise  Kèro^  on  a  fait  tchero  et  cher.  Karl, 
Karlo  a  fait  tchiarlo,  Chariot  et  Charles.  Kimbéri^  (Kim- 
ris)  Tchimbri  et  Cimbres  (1). 

D,  affecte  dans  certaines  localités  le  son  de  dj,  Saint- 
Didier,  San  Dedji.  Je  l'ai  dit,  fou  ai  djit 

F,  prend  souvent  la  place  du  v,  et  réciproquement  :  une 
fois,  ina  vaï.  Quelquefois  celle  de  Ts,  sarcina  (prononcez 
sartchina);  patois,  fardgina;  ou  duv,  navrer;  de  l'italien 
nafrare;  en  patois  nàfra,  blessure. 

G,  est  tantôt],  dj,  tch  et  ch  ou  k  :  Gall,  Galli,  Kell  ou 
Keltœ;  greppia,  en  italien,  la  crèche;  patois  la  crépi.  On 
le  trouve  également  confondu  avec  le  v  ouïe  w  :  Guillaume, 
Wilhem;  Guy  ou  With.  Girare^  tourner;  en  patois,  viri\ 
vieux  français  virer,  un  virement.  G  remplace  souvent 
encore  le  çw,  le  ch  des  Italiens,  segre  pour  sequere  ;  sequi; 
un  segrety  pour  secret  et,  réciproquement;  giflày  ipoui schia- 
ffarCf  souffleter. 


(I)  Le  ch,  tch,  est  de  formation  moderne  ;  41  se  prononçait  antcricu-' 
rement  k,  quant  nos  oom  (entendons)  la  cloke  (pour  cloche)  déprime  reten- 
tir (manuscrit  de  la  Passion  du  X«  sicclc).  Broke  pour  broche,  grandes 
hroket  de  fier,  un  fhvre  fissent  faire  (ibid).  On  a  dit  d'abord  lo  can^  fo 
tchin,  h  chin  ;  puis  le  chien  ^  lo  cat,  lo  tchat  ;  le  chanvre^  en  latin  cana- 
Bia;  italien  eanebbo,  romnn  chanévo  ;  et  maint  autre  exemple  qu'il  me  se* 
rait  facile  de  citer. 
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H  marque  raspiration;  mais  aussi  souyent  ne  Taccen- 
tuons-nous  pas,  Thomme  Vommo.  En  italien,  et  de  même 
en  patois,  h  n'existe  pas,  Yachi,  in'achi,  une  hache;  in'ar- 
dit  {ardito)  un  homme  hardi. 

^  a  la  prononciation  du  ch  italien,  cAe,  chi\  français  que 
qui;  patois  quet^  qui, 

L,  invariable. 

M  et  N,  de  même. 

P,  confondu  souvent  avec  h  :  cabane,  de  l'italien  cap- 
pana;  en  patois,  cabana.  Un  pichet  (mesure  normande); 
d'où  le  mot  lyonnais,  un  bichel.  Pulsare^  pousser;  patois 
bussd.  Double,  italien,  doppio  ;  patois  doblo. 

S,  comme  z,  lorsqu'il  est  entre  deux  voyelles,  casa, 
casaqua,  patois  càza,  cazaqua. 

Le  T,  est  tantôt  s  ou  tch,  nationalité,  lo  tchian;  je 
n'aï  pà  lo  tchian,  ou  lo  iidLn;  jen'ouaïpà  avartchi,  ou 
avarti. 

V,  W,  fou.  g,  même  remarque  que  pour  le  g. 

XyCZ  ou  gz,  exemple,  egzemplo;  Xavier  G^ravi  ;  Bruxel- 
les, Bruksella. 

Z,  en  patois  et  en  français,  ze  ;  zèle,  zelOj  zéphir,  ze- 
phiro  ;  italien,  dzelo,  dzefiro. 

DIPHTHONGUES, 

Al,  se  prononce  comme  Vi  long  anglais,  aï  ;  je  le  vou- 
drai, fou  voudrai;  je  le  dirai, /ow  dirai  ;  j'ai  aïtà,  j'ai  été, 

AIN  comme  dans  le  français,  craindre. 

AU,  eau,  idem. 

EU,  Œu,  0,  u,  uet  ou  ouer  :  l'œuvre,  l'owra  ;  une  heure, 
in^ura,  ou  in'ora  ;  ma  sœur,  ma  suer  ;  le  jeu,  lo  juet  ;  ou 
seur,  cueur,  comme  dans  les  mots  français  heure. 

In,  a  deux  phonations,  le  son  simple  comme  dans  indif- 
férence, indignation;  le  son  nazal,  ign.  Exemple  :  la  pen- 
sée, la  pinsia  ;  une  pincée,  ina  pincia  (pigncia)  ;  molin, 
tacassin;  ïn,  un  ;  (ign)  ïn  pou,  un  peu. 
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Ou,  (Vu  des  Latins  et  des  Italiens)  se  change  ordinaire- 
ment en  0,  se  moucher,  se  mochi  ;  la  soupe,  la  soppa  ;  dou- 
ble, doblo;  douze,  dozze. 

Ui,  fait  Oî,  la  cuisse,  la  coissi  ;  cuire  coire  ;  ou  bien  u, 
conduire,  condure  (contract  du  latin  conbucere.) 

Quant  au  genre,  il  s'exprime  comme  dans  l'italien,  par 
Tarticle  tout  à  la  fois  et  la  voyelle  finale,  a  ou  o  :  VommOy 
lajennay  lo  tian  (c'est  le  neutre  tempus)  ;  Vanna,  la  bonto, 
la  veritOf  la  vartû  (1*0  remplace  Va  des  Italiens,  Vé  dufran- 
çais). 

Le  nombre,  Vomo,  los  omos;  (le  pluriel  est  formé  du  ca- 
talan, au  masculin;  et  de  l'italien,  au  féminin,  los  omos^le 
fenne  ;  la  vindaima,  le  vindatmè  ;  ina  filli  (contract  de 
filia)  et  le  filliè  ;  (c'est  le  pluriel  latin  filiœ,) 

Quant  aux  cas,  on  ne  trouve  dans  les  déclinaisons,  ni 
accusatif,  ni  vocatif,  ni  ablatif.  Les  trois  cas  seuls  expri- 
més, le  nominatif,  le  génitif  et  le  datif  se  déclinent  comme 
en  italien,  l'omOy  del  omo,  a  Vomo;  la  fenna,  délia  fenna, 
alla  ienna  ;  le  fenne,  délie  fenne,  aile  fenne  ;  los  omosy 
delloSt  ou  dous  omos;  allos,  ouous  omos  (catalan  au  plu- 
riel ;  italien,  au  masculin  et  au  féminin). 

D'  F.  MoNUf. 


A  continuer. 
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Notre  siècle  est  celui  de  la  charlatanerie,mais  la  réclame 
et  le  pii/J  sont  ses  enfants  de  prédilection,  ceux  qui  trans- 
mettront le  mieux  ses  traits  caractéristiques  à  la  postérité. 
Si  notre  époque  de  décadence  littéraire  7oit  naître  tant  de 
supercheries  pour  faire  valoir  les  œuvres  du  jour,  c^est  que 
ces  œuvres  n'ayant  en  elles-mêmes  que  peu  d'éléments  de 
réussite,  leurs  auteurs  sont  tout  naturellement  portés  à  en 
chercher  dans  mille  subterfuges  étrangers  à  leur  mérite  et 
plus  ou  moins  faits  pour  y  suppléer.  L'on  ne  peut  sans  in- 
justice leur  refuser  le  génie  nécessaire  à  faire  vivre  momen-' 
tanément  leurs  livres,  s'ils  manquent  de  celui  qui  pourrait 
les  empêcher  de  mourir.  Que  leur  importe ,  après  tout,  que 
la  postérité  les  loue  ,  pourvu  que  le  présent  les  paye  1  Ils 
comptent  les  écus  et  non  les  suffrages,  car  la  littérature  est 
devenue  pour  eux  une  branche  très-lucrative  de  commerce, 
où  les  romans  sont  cotés  à  la  hausse,  les  vers  à  la  baisse, 
où  la  morale  est  lourde,  où  le  grand  siècle  et  le  moyen-âge 
pointent ,  où  l'histoire  consciencieuse  est  peu  recherchée 
sur  place,  mais  où  les  romans-feuilletons  sont  au  feu  au- 
jourd'hui, en  attendant  qu'on  les  y  jette  demain. 

Les  auteurs ,  pour  achalander  leur  boutique  ,  doivent 
donc  y  tenir  des  articles  de  goût  sous  peine  de  n'avoir  au- 
cun débit  ;  et  voilà  pourquoi  les  poètes,  les  moralistes,  les 
historiens  en  sont  presque  réduits  aux  délices  de  leur  amour- 
propre  et  aux  joies  de  leur  conscience,  se  tenant  lieu  à  eux- 
mêmes  de  public,  de  juges,  et  s'acQordant  l'importance  que 
le  monde  ne  veut  plus  leur  reconnaître. 
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Ce  n'est  pas  le  tout  cependant  que  de  travailler  daus  les 
genres  demandés  aujourd'hui;  il  faut  encore  pour  en  trou- 
ver récoulement  amorcer  la  pratique  ;  et  la  réclame,  le 
puff  et  l'annonce  s'offrent  pour  atteindre  ce  but. 

La  réclame  est  l'éloge  qu'on  fait  soi-même  de  sa  mar- 
chandise, éloge  confectionné  avec  cette  tendresse  naïve  et 
passionnée  qu'un  bon  père  a  toujours  pour  sa  progéniture; 
éloge  pur  ,  sans  alliage  aucun  de  critique  ou  de  blâme , 
éloge  qui  surpasse  en  douceur  le  sucre  des  îles  le  mieux 
condensé,  éloge  en  un  mot  auprès  duquel  les  bravos  d'une 
critique  impartiale  sont  fades  et  nauséabonds .  Eh  bien  ! 
c'est  cet  éloge-là  que  l'auteur  se  permet  de  faire  paraître 
dans  les  journaux,  comme  émanant  d'un  autre  que  de  lui , 
et  dont  il  paie  l'insertion  à  raison  de  tant  la  ligne. 

Il  est  donc  deux  sortes  de  réclames  :  la  réclame  que  j'ap- 
pellerai avant  la  lettre ,  et  la  réclame  annonce.  La  pre- 
mière, comme  les  gravures  ainsi  qualifiées  ,  est  d'un  taux 
supérieur  à  la  seconde  quant  à  ce  qu'elle  coûte ,  bien  que 
de  même  prix  pour  ce  qu'elle  vaut.  La  réclame  avant  la 
lettre  figure  dans  le  corps  môme  du  journal  ;  elle  précède 
la  signature  finale  de  son  gérant  :  la  rédaction  la  prend 
ainsi  sous  sa  responsabilité,  moyennant  trois  francs  cin- 
quante centimes  la  ligne  de  cinquante-neuf  lettres,  ce  qui 
fait  revenir  la  lettre  à  six  centimes.  (1)  On  comprend  de 
suite  que  Tauteur  peu  fortuné  ,  qui  veut  se  gratifier  d'une 
réclame  avant  la  lettre,  la  fait  substantielle  et  y  condense 
l'éloge  à  l'état  de  quinine  ,  afin  que  sa  gloire  lui  revienne 
moins  cher  ;  il  ne  se  perd  point  en  phrases  vaines  ,  en  cir- 
conlocutions timorées  ;  il  arrive  à  la  célébrité  en  trois  li- 
gnes ,  et  s'illustre  pour  fr.  9,75.  Mais  si  l'auteur  est  riche, 

(1)  Tous  CCS  faits  sont  malcriolicmcnt  vrais  cl  tires  de  la  brochure  d'un 
ouvrier  tailleur  nommé  Constnnt  Hilbcy,  imprimée  et  vendue  à  Paris  par 
inilliers  d'cxsmpiaircs  sous  le  titre  de  :  Vénalité  des  joumaum.  Ceux-ci  se 
sont  bien  gardés  d'en  parler  longueoacnt.  \o'\r  Revue  iuiêse  ,  tome  YHI, 
page  704,  et  tome  IX,  page  446. 
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il  s'en  donne  à  cœur  joie,  il  brutalise  moins  sa  renommée 
et  ses  lecteurs;  avant  de  se  constituer  lui-même  illustre,  il 
étale  ses  titres  à  l'admiration  du  siècle,  il  se  donne  le  temps 
de  le  convaincre  de  son  incontestable  supériorité ,  il  lui 
prouve  son  esprit,  lui  certifie  son  génie  avec  pièces  à  l'ap- 
pui, et  se  met  noblement  en  /rats  pour  conquérir  l'estime 
et  les  suffrages  du  public. 

En  un  mot  il  achète  la  renommée  comme  sous  l'ancien 
régime  on  achetait  un  régiment,  et  parmi  les  écrivains  ri- 
ches ,  il  n'y  a  plus  que  des  cuistres  qui  refusent  à  la  jouis- 
sance de  s'empiéter  eux-mêmes  une  célébrité  convenable  , 
digne,  sinon  de  la  médiocrité  de  leur  mérite,  du  moins  de 
la  splendeur  de  leur  fortune. 

Disons  vite  cependant,  que  ceci  n'a  lieu  qu'à  Paris  ;  les 
provinciaux  ne  sont  pas  arrivés  à  ce  degré  d'effronterie  cy- 
nique; ils  sont  dupes  de  succès  obtenus  ainsi,  mais  ils  en 
sont  encore  innocents.    ' 

Veut-on  un  exemple  de  ces  louanges  concentrées  que 
s'accorde  l'auteur  économe  dans  laréclame  avant  la  lettre^ 
lisez  : 

«  Il  y  a  lontemps  qu'il  n'a  paru  un  livre  plus  remarqua- 
<(  ble  que  le  roman  du  Chaos  de  M.  de  D. . .  Jamais  l'illus- 
«  tre  auteur  n'était  monté  si  haut,  rien  n'égale  la  supério  • 
«  rite  de  ce  moraliste,  si  cen'est  l'empressement  du  public 
€  à  se  procurer  ses  œuvres.  La  première  édition  de  ce  dé- 
«  licieux  roman  a  été  enlevée  en  un  jour,  » 

On  le  voit ,  il  est  impossible  de  faire  brûler  plus  d'encens 
dans  un  si  petit  réchaud. 

Je  pourrais  multiplier  mes  citations  ,  mais  la  forme 
seule  varierait,  le  fond  serait  toujours  l'apogée  de  l'é- 
loge, dans  tous  les  tons,  sous  toutes  les  faces,  et  de  toutes 
les  couleurs. 

La  réclame-annonce  trône  et  s'étale  à  la  quatrième  page 
des  grands  ou  petits  journaux  ;  tantôt  naïve,  tantôt  falla- 
cieuse, illustrée  ici  d'une  gravure,  précédée  là  de  grands 
mots  à  effet  propres  à  subjuguer  l'attention  du  lecteur  le 
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plus  froid  ;  c'est  le  Jocrisse  avec  son  bonnet  toujours  tom- 
bant ;  c'est  le  docteur  Albert  avec  son  traitement  des  mala- 
dies honteuses;  c'est  le  Siccatif  brillant  avec  son  jroom  fai- 
sant miroiter  un  plancher  au  moyen  du  faux  vernis;  c'est  le 
Racahoutdes  Arabes,  les  serrures  Fichet,  le  chocolat  Mei-^ 
nieryle  taffetas  Leperdriel,  les  capsules  Mothe,  le  papier 
Weynen^  les  dents  Seymour,  les  dents  osanores,  et  tous  ces 
râteliers  souriant  au  public  pour  lui  prouver  très-suffisam- 
ment qu'à  Paris  il  y  a  plus  de  personnes  qui  portent  des 
dents  que  celles  qui  en  ont.  En  un  mot,  ce  sont  de  grossiers 
appâts  typographiques  étalés  constamment  aux  regards  des 
candides  lecteurs,  et  qu'on  est  aussi  assuré  de  retrouver  à 
la  quatrième  page  des  feuilles  publiques  qu'on  est  certain 
'  de  voir  le  titre  e*  le  timbre  à  la  première.  Les  mots  à  effet 
précédant  les  annonces  sont  en  général  :  Miracle  !  ou  Pro- 
dige inouï  1  ou  On  fait  queue  pour  avoir ou  bien  Dix 

mille  francs  à  celui  qui  trouvera,,  ou  bien  encore  les  LilasI 
les  Lilas  !  tel  est  le  cri  unanime  des  salons,  il  s'agit  d'une 
valse!  Et  quelquefois,  en  effet,  il  y  a  dans  ces  annonces- 
réclames  des  choses  inconcevables;  ainsi  tout  dernièrement 
l'une  d'elles  promettait  55  ouvratges  en  4  ou  5  volumes  cha- 
cun, aux  personnes  qui  s'abonneraient  à  son  journal;  il  est 
vrai  que  ces  livres  étaient  des  romans  du  jour,  mais  à  n'en 
faire  usage  que  pour  cornets  et  comme  valeur  intrinsèque 
du  papier,  l'affaire  était  encore  mirobolante. 

J'ignore  si  les  vendeurs  de  toutes  ces  marchandises 
diverses  trouvent  leur  compte  à  en  publier  l'annonce  au 
moyen  des  journaux  ;  mais  je  suis  certain  des  immenses 
avantages  qu'en  retirent  ceux-ci  ;  leur  dernière  page  est 
sans  conteste  la  plus  productive  et  la  véritable  pierre  de 
l'âuigle  de  leur  édifice.  Le  Premier-Paris  en  est  comme  la 
girouette,  les  annonces  en  sont  la  base,  et  le  feuilleton  la 
façade.  V Époque  annonça  qu'elle  avait  affermé  sa  dernière 
page  à  MM.  Sullot  et  ChoUet  pour  le  prix  annuel  énorme 
de  fr.  360,000.  Ce  carré  de  papier  représentait  ainsi,  au  taux 
de  4  pour  ^/o,  un  capital  de  neufmillior^  ,  sans  compren- 
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dre  dans  ce  calcul  le  bénéfice  que  doivent  faire   les  fer- 
miers. 

Et  maintenant,  que  mes  lecteurs  veuillent  bien  supputer  ' 
la  marge  que  doit  avoir  le  prix  de  vente  des  marchandises 
à  l'annonce  desquelles  ceux  qui  les  débitent  consacrent  des 
frais  aussi  exorbitants  !  Le  racahout  des  Arabes ,  la  rêva- 
lescière  et  la  pâte  de  George  ,  par  exemple  ,  qui ,  affichés 
dans  tous  les  grands  journaux  de  Paris  ,  le  sont  encore 
dans  les  plus  imperceptibles  feuilles  de  la  province  !  Pau- 
vre$  estomacs  affaiblis  ,  misérables  poitrines  attaquées, 
c'est  vous  qui,  en  dernière  analyse,  payez  à  beaux  deniers 
comptants  ces  annonces  retentissantes.  Ahl  puisse  en  re- 
tour du  prix  que  vous  mettez  alors  à  ces  remèdes,  leur  in- 
fluence salutaire  diminuer  vos  souffrances  comme  leur 
achat  allège  vos  bourses  ! 

Mais  aussi ,  pourquoi  l'humanité  se  résigne-t-elle  en- 
core à  avoir  des  maux,  quand  chacun  d'eux  trouve  sa  gué- 
rison  assurée  dans  les  spécifiques  annoncés  à  la  quatrième 
page  des  journaux?  quand  l'allopathie,  l'homéopathie,  la 
médecine  aquatique  se  coudoient,  se  ruent  et  s'empressent 
pour  offrir  aux  mortels  le  terme  de  leurs  douleurs?  Et  com- 
ment douter  de  Tefficacité  de  ces  remèdes  divers  que  cou- 
ronnent des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze  obtenues 
aux  expositions  ?  quand  des  brevets  d'invention  les  escor- 
tent, quand  des  attestations  d'Esculapes  et  de  guéris  les 
suivent  et  les  encadrent  ?  quand  la  lithographie  des  fioles  , 
boîtes  et  petits  pots  qui  les  contiennent,  captive  les  regards, 
ornés  de  la  signature,  du  paraphe,  de  Tadresse,  et  même 
des  portraits  de  leurs  auteurs?  —Ne  mettons-nous  pas  ajussi 
quelque  obstination  à  ne  pas  nous  enrichir  et  ne  restons- 
nous  point  gueux  presque  par  notre  faute  ,  quand  chaque 
jour  ces  mêmes  feuilles  nous  offrent,  avec  de3  prospectus 
de  mille  entreprises  dorées,  l'heureuse  chance  de  devenir, 
pour  quelque  monnaie,  propriétaires  d'une  terre  en  Allema- 
gne ,  ou  d'un  château  en  Italie  ?  Voyez  plutôt  Jules  Janin, 
seigneur  du  palais  Lazzarini  ! 
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Mais  c*est  peu  de  nous  donner  santé  et  opulence  à  si 
bon  compte  :  les  annonces  nous  ofireut  encore  de  nous 
rajeunir  ;  elles  ont  toutes  le  secret  du  consommé  que  les 
filles  d*Eson  donnèrent  à  leur  père  :  chacune  d'elles  fait 
ruisseler  vingt  robinets  de  cette  fontaine  de  Jouvence qu*ou 
croyait  ne  couler  que  dans  Timagination  des  poètes.  Ma- 
gnifiques perruques,  eau  pour  blanchir  le  teint,  pâte  épila- 
toire,  pommade  qui  fait  repousser  les  cheveux  en  24  heures, 
cosmétique  qui  leur  donne  la  teinte  que  Ton  veut,  râteliers, 
qui  remeublent  à  neuf  la  bouche  la  plus  dégarnie ,  engins 
pour  redresser  la  taille,  pour  grossir  les  mollets  et  dimi- 
nuer les  genoux  I  Bien  fou  qui  se  prive  maintenant  de  l'a- 
vantage de  devenir,  grâce  à  ces  moyens,  l'Apollon  de  sou 
quartier  ou  la  Vénus  de  sa  banlieue. 

—  En  vérité  ,  au  train  dont  vont  les  annonces,  je  suis 
émerveillé  qu'il  n'y  en  ait  pas  quelqu'une  qui,  un  beau  ma- 
tin, nous  vende  le  secret  d'être  immortel  pour  quelques  piè- 
ces de  vingt  sols  de  France. 

C'est  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  y  la  métropole 
comme  l'on  dit ,  dans  la  métropole  de  la  civilisation ,  où 
l'esprit  court  les  rues  ,  comme  Ton  dit  encore ,  que  foi- 
sonnent et  prospèrent  de  semblables^  charlataneries  1  Ah,  si 
Jean-Jacques  les  eût  connues  ,  non-seulement  il  aurait 
soutenu  ,  comme  il  le  fit ,  que  les  arts  et  les  sciences  ne 
nous  ont  pas  rendus  meilleurs,  mais  encore  qu'ils  ne  nous 
font  ni  plus  éclairés  ni  moins  crédules. 

Uannonce^  comme  on  le  voit,  est  absolument  nue,  tout- 
à-fait  crue;  elle  parle  la  bouche  démesurément  ouverte  ; 
crie  au  miracle^  et  dit  :  prenez  mon  ours,  avec  une  efi'ron- 
terie  vraiment  cynique .  Il  n'en  est  pas  de  môme  du  puff. 
Souvent  plein  de  ruses  séduisantes,  de  captations  charman- 
les  ,  il  marche  à  son  but  par  des  détours  sinueux ,  tracés 
au  sein  des  fleurs  ;  quelquefois  ,  au  contraire ,  c'est  d'une 
manière  brusque  et  retentissante  qu'il  consacre  le  mérite 
d'un  auteur  ou  d'un  ouvrage,  en  liant  leur  immense  succès 
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au  récit  d'une  anecdote  ou  d*un  accident  qui  en  ont  été 
comme  les  conséquences  naturelles. 

Je  diviserai  donc  le  puff  en  deux  catégories  distinctes  , 
soit  : 

Le  puff  fulgurant,  et 

Le  puff  sirène. 

Je  ferai  sentir  par  des  exemples  la  diflFérence  notoire  qui 
existe  entre  eux. 

DEUX  PUFFS   FULGURANTS. 
Chronique  locale. 

€  Hier,  un  bien  fâcheux  accident  eut  lieu,  rue  Vivienne, 
«  devant  la  librairie  de  MM.  L. — ^Y.  ;  ces  Messieurs  ve- 
«  naient  de  mettre  en  vente  Zc  Centaure,  dernier  et  délicieux 
«  roman  de  M.  Th.  Garguille  ;  la  foule  se  pressait  com- 
«  pacte  devant  le  magasin  ;  M"»«  la  marquise  de  Vieuporty 
«  avait  fait  arrêter  son  équipage ,  et  avait  ordonné  à  son 
«  valet  de  pied  d'aller  lui  acheter  le  charmant  volume.  Le 
€  valet  ne  pouvait  percer  la  masse  des  chalands  ,  et  la  sé- 
«  millante  et  vive  marquise  impatientée  et  croyant  qu'on 
«  aurait  plus  d'égards  pour  son  sexe  et  son  rang,  fit  abais- 
«  ser  le  marche-pied  et  descendit  pour  faire  l'empiète  si  ar- 
€  demment  désirée  ;  mais  la  foule  qui  en  effet  s'ouvrit  de- 
«  vaut  elle,  s'étant  brusquement  refermée,  une  funeste 
«  pression  s'ensuivit ,  durant  laquelle  M"»«  la  marquise 
<t  eut  le  bras  cassé  ;  ce  matin  son  état  était  moins  alar- 
«  mant.  » 

Second  exemple. 

«  Ce  soir  on  disait  au  café  de  Foy  que  le  comte  Ch. . .  et 
«  le  baron  Fui...  s'étaient  présentés  ensemble  chez  le  li- 
«  braire  P. . .  pour  y  acheter  Les  Chauffeurs,  ouvrage  de 
«  notre  illustre  Patrac  ;  ils  n'y  avaient  plus  trouvé  qu'un 
«  seul  exemplaire  de  ce  beau  livre  mis  en  vente  depuis 
«  quelques  jours.  Tous  deux  ayant  voulu  s'emparer  de  l'u- 
«  nique  volume  ,  après  quelques  mots  très-vifs  échangés, 
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«  une  rencontre  s'en  était  suivie  dans  laquelle  M.  le  comte 
€  Ch. . .  avait  reçu  une  balle  daus  le  côté.  La  blessure  est 
€  grave,  à  ce  qu'on  assure,  et  Tétat  du  comte  très-alar- 
mant.  » 

Je  vous  le  demande  maintenant,  quel  bon  bourgeois  en- 
core tout  ému  après  la  lecture  de  ces  deux  funestes  acci- 
dents ,  ne  voudra  se  procurer  les  ouvrages  des  MM,  Gar- 
guille  etPatrac  ,  pour  l'acquisition  desquels  les  marqui- 
ses se  font  casser  le  bras,  et  les  comtes  se  percer  le  flanc  , 
ni  plus  ni  moins  que  s'ils  allaient  à  la  conquête  de  la  Toi- 
son d'or  ? 

DEUX  PUFFS  SIBÈNES. 

Ce  genre-là  niche  dans  le  feuilleton  et  s'allie  à  tout  ce 
qu'on  y  trouve  aujourd'hui  ;  nouvelles,  romans,  voyages, 
s'ouvrent  à  lui  également  pour  le  recevoir  et  l'abriter  ;  en 
voici  un  que  je  suis  ravi  de  pouvoir  ofirir  comme  modèle  , 
tant  il  me  semble  plein  d'adresse  naïve  et  de  bonhomie  ru- 
sée; je  l'extrais  du  roman-feuilleton  de  l'un  de  nos  recueils 
les  plus  à  la  mode  : 

«  La  princesse,  agitée  par  les  poignantes  émotions  de  la 
(c  journée,  s'était  retirée  dans  sa  chambre  à  coucher,  puis 
«  s'étant  jetée  sur  une  ottomane,  elle  y  cherchait  en  vain  le 
€  repos  qui  la  fuyait  ;  son  âme  était  brisée  par  la  douleur, 
u  affaissée  sous  cette  prostration  morale,  qui  suit  toujours 
«  les  peines  du  cœur  ;  sa  main  distraite  saisit  machinale- 
«  ment  un  livre  posé  sur  la  cheminée  ;  elle  l'ouvrit ,  puis 
f  porta  sur;sa  première  page  un  regard  vague,  indécis,  qui 
<c  n'était  ni  l'envie  de  voir,  ni  le  désir  de  lire  ;  cependant  elle 
«  lut  :  bientôt  son  œil  s'alluma  au  feu  d'un  intérêt  excité 
«  par  une  exposition  pleine  de  charmes,  par  un  style  rempli 
«  de  magie,  par  des  situations  émouvantes,  par  des  carac- 
«  tères  neufs  et  parfaitement  soutenus  ;  si  bien  qu'oubliant 
«  ses  angoisses  déchirantes  et  l'horreur  de  sa  situation,  la 
ce  princesse  fascinée  fut  enlevée  à  ses  touimeAts  au  ingyen 
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«  du  rayissant  roman  de  la  Sunamite ,  de  noire  illustre 
«  compatriote  Frédéric  Sabot.  (1)  » 

On  le  voit,  il  est  impossible  que  le  beau  sexe  tout  entier 
ne  se  procure  point,  après  avoir  savouré  ce  puff  sirène^  le 
livre  phénomène  qui  calme  à  la  minute  les  fiévreuses  agi- 
tations et  les  peines  déchirantes  ;  princesses ,  duchesses , 
marquises  ,  comtesses  ,  doivent  acheter  ces  deux  miracu- 
leux volumes  ,  sinon  comme  chef-d'œuvre  littéraire  ,  du 
moins  comme  spécifique  pour  apaiser  leurs  nerfs  surexci- 
tés ;  elles  le  peuvent  d'autant  mieux,  que  l'adresse  précise 
du  fameux  topique  se  trouve  au  bas  de  la  page,  ainsi  que 
le  prix  des  deux  récipients  typographiques  qui  les  contien- 
nent. 

J'ai  dit  que  \q  puff  sirène  se  prélasse  souvent  au  scindes 
récits  de  voyages  ;  en  voici  un  tout  frais  éclos  : 

«  Je  rencontrai  à  Madrid  l'infatigable  et  fécond  Milvo- 
€  lumeSy  qui  avait  déshérité  Paris  de  sa  présence  pour  en 
€  faire  jouir  l'Espagne;  son  nom  était  dans  toutes  les  bou- 
«  ches,  comme  ses  ouvrages  dans  toutes  les  bibliothèques, 
«  et  souvent  les  princes  français  et  les  infantes  durent  être 
«  justement  jaloux  de  l'attention  extrême  qu'on  lui  accor- 
de dait,  alors  qu'il  ne  paraissait  que  dans  les  grandes  fêtes 
«  dont  il  semblait  comme  le  véritable  héros  ;  il  était  ac- 
€  compagne  par  l'élite  de  nos  artistes,  MM.  Ampro,  Giro, 
«  Carin,  Caro,  Carcaille,  etc  ,  accourus  comme  lui  à  Ma- 
«  drid,  afln  de  s'inspirer  du  spectacle  de  ces  brillantes  fêtes, 
c  des  imposantes  réunions  qui  ont  solennisé  les  mariages 
€  de  la  reine  d'Espagne  avec  un  infant,  et  du  duc  de  Mont- 
pensier  avec  une  infante,  etc.  » 

Ah,  certes  1  ce  n'est  pas  moi  qui  contesterai  le  talent  de 
MM.  Garguille,  Patrac,  Sabot  et  Milvolume,  pas  même 
celui  de  MM.  Ampro,  Giro,  Caro,  Carcaille  et  Compagnie; 
mais  je  contesterai  sans  cesse  la  convenance  et  la  loyauté 

(1)  En  vente  chez  M.  Léry,  rae  Viyienne,  n®  1  $  2  volâmes ,  15  francs. 
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de  ces  louanges  exagérées  que  se  décernent  sans  pudeur 
ou  se  font  décerner  par  leurs  collègues,  les  chefs  nombreux 
de  récole  littéraire  actuelle  ;  je  rirai  sans  cesse  de  ces  cou- 
ronnes qu'ils  se  jettent  à  tour  de  rôle  comme  des  bonnets  de 
coton ,  et  qu'on  y  voit  sur  le  front  de  chacun  d'eux.  Eh  I 
Messieurs ,  vous  n'êtes  point  les  héros  de  cette  école  qui 
non-seulement  a  reculé  les  limites  de  Tart,  ce  qui  était  très- 
bien  ,  mais  encore  qui  les  a  renversées  ,  ce  qui  est  moins 
convenable?  IN'est-ce  point  vous  qui  avez  démoli  les  répu- 
tations du  grand  siècle,  en  les  battant  en  brèche  avec  des 
préfaces  et  des  feuilletons  ?  N'est-ce  pas  vous  qui  avez  en- 
seveli Racine  et  Boileau  sous  les  tas  énormes  de  vos  dra- 
mes sans  règles  et  de  vos  romans  sans  frein  ?  Après  avoir, 
à  ce  que  vous  prétendez,  accompli  ces  travaux  herculéens^ 
ayez  plus  de  confiance  dans  votre  force  et  plus  de  foi  à  vo- 
tre durée,  et  pour  consolider  Tune  et  l'autre,  n'ayez  point 
recours  à  ces  charlataneries  effrontées  qui  font  votre  honte 
et  celle  de  notre  époque. 

Oh!  quej'aime  mieux  le  grand  Corneille  qui,  en  dépit  des 
brigues  haineuses  et  jalouses  de  Richelieu  et  de  l'Acadé- 
mie, disait  dans  un  vers  frappé  au  coin  d'une  naïve  et  su- 
blime bonhomie  : 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée  ! 

Sans  doute  il  n'avait  pas  comme  vous  tant  de  puffs  et  de 
réclames  sur  la  conscience,  mais  il  avait  le  sentiment  de  son 
génie  et  la  conviction  de  sa  supériorité  !  Pourquoi  faut-il, 
hélas  !  que  vous  n'ayez  guère  que  ce  dernier  point  de  res- 
semblance avec  lui  ! 

Quej'aime  mieux  ce  tendre  et  doucereux  Racine,  comme 
vous  dites,  dont  l'âme  brisée  par  les  injustices  de  la  cour 
et  les  succès  de  son  indigne  rival  Pradon  ,  quitta  l'arène 
théâtrale  ,  plutôt  que  de  chercher  à  s'y  maintenir  par  d^s 
moyens  dont  la  pudeur  de  son  talent  aurait  été  blessée  ! 

Vous,  Messieurs  ,  vous  avez  aujourd'hui  la  foule  pour 
vous  admirer ,  des  compèrçs  vigoureux  claquent  vos  piè- 
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ces,  des  journaux  en  vogue  prônent  vos  ouvrages,  des  amis 
complaisants  entassent  des  lauriers  sur  vos  têtes.  N'ayez 
crainte  d'avoir  le  destin  de  ces  auteurs  faméliques  ,  tels 
qu'Homère,  Le  Tasse,  Cervantes,  le  Camoëns,  et  d'autres, 
qui  vécurent  sans  asile  et  sans  argent.  Vous  ,  Messieurs, 
vous  êtes  bien  rentes,  bien  nourris,  bien  logés,  et  si  l'ave- 
nir ne  vous  accorde  pas,  comme  à  ces  vieux  grands  hom- 
mes, des  siècles  de  gloire  pour  revenus ,  le  présent ,  du 
moins,  vous  aura  donné  des  jours  de  joie  et  de  plaisir^. 

Jouissez  donc  de  vos  triomphes  actuels  ;  quant  à  la  pos- 
térité, je  vous  la  souhaite  ;  mais  je  crois  pouvoir  vous  ras- 
surer sur  les  outrages  que  la  plupart  d'entre  vous  auriez 
grand  tort  de  craindre  de  vos  arrière-neveux;  dans  deux 
siècles  votre  renommée  évitera  sans  peine  les  récrimina- 
tions et  les  reproches  qu'elle  ne  doit  point  redouter  pour 
elle.  On  ne  renversera  point  vos  statues  ;  on  ne  brisera  pas 
même  vos  bustes  ;  on  ne  pourra  brûler  vos  oeuvres.  En  un 
mot ,  on  ne  vous  immolera  point  aux  exagérations  des 
systèmes  littéraires  d'alors  ,  par  la  raison  toute  simple 
qu'on  ne  saurait  tuer  les  morts. 

J.  Petit-Sbnn. 
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Géographie,  Histoire,  Statistique  et  Archéologie  des  89  dé- 
partements de  la  France,  par  Adolphe  Joanne.  — 
Département  du  Rhône,  95  pp.  —  Paris,  Hachette 
et   C*,  1869.  (1) 

La  maison  Hachette  de  Paris  fait  exécuter,  en  ce  moment, 
sous  la  direction  de  M.  Adolphe  Joanne,  un  grand  travail 
sur  la  géographie  des  89  départements  de  la  France.  Quel- 
ques départements  seulement  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  et 
celui  du  Rhône  est  de  ce  n^^mbre. 

Cette  publication  a  été  rédigée  surtout  pour  nos  écoles 
et  pour  satisfaire  au  programme  officiel  do  l'enseignement 
secondaire,  publié  en  1866,  qui  exige  une  connaissance 
détaillée  de  chacun  de  nos  départements.  Ainsi  s'explique 
le  plan  de  ce  travail  ou  se  trouvent  étudiées  à  la  fois,  la 
géologie,  Thydrographie,  l'histoire,  la  statistique  et  la  géo- 
logie du  département  du  Rhône.  Un  chapitre  renferme 
même  des  notions  générales  sur  nos  antiquités  nationales. 
Enfin  quelques  vignettes  et  une  carte  ornent  le  volume  et 
servent  à  l'intelligence  du  texte. 

Ce  livre  est  écrit  de  ce  style  net  et  précis  qui  caractérise 
les  publications  de  M.  Joanne,  et  il  serait  bien  difficile 
assurément  de  renfermer  autant  de  faits  et  de  notions  dans 
un  moins  grand  nombre  de  pages.  Mais  si,  au  point  de  vue 
de  l'unité  du  plan  et  du  style,  une  œuvre  semblable  gagne 
à  être  faite  de  la  même  main,  n'a-t-elle  rien  à  perdre  pour 
l'exactitude  des  faits,  à  être  composée  ainsi  loin  des  loca- 
lités qu'elle  concerne  et  exclusivement  sur  des  ouvrages 
de  seconde  main  ?  Un  résumé  irréprochable  est  toujoui  i 
d'une  exécution  difficile,  parce  qu'il  exige  au  préalable  une 

(1)  A  Lyon,  chez  Palad,  libraire  de  l'Acadëmie,  rue  Mercière,  15. 
Meton,  libraire,  quai  des  Célestins,  7. 
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étude  attentive  des  moindres  notions  d'une  science. 
Mais  quel  est  donc  Tauteur  qui  pourrait  suffire  à  une  pa- 
reille tâche,  alors  qu'il  s'agit  de  la  surface  entière  do  la 
France?  Aussi  ne  faut  -il  pas  s'étonner  si  le  volunle  con- 
sacré au  département  du  Rhône  renferme  quelques  erreurs 
qui  n'ont  d'autre  cause  que  celle  que  je  viens  de  signaler. 

Si  l'ouvrage  s'adressait  seulement  aux  érudits,  il  faudrait 
laisser  à  chacun  le  soin  de  faire  les  rectifications  qu'il 
croirait  nécessaires.  Mais  il  est  fait  pour  la  jeunesse,  et 
nous  pouvons  même  ajouter  que  la  majeure  partie  de  ses 
lecteurs  n'iront  guère  chercher  ailleurs  des  renseignements 
sur  l'histoire  et  la  statistique  de  notre  département.  Au 
surplus,  les  corrections  que  nous  allons  signaler  paraîtront 
à  tous  assez  graves  pour  qu'il  ne  soit  point  inutile  d'en 
parler  ici. 

Nos  observations  se  rapportent  surtout  à  la  partie  histo- 
rique. Huit  pages  seulement  lui  sont  consacrées  ;  c'est  dire 
combien  ce  sujet  est  traité  légèrement.  Pourtant  c'est  là 
que  nous  trouvons  le  plus  d'inexactitudes  à  relever. 

Ainsi,  il  n'est  guère  de  fait  historique  dont  on  ait  parlé 
plus  souvent,  d^ns  les  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  Lyon, 
que  du  discours  de  l'empereur  Claude,  gravé  sur  les  deux 
tables  de  bronze  qui  forment  l'un  des  morceaux  les  plus 
précieux  de  notre  musée  archéologique.  Mais  si  ce  docu- 
ment est  cité  fréquemment,  rarement  on  en  a  fait  une  lecture 
attentive,  et  sa  portée  est  toute  autre  que  celle  qu'on  lui 
attribue  souvent. 

Voici  à  cet  égard  comment  s'exprime  l'ouvrage  que  nous 
avons  sous  les  yeux  (p.  32)  : 

«  Claude  réunit  en  une  seule  ville  la  colonie  romaine  et 
«  le  municipe  gaulois  qui  étaient  encore  séparés.  Il  ac- 
«  corda  aux  habitants  le  droit  de  faire  partie  du  Sénat  de 
«  Rome,  et  à  cette  occasion  prononça  une  harangue  qui  fut 
«  gravée  sur  deux  tables  do  bronze.  Ces  tables,  retrouvées 
«  en  1528  sur  la  côte  de  Saint-Sébastien,  figurent  au  musée 
«  des  antiques  de  Lyon.  » 
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Nous  ignorons  encore  d'après  quels  documents  on  peut 
fixer,  sous  le  règne  de  Claude,  la  réunion  de  la  ville  gau- 
loise à  la  colonie  romaine.  Les  tables  de  Claude  sont  muet- 
tes sur  ce  point.  Encore  moins  peut-on  dire  que  ce  fut  cet 
empereur  qui  attribua  auxhabiiants  de  Lyon  le  droit  de  faire 
partie  du  sénat  de  Rome.  Ce  droit  leur  avait  été  accordé 
bien  auparavant,  car  ce  prince  se  sert  de  ce  fait  comme 
argument  dans  son  discours  au  Sénat  :  «  Vous  n'avez  pas 
«  à  vous  repentir,  dit-il,  d'avoir  admis  les  Lyonnais  dans 
«  votre  ordre  :  Ex  Lugduno  habere  nos  nostri  ordinis  viros 
a  non  pœnitet.  »  Claude  eût  voulu  sans  doute,  à  cette  oc- 
casion, obtenir  le  droit  aux  honneurs  pour  tous  les  habi- 
tants de  la  Gaule  chevelue.  Mais  tel  ne  fut  point  cepen- 
dant le  résultat  de  sa  harangue.  Tacite  nous  apprend,  en 
eflfet,  que  ce  discours  fut  suivi  d'un  sénatus-consulte  qui 
accorda  seulement  aux  Eduens  la,  faveur  réclamée  par  le 
prince  (Annales,  XL  24). 

L'auteur  n'a  pas  puisé  à  des  sources  meilleures  quand  il 
a  voulu  rappeler  les  difficultés  sans  nombre  qui  divisèrent 
l'archevêque  et  les  citoyens  de  Lyon  pendant  tout  le  cours 
du  XIII«  siècle  (p.  34)  :  «  Ces  querelles  du  chapitre  et  des 
«  bourgeois  de  Lyon,  dit-il,  ne  se  terminèrent  définitive- 
a  ment  qu'en  1393.  Mais  déjà,  en  1269,  saint  Louis  avait 
«  rattaché  le  territoire  et  la  ville  à  la  couronne .  En  1310, 
«  l'archevêque  Pierre  de  Savoie  dut  céder  à  Philippe-le-Bel 
«  la  justice  séculière.  » 

La  date  de  1393,  qui  figure  dans  ce  passage,  est  sans 
doute  le  résultat  d'une  erreur  typographique.  Nous  ne 
voyons  du  moins  aucun  fait  auquel  elle  puisse  se  rappor- 
ter, puisque  l'organisation  complète  et  définitive  de  la  com- 
mune lyonnaise  remonte  à  l'année  1320.  Quant  au  surplus 
du  récit,  nous  devons  dire  que  la  vérité  est  précisément  le 
contraire  de  ce  que  raconte  l'auteur.  Saint  Louis  n'obtint 
que  la  cession  de  la  juridiction  temporelle  de  la  ville  de 
Lyon,  et  la  réunion  de  la  cité  et  du   territoire  de  la  pro- 
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vince  ne  fut  consommée  qu'en  1312,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-le-Bel. 

Quand  l'auteur  nous  dit,  à  la  page  35,  que  les  défenseurs 
de  Lyon  assiégé  formaient  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes ,  nous  aimons  à  croire  qu'il  s'agit  là  aussi  d'une 
faute  d'impression.  Peut-être  a-t-on  voulu  dire  20,000.  Et 
encore  ce  chiffre  serait-il  bien  exagéré,  car  il  est  constant 
que  la  troupe  des  Lyonnais  ne  dépassa  guère  onze  mille 
combattants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  là  des  erreurs  assez  graves 
pour  qu'on  les  fasse  disparaître  dans  une  prochaine  édi- 
tion. Et  il  en  est  de  même  de  plusieurs  détails  inexacts  que 
nous  rencontrons  dans  la  partie  consacrée  à  la  statistique 
de  nos  communes  rurales. 

Ainsi  d'abord,  Mornant  n'est  point  situé,  comme  le  dit 
M.  Jeanne  (p.  92)  sur  un  aflOiuent  du  Mornantet,  mais  bien 
sur  cette  petite  rivière  elle-même.  Le  cours  d'eau  que  l'au- 
teur prend  pour  le  Mornantet  (p.  23),  est  le  ruisseau  do 
Fondagny,  appelé  autrefois  Dorose. 

De  même  la  Coise  ne  prend  point  sa  source  à  Saint- 
André-la-Côte  (p.  19),  mais  à  une  distance  de  10  kilomè- 
tres au  moins  de  ce  village,  et  près  du  hameau  du  Mazel, 
qui  fait  partie  de  la  commune  de  Larajasse. 

L'église  de  Belleville  (p.  82)  n'est  point  un  monument  du 
XI«  siècle.  L'acte  de  sa  fondation  porte  en  effet  la  date 
de  1168. 

Enfin  à  la  page  92,  l'auteur  nous  dit  que  Saint-Maurice 
sur  Dargoire  possède  une  église  du  XIW  siècle  restaurée. 
Rien  de  moins  exact  que  cette  indication  répétée  aussi  dans 
V Itinéraire  général  de  la  France  (T.  I.,  p.  273).  Depuis 
quinze  ans,  l'église  de  ce  village  a  été  reconstruite  en  en- 
tier dans  le  style  ogival  du  XV«  siècle,  et  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  église  qui  appartenait  au  même  stvle. 

A  ces  observations,  ajoutons  le  regret  de  voir  certaines 
parties  du  travail  renfermer  des  lacunes  importantes. 
Ainsi  en  est-il  notamment  du  chapitre  consacré  aux  mines 
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(p.  26).  L'énumération  de  nos  monuments  de  l'époque 
féodale  est  aussi  bien  incomplète  (p.  74).  Nous  n'y  voyons 
figurer  en  effet  ni  Chazay,  ni  Châtillon  d'Azergues,  ni  Jar- 
nioux,  etc.  Mais  ce  reproche  peut  s'adresser  surtout  au  ta- 
bleau que  M.  Jeanne  trace  de  notre  industrie  (p.  48)  ;  deux 
pages,  c'est  bien  peu  pour  un  département  qui  possède  tant 
d'industries  diverses  et  surtout  pour  une  cité  qui  doit  sa 
renommée  et  ses  richesses  à  ses  fabriques  de  soie.  Le  lec- 
teur n'eût-il  pas  préféré  voir  consacrées  à  quelques  déve- 
loppements sur  ce  sujet,  les  onze  pages  de  notions  d'ar- 
chéologie générale,  que  Ton  est  étonné  de  rencontrer  dans 
un  ouvrage  spécial  à  notre  département? 

Tel  est  ce  livre  avec  ses  mérites  et  ses  défauts.  Le  talent 
bien  connu  de  l'auteur  n'a  sans  doute  rien  à  souffrir  de  ces 
derniers  ;  nous  le  répétons,  il  est  impossible  à  un  seul 
homme  de  posséder  tous  les  éléments  d'un  travail  aussi 
vaste  que  celui  qui  doit  embrasser  les  89  départements 
français.  Mais  ces  défauts,  nous  les  retrouvons  trop  sou- 
vent dans  les  ouvrages  d'ensemble  que  publient  sur  la  pro- 
vince les  éditeurs  parisiens,  et  la  province,  dont  les  travaux 
modestes  et  consciencieux  sont  l'objet,  à  Paris,  d'un  si 
grand  dédain,  ne  peut  accepter  cependant,  sans  examen, 
toutes  les  publications  que  lui  envoie  la  capitale,  alors 
surtout  qu'elles  ont  la  prétention  de  venir  nous  apprendre 
ce  que  nous  ignorons .  On  nous  pardonnera  donc,  au  moins 
comme  une  protestation  contre  les  abus  de  la  centralisa- 
tion intellectuelle,  des  critiques  ayant  pour  objet  de  signaler 
à  l'auteur  des  corrections  qui  permettront  de  donner  à  son 
œuvre  un  éloge  complet. 

A.  Vachez. 
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Nous  sommes  en  plein  rnrnnval  ,  aussi  tout  le  monde  s'amuse  :  on 
chante  à  la  Kotondc,  l'oiiVilM*  s'a  musc,  le  buur^'oois  s'amuse, e  Koi  s'a- 
muse, nous  le  veiT.">ns  bienlùt  aux  Céb^slins,  sans  roupur*. 

On  se  n'^joiiit,  dans  un  certain  monde,  des  cliar^^"\s  du  prand  Hugo 
contre  certaines  personnes  et  certaines  inslilulions.  Les  badauds  cla- 
quent des  mairn  à  ces  bounb's  bistoriffiies(iui  rappellent  les  cachots  de 
Galilée,  la  carabine  de  Charles  IX  ,  le  cabanon  de  Salomon  de  Caux 
inventifs,  dans  en  esprit  de  pirli.  pour  sjuiiler  et  avilir  Ibumaàiité  ; 
mais  oFi  n'a  pas  la  pre'enlion.  nous  Tespérons.  de  dénaturer  à  jamais 
l'histoire  et  si,  dans  renl\incAî  des  bommes  ou  des  s  jciélés,  on  frémit 
au  récit  dtvs  sotnbres  exploits  de  l'O^'rc  ou  dedrorpiemitaine.  plus  tard 
on  n'estime  Perrault  que  lorsqu'il  est  édité  par  Mame  et  illustré  par 
Doré. 

Le  17  février,  on  a  joué  sans  coupure,  aux  Céleslins,  I.i  reprisai  de 
Lucrke  Bonjia.  La  pièce  a  été  chaudement  accu  illie  au  poulailler. 
Malgré  cela  ,  ou  peut-être  à  cause  de  cela  ,  le  succès, n'a  pas  été  aux 
uues.  On  préfère  la  Princesse  de  Tri'biz(jii(le. 

Au  Graml-ïliéàlre  ,  succès  complet  avec  V Africaine  ,  le  Pré  aux 
Clercs  et  Faust. 

—  Le  Salon  continue  à  attirer  un  public  d'élite  et  les  curieux  sui- 
vent avec  intérêt  les  achats  faits  par  la  Société  des  amis  des  arts.  Tel 
ou  tel  lot  fait  envie.  L'un  voudrait  :  un  Coup  de  s(deil  aprU  la  pluie. 
par  Allemand,  un  autre  :  les  liards  de  VAlharinp,  par  Appian  ;  celui-ci 
un  Chanteur,  par  Helliveaux,  owle  Gué,  par(iuy,ouleH>//p/'Aor»,  par 
Lortet.  Celui-ci  se  passionne  pour  la  nouvelle  manière  de  Ponlhus-Ci- 
nier  et  ses  marines  si  éclatantes  ;  celui-là  s'échaulfe  devant  la  neige 

'si  prodigieusement  froide  de  Chenu  à  qui  cerlains  préfèrent  les  Crtra- 
liersgelés.do  Sicard.  On  chercbe  Keignier,  on  s'arrête  devant  M"*^  Puy- 
roche-Wagner,  on  rêve  devant  la  Joueuse  d'accord''on  de  M"*  Salles;  on 
compare  Ilaspail  à  liocbcfort,  Itoszezewski,  à  Nieuwenhuys,  Roosen- 
boom  à  Moornians  ,Stortenhekerà  Vankeirsbilck  et  quand  on  a  con- 
templé un  instant  Wyld,  Roobbe,  Scliitz,  Vinck  ,  Weber.  Wolf ,  Hyk  , 
Todd,  Scohy  .  Shelley,  Keelhoff  et  Kuwasseg,  on  est  tout  heureux  et 
tout  aise  de  s'arrêter  devant  un  Perrachon  et  de  s'asseoir. 

La  sculpture  a  du  bon  .  Un  Oiseleur  de  Fabisch  fils  fait  voir  que 
le  talent  est  héréditaire  dans  quelques  familles  privilégiées  ;  de  beaux 
bustes,  des  figurines,  des  animaux  complètent  cette  branche  de  l'Ex- 
position. 

—  Un  de  nos  photographes  les  plus  habiles,  M.  Armbruster,  suc- 
cesseur de  Dolard  ,  a  eu,  comment  dirai-je  ?  une  idée.  Il  faut  ajouter 
qu'elle  est  bonne.  Il  a  fait  un  recueil  ,  un  album  de  tous  les  peintres 
lyonnais  depuis  Stella  jusqu'à  nos  jours.  (]e  bel  ouvrage  nous  rappelle 
les  noms  qui  ont  honoré  l'art  et  illustré  la  cité.  Hevoil  ,  3onnefond  , 
Vibert,  Saint-Jean,  Mandrin,  Orcel  nous  montrent  leur  ilgure  intelli- 
gente ,  fine  et  digne  et  semblent  nous  enseigner,  par  le  respect  qu'ils 
avaient  d'eux-mêmes,  que  la  tenue  est  le  premier  échelon  de  l'art. 

—  Les  presses  lyonnaises  ont  vu  naître,  ce  mois-ci,  un  remar.|uable 
volume  de  poésies ,  qui ,  sous  le  litre  de  Roses  du  Dauphiné,  révèle  un 
nom  nouveau  à  l'attention  sérieuse  et  à  la  vive  sympathie  de  nos 
lecteurs.  Le  nom  de  l'éditeur  ,  M.  Scheuring  ,  est  une  garantie  de  'a 
bonne  exécution  matérielle  du  livre.  Qua^itau  siijr't,  c'est  1  histoire  du 
Dauphiné  qui  en  a  fait  en  partie  les  frais.  M"^  Adile  Souchier,  dont  les 
amis  de  la  Revue  connaissent  déjà  les  vers  élégants  et  gracieux  ,  a 
réuni  ses  meilleures  pièces  et  elle  les  a  livrées  au  grand  jour  de  la  pu- 
blicité. Passionnée  pour  son  cher  pays  ,  elle  chante  Valence  ,  Uriage  , 
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l'Isère  ,  les  Alpes  Dauphinoises  ,  Bayard,  Philis  de  la  Tour  du  Pin, 
Diane  de  Poiliers,  Marc,  au,  Vie  VI,  Napoléon,  Ponsard;  sa  plume  s'at- 
taque aux  portraits  historiques  aver  fennolé  et  précision .  Elle  est  vi- 
rile quand  elle  peint  la  Mort  ou  le  Tonnerre  ;  elle  est  d'une  inelTable 
douceur  quand  elle  décrit  un  Herceau  précurseur ,  il/"®  Rccamier  ,  un 
Tableau  de  fleurft  de  Saint -Jean  au  Musée  de  Lyon,  une  jeune  Malade  h 
sa  reilleuse,  le  Domino  noir  ;  elle  est  touchante  quand  elle  adresse  des 
vers  h  Sa  Vinlle  Donne  et  ce  souvenir  à  une  humble  servante  montre 
combien  le  cœur  delà  maîtresse  est  haut  placé. 

Du  reste,  pas  de  drapeau  rou^(\  pas  d'hymne  à  Garibaldi ,  pas  de 
cri  Liberté  !  Toute  femme  comme  il  laut  peut  admettre  sur  son  guéri- 
don les  Roses  du  Daupliiné  et  les  offrir  à  sa  fille. 

—  La  première  livraison  de  la  Biographie  des  hommes  remarquables 
du  département  de  lAin  ,  par  M.  Diifay  ,  vient  de  paraître  sous  la  di- 
rection active  et  intelligente  de  M.  Gromier  ,  éditeur.  C'est  une  nou- 
velle pour  le  pays,  la  plupart  des  familles  de  la  Bresse  et  du  Bugey 
ayant  des  membres  inscrits  dans  crtle  espèce  de  livre  d'or.  L'exacti- 
tude connue  de  M.  Dufay  estun  garantde  la  véracité  et  de  l'indépen- 
dance de  ces  notices,  qui  complètent  l'histoire  du  pays  bressan. 

—  M.  Dubois-Guchan,  conseillera  la  (^our  impériale  de  L>on,  a 
confié  aux  presses  du  Salut  Public  un  beau  volume  :  De  V esprit  de 
mon  tempsy  ou  considérations  sur  les  tendances  et  les  préoccupations 
contemporaines  au  point  de  rue  moral,  particulii^rement  en  France. 

M.  Dubois  a  porté  une  main  vigoureuse  sur  les  maux  de  la  société  ; 
il  a  levé  le  voile,  arraché  plutôt,  peut-être,  et  son  scalpel  a  fouillé  cou- 
rageusement la  plaie  pour  la  guérir.  Pas  de  coin  ni  de  recoin  qu'il 
n'ait  sondé  ;  tout  y  passe  :  la  Loj^'ique  pure,  le  Ualionalisme.  la  Tradi- 
tion, l'Ksprit  d'utopie,  l'Individualisme,  le  Philanthropisme,  le  Pro- 
grès, la  Morale  indépendante.  Habitué  à  voir  les  hommes,  il  a  étudié 
les  plis  et  les  replis  de  la  eonscieiiee  ;  il  a  frappé  à  la  porte  du  cteur; 
il  est  entré  et  a  souvent  trouvé  la  salle  vide.  Il  ne  s'est  pas  arrêt/'  aux 
apparences,  il  ne  s'est  pas  payé  de  belles  paroles;  il  trouve  du  talent  et 
da  mérite  à  plus  d'un  honune  frappé  d'impopularité  et  appelle  Chateau- 
briand un  Breton  gascon,  en  1  af'cnsant  d'avoir  ébranlé  l'Etat  dans 
l'unique  intérêt  de  son  amour-propre. 

—  M.  EmilcGuimeta  publié  une  étude  sur  la  Musique  populaire 
et,  après  avtûr  rendu  au  maHuMireuxet  intéressant  Jules  Ward  la  jus- 
tice qu'il  méritait,  il  décrit  les  développements  inouis  que  la  musique 
a  pris  chez  nous. 

—  En  savant  bourguignon,  M.  L.  Le  Maistre,  a  étudié  avec  cons- 
cience et  talent  et  a  cherché  à  éclairer  de  toutes  S''s  hunières  ce  point 
encore  si  ob^cur  tie  nos  annales  de  la  présence  des  Arabes  dans  nos 
pays.  Saint  Emilien  et  les  Sarrasins  en  Dounjogne  sont  une  preuve 
de  plus  de  la  supériorité,  pour  li  vérité  de  1  histoire,  des  patients  his- 
toriens locaux  sur  les  faiseurs  de  la  grande  ville.  Sans  partager  toutes 
les  opinions  de  lauleur  sur  les  dates  et  les  événements,  nous  recon- 
naissons qu'il  a  fait  plusieurs  découvertes  heureuses,  suivi  pas  à  pas, 
combat  par  combat,  les  Bretons  et  les  Sarrasins  de  Sens  à  Autun,  et 
produit  une  œuvre  précieuse  pour  l'histoire  générale  de  la  Krance. 

—  Le  doct'Hir  Bergeret,  lui,  nous  a  donné  un  Petit  manuel  pratique 
de  la  sant%  illusiré  de  .5  )  gravures  sur  bois,  charmant  volume  très- 
portatif,  que  tout  le  monde  peut  consulter.  A  une  époque  où  on 
vulgarise  toutes  les  sciences,  ce  n'est  pas  un  mal  de  faire  connaître 
les  exigences  de  l  hygiène,  et  sans  se  perdre  dans  les  arcanes  de  la 
science,  apprendre  aux  gens  du  monde  le  mystère  merveilleux  de  la 
vie  ;  c'est  un  service  rendu  à  l'humanité. 


Digitized  by 


Google 


168  CHRONIQUE  LOCALE. 

—  Nous  faisons  connaître  la  formation  d'une  nouvelle  Société,  qui 
a  pour  but  la  confection  de  la  Carte  géologiquede  France. 

Pour  accomplir  cette  œuvre  nationale,  la  Société  fait  appel  au  con- 
cours do  tous  les  amis  des  sciences  naturelles. 

La  Société  s'occupe  également  du  tracé  des  Cartes  géologiques  can- 
tonales et  cadastrales,  pour  faciliter  les  études  agronomiques  et  indus- 
trielles; sous  le  titre  d'annales  elle  publie  un  bulletin  mensuel,  qui 
est  envoyé  à  tous  les  membn^s.  La  nouvelle  Société  est  une  œuvre 
de  décentralisation  due  à  l'initiative  privée  ;  elle  a  pour  but  de  créer 
des  centres  d'étude  et  d'observation,  de  créer  des  comités  régionaux 
chargés  d'imprimer  une  im-  ulsion  féconde  aux  études  partielles  et  aux 
travaux  individuels.  En  réunissant  la  volonté  et  la  valeur  intellec- 
tuelles de  chacun  dans  le  même  faisceau  de  travail  et  de  dévouement 
scientifiques,  les  géologues  français  espèrent  par  la  coopération  de 
de  toiis  arriver,  mieux  que  par  l'isolement,  à  la  découverte  de  la  vé- 
rité et  à  l'édification  de  1  œuvre  qu'ils  ont  conçu  de  mener  à  bonne  fin. 

La  Société  de  la  Carte  géologique  de  France  fait  un  appel  à  tou-^ 
les  naturalistes,  aux  médecins,  aux  ingénieurs,  aux  agriculteurs,  aux 
industriels  à  tous  ceux  qui  s'occupent  du  sol,  des  matériaux  qu'il  ren- 
ferme, enfin  à  tous  les  amis  des  sciences  naturelles  ;  elle  les  appelle 
dans  son  sein, 

La  seule  condition  à  remplir  pour  faire  partie  de  la  Société  est 
d'écrire,  à  M.  Noguès,  rue  deJussieu,  n"  3,  Lyon,  une  lettre  d'adhé- 
sion aux  statuts  de  la  Société  et  de  payer  entre  les  mains  de  M.  Piaton 
ancien  notaire,  rue  Ravez  9,  une  cotisation  annuelle  de  20  francs. 

Les  membres  de  la  Société  de  la  Carte  géologique  de  France  n'ont 
pas  d'autres  obligations  à  remplir,  ils  reçoivent  les  annales  ;  les  cartes 
géologiques  publiées  parla  Société  leur  seront  livrées  à  30  ou40p.0|0 
au-dessous  au  prix  de  vente. 

—  Le/îasoiV,  journal  satirique,  créé  par  une  réunion  d'honnêtes 
gens  pour  soutenir  le  Gouvernement,  défendre  les  principes  sociaux 
et  combattre  la  mauvaise  presse,  a  été  supprimé  par  jugement  du  Tri- 
bunal de  police  correctionnelle  du  27  janvier  dernier.  Le  14  février, 
la  Cour  impériale  a  confirmé  un  autre  jugement  de  la  Police  correc- 
tionnelle du  3  janvier,  contre  le  même  journal,  qui  avait  diffamé  M"* 
Brack.  V Avant-Garde,  supprimée  le  27  janvier,  a  été  remplacée  par  le 
Vengeur. 

La  Charge,  qui,  avec  l'autorisation  de  M.  Denis  Brack,  avait  repré- 
senté le  Directeur  àe  V Excommunié  en  Satan,  la  queue  au  dos  et  les 
cornes  au  front,  a  été  remplacée  par  la  Fronde,  journal  à  caricatures 
oui  n'a  eu  que  quatre  numéros.  M.  Noellat,  ancien  rédacteur  en  chef 
du  Progrès,  a  pris  la  direction  de  V Indépendant  de  la  Drùmt,  Le  Ra- 
dical, si  affiche  à  Lyon,  ne  verra  donc  pas  le  jour. 

La  Semaine  religieuse  a  cessé  de  paraître  ;  une  circulaire  an- 
nonce que  la  France  littéraire  et  la  Semaine  reliaieuse  mortes,  Lyon 
n'aura  peut-être  plus  de  tribune  littéraire.  DiaLle  !  ce  serait  mal- 
heureux. • 

—  Le  22,  a  eu  lieu,  avec  une  grande  solennité,  l'installation  de  M. 
Millevoye,  nommé  Premier  Présidfent  de  la  Cour  impériale  de  Lyon  par 
décret  impérial  du  22  janvier. 

—  Nous  apprenons  à  l'instant  la  mort  de  M.  le  Cardinal,  archeyêfue 
de  Lyon,  décédé  le  25  février,  à  4  heures  du  matin. 

' .„A-_y- 

Lyon,  imp.  d'Ami  VINGTRIMIER,  directeur-gérant. 
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\    MON   NEVRU. 


Dieu  veut  mettre  une  perle  à  la  bouche  vermeille, 

Il  faut  l'acheter  par  des  pleurs  ! 
L*écrin  est  vide  encor  dans  la  fraîche  merveille 

Qui  connaît  déjà  les  douleurs  ! 
Chère  première  dent,  effroi  des  jeunes  mères, 

Viens  donc  comme  un  pur  diamant! 
Assez  de  petits  cris!...  et  de  craintes  amères 

Au  sujet  de  l'être  charmant  ! 

—  La  voici  !  la  voici  !  dit  la  bonne  nourrice  !  — 

La  mère  se  met  à  genoux  ! 
Le  jeune  père  accourt  1  Que  sa  voix  retentisse 
Proclamant  leur  bonheur  si  doux  ! 

—  Voyez-la  :  qu'elle  est  blanche  1  est-elle  assez  jolie  ! 

Allons,  soyez  fler,  chérubin  !  — 
Et  Ton  baise  longtemps  sa  Ggure  pâlie 
Par  cet  effort  de  son  matin. 

Car  il  en  faut  des  dents  pour  les  pralines  roses, 

Plus  roses  que  des  becs  d'oiseaux, 
Pour  croquer  gentiment  toutes  ces  douces  choses 

Que  l'on  trouve  auprès  des  berceaux  ; 

11* 
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Un  ange  les  y  met,  c'est  le  meillear  des  anges, 

C'est  un  ange  tout  paternel  ! 
Il  leur  apporte  aussi  de  si  belles  oranges 

Et  des  bonbons  au  caramel  ! 

Quel  grand  événement  au  sein  de  la  famille, 

Songez  !  une  première  dent  ! 
Un  doux  éclair  d'espoir  qui  sourit  et  qui  brille, 

Avec  tant  d'amour  on  l'attend  I 
On  la  montre  du  doigt  quand  l'enfant  fait  risette  ; 

Cette  dent  apporte  toujours 
Une  robe  nouvelle,  une  robe  coquette 

Pour  la  nourrice  en  ses  atours.  — 

Qu'importent  les  bijoux  de  tout  autre  nature  ? 

Un  seul  resplendit  à  leurs  yeux, 
Un  seul  efface  alors  la  plus  belle  parure, 

Un  seul  leur  devient  précieux, 
C'est  la  dent  du  mignon,  la  suprême  richesse. 

Qui  le  dispute  à^a  blancheur 
De  ce  lait  qu'il  savoure  en  sa  naïve  ivresse, 

De  ce  lait,  source  de  fraîcheur. 

Et  maintenant,  dormez,  ravissante  innocence, 

Comme  une  fleur  du  mois  de  mai  ; 
C'est  joli  le  sommeil  que  Dieu  donne  à  l'enfance  ! 

Pierre  a  fait  le  premier  essai 
De  la  force,  il  a  mis  une  dent  ! .  • .  il  repose. 

Pur  comme  un  cristallin  ruisseau  ; 
Mère,  consolez -vous,  une  dent  est  éclose, 

Et  Dieu  protège  son  berceau  ! 

Adèle  SoucHiER. 
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Les  travaux  les  plus  variés,  peinture  d'écussons  et  de 
bannières  ,  peinture  de  voitures  ,  levées  de  plans  ,  etc  , 
étaient  exigés  du  peintre  :  il  fallait  qu'il  fût  architecte  et 
géomètre.  Et  il  en  était  de  môme  à  Paris  comme  l'attes- 
tent les  comptes  de  chaque  règne,  en  Italie  dans  toutes  les 
cours  comme  le  raconte  Vasari  :  partout  le  peintre  devait 
se  prêter  aux  fantaisies  du  maître  [i). 

Aussi  ce  n'est  pas  dans  les  occupations  souvent  bien 
futiles  exigées  du  peintre  officiel  qu'il  faut  chercher  le 
critérium  de  l'art  au  seizième  siècle.  Perréal  et  Corneille 
sont  comptés  parmi  les  plus  excellents  peintres  français 

(*)  Voir  les  précédentes  livraisons. 

(1)  Suivant  M.  Rolle,  la  première  pièce  ofiQcielle  lyonnaise  où  soit 
inscrit  le  nom  de  Perréal  est  un  état  de  1483  relatif  à  un  char  qui  fut 
Construit  par  ordre  de  Louis  XI  pour  servir  à  saint  François  de  Paule, 
Archives  de  Vart  français,  1881,  p,  89.  Perréal  s'occupe  de  cette  ma- 
chine à  4  roues  comme  carrossier  :  il  fournit  le  plan  soit  de  la  construc- 
tion soit  de  la  réparation,  et  dans  le  détail  des  dépenses  figurent  les 
peaux  rouges,  noires,  violettes,  qui  servaient  à  recouvrir  les  lodiers  les 
cofifrets  et  la  chapelle,  puis  l'étoffe,  les  garnitures  de  la  petite  /enêtre 
latérale,  etc.  Cette  mission  s'explique  par  la  position  que  Perréal 
avait  comme  peintre  et  valet  de  chambre  à  la  cour  du  roi  Louis  XI. 

M.  Grandmaison,  archiviste  du  département  de  l'Indre-et-Loire,  a 
découvert  des  documents  datés  de  1476  qui  prouvent  que  Perréal 
avant  de  venir  à  Lyon  était  domicilié  à  Orléans  ;  et  qu'il  exerçait  dans 
cette  ville  en  1472  la  profession  de  maître  verrier.—  Voir  le  récent  ar- 
ticle publié  par  M.  Dufay,  Revue  du  Lyonnais  janvier  1870. 
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de  cette  époque  ;  Salomon  Bernard  est  cité  parmi  les  maîtres 
graveurs.  Nous  devons  faire  de  chacun  d'eux  une  étude 
spéciale,  et  constater  T éclat  que  la  peinture  et  la  gravure 
ont  eu  à  Lyon  grâce  à  ces  artistes  éminents. 

Perréal  est  sans  contredit  une  des  figures  les  plus  origi- 
nales de  cette  époque.  On  ne  sait  pas  la  date  de  sa  nais- 
sance, on  ne  sait  pas  celle  de  sa  mort,  et  pourtant  on  le 
rencontre  à  chaque  pas  durant  le  règne  de  Louis  XIL  Ima- 
gination pleine  de  verve,  abondance  d'idées,  exubérance 
d'activité,  aptitude  à  tout  faire,  entrain,  conscience  de  lui- 
même,  il  a  tout  pour  réussir.  Il  est  artiste,  il  est  poète 
(rimer  c'est,  on  le  sait,  la  faiblesse  des  esprits  du  seizième 
siècle).  Il  est  constamment  en  mouvement,  suit  partout 
la  cour  à  laquelle  il  se  trouve  attaché  avec  le  titre  de  valet 
de  chambre  du  roi  depuis  la  fin  du  règne  de  Charles  VIII  ; 
il  est  de  toutes  les  expéditions  pour  l'Italie.  —  Un  trait  de 
mœurs  charmant  est  cette  citation  de  l'escroc  (l'écrou)  de 
la  despense  de  Tesouyerie  du  roi  pour  le  mois  de  novembre 
\  509  :  «  pour  la  livrée  et  la  dépense  de  la  mulle  de  Jehan 
Bourdichon  et  du  cheval  de  Jehan  de  Paris,  peintres  dudit 
seigneur  que  icelui  seigneur  a  ordonnez  estre  paie  en  la 
dicte  escuyerie  au  feur  de  C  sols  par  mois  pour  chacun  che- 
val ou  mulle  »  (<).  Voilà  l'homme  :  il  lui  faut  un  destrier; 
fi  de  la  mule  !  C'est  à  ce  caractère  ardent,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  qu'il  est  redevable  d'avoir  obtenu  un  si  grand  cré- 
ditàlacour  de  France, carilsuffit  de  nommer  Poyet  etBour- 
dichon  pour  rappeler  que  d'autres  talents  étaient  aussi 
goûtés  que  celui  de  Perréal  par  Louis  XII  et  Anne  de  Bre- 
tagne (2).  n  savait  prendre  son  monde  ;  et  ce  don  de  plaire 

(1)  Renaissance  des  arts,  par  M.  de  Laborde  I,  p,  180. 

(2)  Vie  de  la  reine  Anne  de, Bretagne,  par  le  Roux  de  Lincy,  II, 
p.  18  et  suivantes. 
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on  le  constate  à  Lyon  comme  à  Paris  :  ses  rapports  avec 
le  consulat  prouvent  qu'on  appréciait  le  peintre  et  l'homme, 
et  qu'on  savait  excuser  l'original.  Il  est  en  effet  curieux 
de  voir  Perréal  se  poser  comme  protecteur  de  la  ville, 
gourmander  parfois  les  conseillers,  leur  transmettre  les 
réflexions  du  roi  et  celles  de  la  reine  sur  l'administration 
lyonnaise.  Chaque  boutade  atteste  son  bon  vouloir  pour 
Lyon  et  ses  préoccupations  d'être  utile  à  la  ville.  Il  y 
avait  chez  Perréal  une  âme  excessivement  bienveillante  et 
un  cœur  prompt  au  dévouement,  auprès  de  l'esprit  le  plus 
vif  et  le  plus  chatouilleux  (1). 

Mais  nous  nous  oublions  à  parler  de  l'homme  ;  c'est  l'ar- 
tiste qui  devrait  nous  occuper.  L'architecture  peut  comp- 
ter Perréal  parmi  ses  adeptes  :  ce  n'est  pas  un  architecte 
commeBramante  ou  Philibert  Delorme,  mais  c'est  un  peintre 
architecte  comme  Léonard  de  Vinci.  Il  sait  faire  de  tout  :  il 
invente  et  dirige  les  réjouissances  des  entrées  solennelles  ; 
il  agit  comme  ingénieur  comme  architecte  voyer  et  contrô- 
leur des  bâtiments.  A  Lyon,  il  est  consulté  sur  les  construc- 
tions de  Saint-Nizier  et  de  l'égUse  de  l'Observance,  il  s'oc- 
cupe des  hôpitaux,  de  fortifications,  de  constructions  civiles, 
des  travaux  de  la  voierie  et  de  la  navigation  des  fleuves. 
Hors  de  Lyon,  il  a  l'honneur  de  figurer  parmi  les  artistes 
dont  TégUse  de  Brou  immortalisera  les  noms.  C'est 
en  \  505  qu'il  devint  le  confident  de  Marguerite  d'Autriche, 
veuve  de  Philibert  le  Beau,  duc  de  Savoie,  et  fit  des  plans 
pour  le  couvent  de  Brou.  En  i  509,  au  retour  de  son  troi- 
sième voyage  d'Italie,  il  est  averti  par  Jean  Lemaire  des 


(1)  Voir  la  notice  de  M.  Péricaud  l'aîné,  Revue  du  Lyonnais  XVI.  — 
l'E88Q%  biographique  sur  Jehan  Perréal  par  M.  Dufay,  1864,  —  les  do- 
cuments puisés  aux  archives  de  Lyon  et  publiés  par  M.  Rolle  dans  les 
Archives  de  Vart  français,  janvier  1861. 
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Belges,  historiographe  de  Marguerite,  du  désir  qu'a  la 
princesse  de  faire  trois  mausolées,  l'un  -pour  son  mari, 
Tautre  pour  sa  belle-mère  Marguerite  de  Bourbon,  le  troi- 
sième pour  elle-même,  et  ce  dans  une  belle  église  adja- 
cente au  couvent  de  Brou  :  il  se  met  à  l'œuvre,  et  en  1 51 1 , 
année  même  où  il  est  noinmé  contrôleur  de  l'édifice  de 
Brou,  il  envoie  à  Michel  Colombe  le  plan  des  mausolées  et 
à  la  princesse  les  plans  de  l'église.  Le  célèbre  sculpteur 
tourangeau  (1)  qui  avait  consenti  'à  faire  les  sculptures 
des  mausolées  et  qui  en  exécute  d'abord  un  modèle  en  petit, 
déclare  très-belle  l'ordonnance  de  ces  monuments  ;  Louis 
Van  Boghem,  qui,  en  1 51 2,  est  appelé  à  diriger  les  travaux 
de  construction  de  T église,  trouve  les  plans  très-beaux  et 
très-bien  ordonnés  et  tels  que  leur  réalisation  peut  faire 
honneur  au  maître-maçon  constructeur  :  voilà  les  juges 
qu'a  eus  Perréal.  Et  certes,  l'admiration  qu'excite  tou- 
jours le  petit  bijou  bressan  qu'on  appelle  l'église  de  Brou 
est  une  éclatante  confirmation  des  jugements  contempo- 
rains. En  exécutant  les  plans  et  pourtraictures  imaginés 
par  Perréal,  Loys  Van  Boghem  et  Conrad  Meyt  ont  fait 
un  chef-d'œuvre  qui  a  fondé  leur  réputation.  Décrire  l'é- 
glise de  Brou  serait  un  hors  d'œuvre  ;  nous  appellerons 
seulement  Tattention  sur  le  cachet  renaissance  que  cer- 
tains détails  et  l'emploi  du  plein  cintre  révèlent  à  l'obser- 
vateur :  ce  n'est  pas  la  renaissance  telle  que  nous  l'a  ap- 
portée Philibert  Delorme,  c'est-à-dire  puisée  dans  l'anti- 
quité ;  mais  c'est  le  style  de  transition,  c'est  la  rénovation 

(1)  La  mort  empêcha  Michel  Colombe  de  faire  les  tombeaux  : 
Tœuvre  de  seulpture  à  Brou  fut  exécutée  par  Conrad  Meyt.  Une 
disgrâce,  résultant  de  rapports  mensongers  ou  jaloux,  priva  Perréal, 
en  1512,  de  la  charge  de  contrôleur  de  Tédifice  de  Brou.  On  lira  avec 
intérêt  la  notice  de  M.  Dufay  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Téglise  dt 
Brou.  Voir  aussi  Renaissance  des  arts^  II,  p.  186. 
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de  Tart  ogival  sous  Tinfluence  de  Tart  florentin  du  quin- 
zième siècle. 

L'influence  de  l'art  italien...  pourquoi  n'osons  nous  pas 
la  poser  comme  un  critérium  des  peintures  de  Perréal  ?  Ne 
serait-il  pas  naturel  d'attribuer  à  Perréal  certaines  minia- 
tures parvenues  jusqu'à  nous,  dans  lesquelles  le  type  ita- 
lien et  le  faire  italien  sont  manifestes?  Les  savants  n'ont 
parlé  de  Perréal  que  pour  les  miniatures  qui  ornent  le  ré- 
cit des  funérailles  d'Anne  de  Bretagne  (i),  récit  composé 
par  Pierre  Choque,  roi  d'armes  de  Bretagne,  officier  dé- 
voué à  la  reine  ;  et  dans  les  miniatures  délicieuses  éclo- 
ses  sous  l'œil  bienveillant  de  la  reine  duchesse  il  ne  leur 
a  pas  été  possible  de  faire  la  part  de  Perréal  !  Ainsi  celui 
qui,  tant  à  cause  de  son  affection  pour  Anne  de  Bretagne 
que  par  le  souvenir  des  bontés  qu'elle  avait  eues  pour  lui, 
a  été  choisi  pour  orner  le  dernier  livre  où  il  devait  être 
question  de  la  reine,  celui-là  n'aurait  jamais  été  appelé  à 
faire  quelques-unes  des  peintures  dont  elle  aimait  tant  à 
orner  ses  manuscrits  !  On  distingue  trois  mains  (2)  dans 
les  charmantes  miniatures  qui  ornent  le  célèbre  livre  d'heu- 
res d'Anne  de  Bretagne  :  un  seul  artiste  enlumineur  est 
nommé  c'est  Poyet ,  parmi  les  deux  autres  n'hésitons  pas 
à  placer  Perréal. 

n  serait  d'autant  plus  important  d'avoir  une  désignation 


(1)  Parmi  les  manuscrits  que  possède  la  bibliothèque  est  un  manus- 
crit sur  yélin  orné  de  lettres  dorées  et  coloriées,  de  fleurons  et  de  trois 
estampes  :  c'est  la  commémoration  et  advertissement  de  la  mort  de 
très-chrétienne,  très-haute  et  très-excellente  princesse  et  souveraine 
Madame  Anne,  deux  fois  royne  de  France  et  duchesse  de  Bretagne.  — 
Catalogue  Delandine^n*  790. 

(3)  Le  Roux  de  Lincy,  Vie  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  II,  p.  76. 
La  critique  la  plus  éclairée  a  réuni,  dans  ce  volume,  des  détails  et  des 
analyses  de  la  plus  grande  valeur  sur  les  manuscrits  de  la  reine  Anne. 
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des  œuvres  de  Perréal  comme  miniaturiste  qu'aucune 
de  ses  peintures  à  Thuile  n*est  connue  :  tous  les  tableaux 
représentant  les  batailles,  les  sièges,  les  hauts  faits  d'ar- 
mes qui  signalèrent  les  expéditions  de  Louis  XII  en  Ita- 
lie ont  disparu  (1).  Les  portraits  ont  eu  le  môme  sort  ;  et 
cependant  on  en  cite  plusieurs,  entre  autres  ceux  qu'il 
avait  faits  de  Philibert  Le  Beau,  de  Marguerite  de  Bour- 
bon et  de  Marguerite  d'Autriche,  et  qui  devaient  servir 
aux  sculpteurs  pour  les  statues  du  duc  et  des  princesses. 

Ses  nombreux  travaux  si  variés  et  ses  fréquents  voyages 
en  Italie  avaient  acquis  à  Perréal  une  réputation  sérieuse 
dans  le  monde  des  arts.  Il  avait  suivi  Charles  VIII  en  1 494, 
Louis  XII  en  4500-1509  et  1512,  François  1*'  en  1515,  et 
s'était  mis  en  [relation  avec  les  artistes  italiens  ;  on  parle 
môme  d'une  liaison  d'amitié  entre  Léonard  de  Vinci  et  lui. 
L'Italie  eut  donc  toujours  pour  notre  artiste  un  attrait  tout 
particulier  ;  aussi  ne  nous  étonnons  pas  de  le  voir  y  sé- 
journer pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  (2). 

Et  d'abord  précisons  quelques  dates.  Les  biographies 
de  Perréal  ont  trouvé  son  nom  mentionné  soit  à  Lyon  soit 
à  Paris  dans  les  années  1 483, 1 490, 1 495, 1 496, 1 499, 1 500, 

(1)  Voir  Renaissance  des  arts,  I,  p.  185.  Pendant  l'expédition 
de  1509,  Perréal  avait  travaillé  avec  tant  d'ardeur  qu'il  était  tombé 
malade  et'  qu'il  avait  fallu  tout  le  talent  du  célèbre  médecin  Sympho- 
rien  Champier  pour  le  tirer  «  des  mâchoires  de  la  mort  esquelles  il 
s'estoit  engouffré  par  trop  grand  labeur,  abstinence  et  vigilance.  » 

(2)  En  affirmant  ce  séjour  en  Italie  nous  osons  beaucoup  ;  les  érudits 
critiques  qui  ont  parlé  de  Perréal  ne  signalent  en  effet  aucune  trace  de 
son  existence  entre  1524  et  1529,  et  cependant  il  n'est  pas  probable  que 
les  textes  dont  nous  allons  nous  servir  leur  aient  échappé.  Serait-ce 
donc  que  la  supposition  de  ce  séjour  ne  leur  ait  pas  paru  soatenable  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'avons  aucune  prétention  à  l'érudition  et  ne 
craignons  pas  de  nous  compromettre.  Puisse  le  jalon  que  nous  es- 
sayons déplacer  devenir  utile  pour  arriver  à  la  vérité  1 
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1506,1507(1),  1509,1511,  1512,1514, 1515,(2),1518(3j, 
1524 ,  1522  (4),  1524  (5) ,  puis  vient  une  écUpse  to- 
tale, et  on  ne  peut  présumer  la  date  de  sa  mort  que  parce 
qu'il  est  question  en  1 529  de  la  vefve  du  contrerolleur  Jehan 
de  Paris  dans  un  rôle  de  contributions  à  lever  pour  la  ran- 
çon du  roi  François  1®'  (6).  Nous  acceptions  Topinion  gé- 
néralement émise  que  Perréal  s'était  éteint  dans  le  repos, 
peut-être  jaffaibli  par  les  années  bien  qu'il  ne  fût  pas  âgé 
car  en  supposant  qu'il  eût  trente  ans  en  1 483  il  avait  à 
peine  soixailte-dix  ans  en  1524,  peut-être  affligé  de  la 
mort  de  ses  premiers  protecteurs  Anne  de  Bretagne  et 
Louis  XII  et  de  la  diminution  de  son  crédit,  lorsqu'en  li- 
sant Vasari  nous  avons  été  frappé  du  nom  d'un  peintre 
Jean  de  Lyon  cité  avec  éloge  par  le  biographe  italien. 

En  parlant  des  collaborateurs  de  Jules  Romain,  Vasari 
dit  :  «  jFra  molti  discepoli  ch'ebbe  Giulio,  mentre  lavoro 
queste  cose,  i  quali  furono  Bartolomeo  da  Castiglioni, 
Tomaso  Paperello  Cortonese,  Benedetto  Pagni  da  Pescia 
queUi  di  cui  piu  famigliarmente  si  serviva  fii  Giovani  da 
Lione,  e  Rafaello  dal  Colle  (7) .  »  Adrien  VI,  sous  le  pontificat 
duquel  les  artistes  mouraient  de  faim,  n'est  plus  :  son  suc- 
cesseur. Clément  VII,  donne  aux  travaux  d'art  un  grand 
élan,  et  Jules  Romain,  chargé  par  le  nouveau  pape  d'ache- 


(1)  Entrée  de  Louis  XII  à  Lyon. 

(2)  Funérailles  de  Louis  XII. 

(3)  Entrée  projetée  mais  non  réalisée  par  le  duc  d'Urbain  neyeu  du 
pape. 

(4)  Il  est  question  de  son  cheval  dans  les  comptes  d'écurie,  et  de 
ses  appointements  comme  yalet  de  chambre  ordinaire  dans  le  rôle  des 
officiers  de  la  maison  du  roi,  Renaissance  des  arts^  I,  p.  191. 

(5)  Archives  de  Vart  français,  1861,  p.  laS. 

(6)  Archives  de  Vart  français  1861,  p.  141. 

(7)  Vasari,  II,  332,  édition  in-4'  de  Bologne  1648. 
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ver  Tœuvre  de  Raphaël  et  de  nombreux  autres  ouvrages, 
a  fait  appel  aux  artistes.  Parmi  ceux  qui  accourent  à 
Rome  se  trouve  en  première  ligne  Jean  de  Lyon  :  nous 
sonunes  en  4524,  car  en  1525  Jules  Romain  est  à  Man- 
toue  et  y  fonde  une  école  où  ne  figurent  plus  ses  colla^ 
borateurs  de  Rome, 

Un  autre  passage  de  Vaaari  doit  être  transcrit  et  rap- 
proché de  celui-ci.  Le  biographe  raconte,  dans  la  vie  de 
Guillaume  de  Marseille,  célèbre  peintre  verrier,  que  cet 
artiste  peu  accoutumé  à  la  grande  peinture,  ayant  reçu  la 
commande  de  travaux  considérables  pendant  son  séjour  à 
Arezzo,  se  défia  de  ses  forces  et  fit  appel  à  un  maître  fran- 
çais établi  à  Rome  :  «  Egli  si  spauri  bene  nel  principio 
di  quelle  per  la  grandezza  è  per  non  aver  piu  fatto,  il  che 
fil  cagione  ch'  egli  mando  a  Roma  per  maestro  Giovanni 
francese  miniatore,  il  quale  venendo  in  Arezzo  fece  in 
fresca  sopra  san  Antonio  un  arco  con  un  Christo,  e  nella 
compagnia  il  segno  che  si  porta  a  processioni.  »  (1  )  Quant 
à  la  date  de  l'arrivée  à  Arezzo  de  ce  miniaturiste 
français  qui  peint  un  grand  Christ  à  fresque  et  qui  décore 
une  bannière,  Vasari  ne  la  donne  pas  directement;  mais 
il  dit  que  Guillaume  de  Marseille  était  alors  âgé  de  cin- 
quante ans,  ce  qui  indique  l'année  1 525  car  Guillaume 
était  né  en  \  475. 

Avec  une  pareille  coïncidence  de  date,  de  nom,  de  na- 
tionalité, il  n'est  pas  douteux  que  le  maître  miniaturiste 
Jean  venu  à  Arezzo  ne  soit  le  môme  que  Jean  de  Lyon  oc- 
cupé par  Jules  Romain  en  1 524.  Or  quel  peintre  originaire 
de  Lyon,  et  assez  connu  parmi  les  artistes  de  cette  époque, 
et  célèbre  par  des  miniatures,  aurait  pu  porter  ainsi  le  dra- 
peau de  Tart  français  en  Italie  sinon  notre  Perréal?' 

(1)  Vasari,  II,  p.  100. 
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Que  Geoffroy  Tory,  libraire  demeurant  à  Paris  sur  le 
petit  Pont  à  l'enseigne  du  Pot  Cassé,  dise  dans  son  Champ 
fleury  publié  en  \  529  que  Perréal  a  pourtraicté  les  figures 
qui  représentent  les  lettres  I  et  K,  cela  ne  prouve  rien 
contre  notre  assertion  :  Geoflroy  Tory  avait  obtenu  le  pri- 
vilège de  cet  ouvrage  en  1 526  et  évidemment  à  ce  moment 
il  avait  déjà  réuni  une  grande  partie  de  ses  matériaux  (1). 
Aucune  indication. n'en  ressort  pour  l'époque  où  Perréal 
lui  avait  fourni  des  dessins. 

Nous  avions  donc  accusé  à  tort  Perréal  de  vieillesse  et 
d'impuissance  :  non,  il  n'avait  pas  faibli  le  vaillant  artiste! 
Et  de  môme  que  Guillaume  de  Marseille,  soncompatriote, 
avait  répondu  à  l'appel  de  Bramante,  de  môme  Perréal 
avait  répondu  à  l'appel  de  Jules  Romain  (2).  Jusques  à 
quand  reste-t-il  à  Arezzo?  Quand  est-il  revenu  à  Rome? 
Faut-il  supposer  qu'il  a  pris  part  au  siège  de  Rome  et 
qu'en  combattant  sous  la  bannière  de  la  France  il  a  été 
emporté  dans  la  grande  tourmente  de  1 527  ?  Espérons  que 
d'autres  documents,  jusqu'ici  inédits,  viendront  éclairer  la 
fin  de  Perréal  (3).  Laissons-le,  glorieux  vétéran,  au  milieu 

(1)  Renaissance  des  artSy  1,  p.  184. 

(2)  Vasari  ne  dit  pas  dans  quelles  œuvres  Jean  de  Lyon  coopéra. 
Il  indique  seulement  les  armoiries  de  Clément  VII,  peintes  sur  la  mai- 
son qui  appartient  aux  chanoines  de  Sainte-Marie  Majeure  comme  le 
travail  collectif  de  Raphaël  dal  Colle  et  de  Jean  de  Lyon.  —  Voici  dans 
quel  état  Carlo  d'Arco,  écrivant  la  vie  de  Jules  Romain  en  1838,  trou- 
vait cette  peinture,  p.  18,  note  4  :  «  Tarma  di  Clémente  VII  esiste 
«  pur  oggi  in  banchi  vecchi  dipinta  sovra  alla  casa  di  proprieta  dei 
«  canonici  di  Santa  Maria  Maggiore,  e  sostenutada  due  putti  suffîcien- 
«  temente  conservati,  da  un  lato  si  scorge  a  chiaroscuro  colorito  un 
«  mascherone  contornato  a  festoni  ;  e  dovova  essere  anche  d'ail  al- 
«  tre  parte,  ma  venue  distruto  nel  aprirvi  délie  finestre  a comodo  di  che 
«  ahita  quel  luogo.  »  Sans  parler  des  retouches  et  restaurations  ! 

(3)  L'absence  dans  les  registres  consulaires  de  toute  allusion  à  ia 
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de  la  joie  et  de  Tlioimeur  de  collaborer  avec  Jules  Romain 
à  l'achèvement  des  œuvres  tracées  par  le  maître  immortel 
et  de  mêler  son  nom  aux  noms  des  artistes  de  la  brillante 
Italie. 

Depuis  l'époque* où  Perréal  a  quitté  la  France,  les  cou- 
rants qui  devaient  entraîner  les  peintres  français  dans  des 
voies  si  divergentes  se  sont  tout  à  fait  établis.  En  1540, 
lorsqu'il  est  question  de  Salomon  Bernard,  les  artistes 
sont  divisés  :  les  uns  suivent  les  tendances  nouvelles  de 
Técole  italienne  de  Fontainebleau,  les  autres  s'attachent 
aux  traditions  de  l'école  française  et  de  l'école  flamande. 
Ici  l'étude  consciencieuse  du  modèle  vivant,  U  correction 
du  dessin,  la  vérité  de  l'expression,  la  clarté  de  la  compo- 
sition, la  sobriété  et  l'élégance,  en  un  mot  toutes  les  qua- 
lités de  Jean  Cousin,  cet  artiste  merveilleux,  peintre,  ar- 
chitecte, sculpteur,  graveur  et  peintre  sur  verre  ;  là  des 
règles  de  convention,  des  procédés  d'atelier,  des  poses 
forcées,  des  compositions  pompeuses,  c'est-à-dire  le  style 
du  Rosso  et  de  la  décadence  italienne.  Nous  sommes  heu- 
reux de  constater  que  nos  peintres  et  graveurs  lyonnais 
sont  demeurés  dans  le  vrai. 

Salomon  Bernard,  qu'on  appelle  aussi  le  petit  Bernard, 
est  un  élève  de  Jean  Cousin  :  comme  son  maître,  il  s'est  oc- 
cupé de  peinture  et  d'architecture,  il  a  écrit  sur  la  perspec- 
tive (1),  il  a  dessiné  des  cartons  pour  des  tapisseries  (2), 

mort  de  Perréal,  personnage  &i  important,  n'est-elle  pas  une  preuve 
que  cet  événement  a  eu  lieu  hors  de  France  ? 

(1)  Le  livre  de  perspective  de  Jean  Cousin  a  été  publié  à  Paris 
en  1560  chez  Jehan  le  Royer.  —  Le  traité  de  Bernard  Salomon  sur  le 
môme  sujet  n'a  pas  été  publié. 

(2)  Bombourg  cite  de  belles  tapisseries  faites  d'après  les  dessins  du 
Petit  Bernard  et  encore  visibles  de  son  temps,  en  1675,  dans  l'église 
de  Saint-Paul. 
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il  a  composé  des  cartouches  avec  figfures  fantastiques, 
mascarons  et  cliimères.  Voici  en  quels  termes  un  con- 
temporain s'exprime  sur  cet  artiste  :  «  Je  regrette  gran- 
dement la  perte  de  quelques  beaux  livres  quand  par  la 
nonchalance  des  héritiers  ou  successeurs  d'un  auteur  (les- 
quels d'ailleurs  et  aucunes  fois  se  rencontrent  ignorants), 
son  œuvre  demeure  ensevelie  es  perpétuelles  ténèbres  de 
l'oubli,  comme  si  jamais  elle  n'avait  été;  et  que  Ton  aime 
mieux  la  laisser  ronger  aux  rats  et  la  vermine,  ou  l'expo- 
ser à  la  poussière  et  aux  gouttières  d'un  grenier,  que  de 
la  conserver  précieusement,  à  tout  le  moins  en  tenir  quel- 
que compte  autre  qu'on  a  fait  d'un  excellent  livre  de  feu 
maître  Salomon,  traitant  de  perspective,  qui  s'est  perdu 
de  cette  façon  après  son  décès.  Toutefois  le  renom  de  l'au- 
teur, qui  était  peintre  et  très  excellent  tailleur  d'ystoires, 
sera  immortel  par  les  belles  figures  de  la  bible  que  de  son 
invention  il  a  pourtraict  et  taillé,  comme  aussi  par  infinies 
autres  figures  et  pourtraictures ,  peintures  et  tableaux  sor- 
tis de  sa  main,  qui  se  voient  encore  de  lui  à  Lyon  (1).  » 
L'œuvre  du  peintre  a  disparu  ;  mais  celle  du  graveur 
subsiste,  et  elle  vivra  inséparable  de  l'œuvre  de  nos  im- 
primeurs, car  Bernard  Salomon  trouva  heureusement 
pour  remplacer  les  loisirs  auxquels  la  guerre  civile  con- 
damna les  beaux-arts  dans  le  milieu  du  seizième  siècle 
de  1550  à  1575  les  commandes  de  Jean  de  Tournes,  de 
Temporal  et  de  Marcorelle,  imprimeurs  amoureux  de  leur 
art  et  soucieux  de  produire  de  belles  éditions  illustrées. 
Papillon,  dans  son  Traité  historique  et  pratique  de  la  gra- 

(1)  Du  Verdier  Bibliothèque,  article  Bernard  Salomon  dit  le  petit 
Bernard.  —  Spon,  dans  Recherche  des  curiosités  et  antiquités  de  la 
ville  de  Lyon,  livre  publié  en  1673,  parle  d'une  maison  située  près  dei 
la  porte  de  Vaise  qui  avait  une  façade  peinte  à  fresque  par  le  petit 
Bernard. 
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vure  sur  bois  (1  ),a  décrit,en  leur  accordant  un  grand  éloge, 
les  estampes  dans  lesquelles  Bernard  Salomon  s'est  mon- 
tré habile  dessinateur  et  graveur  plein  de  goût  :  le  seul 
reproche  que  Papillon  adresse  à  notre  graveur  sur  bois, 
c'est  que  ses  lointains  ne  fuyent  pas  à  cause  de  l'uniformité 
de  teinte  des  tailles. 

M.  Renouvier  s'arrête  moins  à  ce  manque  de  clair  obscur 
dans  les  planches  du  petit  Bernard  qu'à  la  multiplicité 
des  tailles.  Toutefois,  s'il  blâme  le  manque  de  simplicité 
dans  les  bois  trop  travaillés  de  notre  artiste,  l'éminent 
critique  moderne  rend  pleine  justice  à  l'invention,  à  l'es- 
prit, à  la  vie,  à  la  finesse  des  têtes  qu'on  remarque  dans 
les  compositions  (2). 

En  ce  qui  concerne  Thistoire  des  beaux-arts  à  Lyon,  les 
efforts  de  Salomon  Bernard  marquent  une  période  impor- 
tante de  la  gravure  sur  bois.  C'est  en  effet  à  dater  des 
planches  fourmes  par  ce  peintre  aux  imprimeurs  lyonnais 
que  la  gravure  entre  vraiment  dans  le  mouvement  progres- 
sif imprimé  à  tous  les  arts  de  dessin  par  la  renaissance 
du  seizième  siècle. 

Voici  rénumération  des  principaux  ouvrages  qui  ont  été 
illustrés  par  le  petit  Bernard  :  la  Bible  in-12  éditée  par 
Jean  de  Tournes  en  1 550  avec  quadrins  français  et  ne 
comprenant  que  l'ancien  Testament  ;  TEpitome  des  an- 
tiquités de  Jacques  Strada,  Mantouan ,  recueil  de  485 
médailles  exécutées  sur  fond  noir,  imprimé  en  1553,  avec 
un  beau  frontispice  excellemment  gravé  ;  les  Métamorpho- 

(1)  Tome  I,  p.  207  et  suivantes. 

(2)  M.  Firmin  Didot  a  résumé  dans  un  article  sur  Bernard  Salomon  les 
principales  appréciations  qui  ont  été  faites  du  talent  de  l'artiste  lyon- 
nais. Voir  Gravure  sur  bois,  col.  256  et  suiv.  —  On  trouve  encore 
dans  le  même  ouvrage  des  détails  sur  les  planches  gravées  par  Bernard 
Salomon,  lorsqu'il  s'agit  des  publications  des  de  Tournes,  col,  223  suiv. 
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ses  d'Ovide,  chez  Jean  de  Tournes,  en  1557,  in-12,  avec 
des  estampes  encadrées  dans  des  bordures  grotesques  et 
moresques  «  d'une  déKcatesse  et  d'une  liberté  charmantes  »  ; 
le  Livre  des  hymnes  du  temps  et  de  ses  parties,  imprimé  par 
Jean  de  Tournes  en  4560,  in-4®,  avec  frontispice  et  es- 
tampes de  forme  ovale  représentant  la  divinité  à  laquelle 
l'hymne  qui  suit  est  adressée  ;  l'Enéide,  traduction  de 
Louis  des  Masures,  imprimé  chez  Jean  de  Tournes,  \  560, 
in-4**omé  de  douze  vignettes  historiques;  l'Ane  d'or,  d'Apu- 
lée, chez  Jean  Temporal,  1558,  orné  d'estampes  et  d'un 
charmant  frontispice  (1). 

Papillon  mentionne  bon  nombre  d'autres  gravures  et  ce 
fleuron  si  connu  (2),  fait  pour  Jean  de  Tournes,  représentant 
un  homme  qui  sème  un  champ  et  quiregarde  le  soleil,portant 
cette  devise  «  Son  art  est  en  Dieu.  »  Enfin  le  même  écri- 
vain (3)  attribue  à  Bernard  Salomon  le  cadre  composé  d'or- 
nements et  de  figures  qui  entoure  le  titre  du  livre  de 
Beauchesne  «  Thrésor  d'écriture  »  publié  à  Lyon  en  1580, 
ainsi  que  plusieurs  autres  estampes  gravées  pour  des  Ita- 
liens, entre  autres  les  estampes  des  Illustres  observations 
antiques  (4)  par  Gabriel  Siméoni,  livre  imprimé  à  Lyon 
en  1558. 

La  date  de  la  mort  de  Bernard  Salomon  n'est  pas  con- 
nue :  on  peut  approximativement  la  fixer  en  1 581 .  La  haute 
réputation  de  l'artiste  et  le  succès  qu'il  avait  eu  lors  de  l'en- 
trée de  Henri  II  en  1548  l'auraient  constamment  désigné  au 


(1)  Il  représente  le  Temps  monté  sur  une  petite  roue,  tenant  d'une 
main  un  serpent  et  de  l'autre  une  faucille  avec  une  banderoUe  sur  la- 
quelle est  cette  devise  «  Ex  tempore  prudentia.  » 

(2j  Ce  fleuron  apparut  pour  la  première  fois  en  1557,  au  frontispice 
des  Astronomiques  discours  de  Jacques  Bassautin. 

(3)  Traité  de  la  gravure  sur  bois  I,  254,  par  Papillon. 

(4)  Ibidem,  1  p.  339. 
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choix  du  consulat  pour  les  travaux  à  exécuter  :  or  en  1582 
c'est  Jean  Maignan  qui  paraît  dans  les  registres  consulai- 
res. De  plus  le  texte  de  Du  Verdier  cité  plus  haut  indique 
la  mort  de  Bernard  Salomon  comme  récente  ;  c'est  un  autre 
argument  en  faveur  de  la  date  supposée. 

La  gravure  sur  bois  fut  pratiquée  à  Lyon  par  plusieurs 
autres  artistes  très-remarquables  que  la  célébrité  du  petit 
Bernard  ne  doit  pas  faire  oublier. 

Nous  retrouvons  parmi  eux  Jean  Perrissin,  notre  peintre 
et  architecte  si  souvent  mis  à  contribution  par  le  Consulat. 
Plusieurs  planches  signées  de  Perrissin  figurent  avec  d'au- 
tres planches  signées  par  Tortorel  dans  un  in-foUo  publié 
en  \  670  sous  ce  titre  :  a  Le  premier  volume  contenant  qua- 
rante tableaux  ou  histoires  diverses  qui  sont  mémorables 
touchant  les  guerres,  massacres  etc,  (1).  » 

Un  célèbre  artiste  bourguignon,  Hugues  Sambin  (2), 
a  fourni  les  planches  d'un  ouvrage  d'architecture  imprimé 
à  Lyon  sous  ce  titre  «  Œuvres  de  la  diversité  des  termes... 
par  Maistre  Hugues  Sambin  de  Dijon,  chez  Jean  Durant, 
4572,  »  avec  un  charmant  frontispice.  Cet  ouvrage  con- 
tient 36  cariatides,  formant  \  8  termes  variés,  d'un  dessin 
très-large  et  très-ferme.  Il  est  probable  que  l'imprimeur 
Jean  Marcorelle  fut  autorisé  à  faire  une  autre  édition  de  ces 
mômes  termes  sans  nom  d'artiste,  car  Papillon  attribue  à 
Salomon  Bernard  cette  même  suite  de  planches  imprimée, 
dit-il,  chez  Marcorelle,  erreur  tout  à  fait  impossible  avec 
l'édition  de  Jean  Durant. 

(1)  Firmin  Didot,  Gravure  sur  bois,  col.  187.  Brunet  mentionne  cette 
suite  de  planches  gravées  au  nom  de  Tortorel. 

(2)  FirminDidot.lCravttrc  sur  bois,  col  263.  Notre  musée  Industriel 
possède  une  suite  de  treize  cariatides  que  Sambin  a  dessinées  à  Tencre 
et  parfois  rehaussées  de  bleu,  repré^ntant  des  dieux  et  des  déesses 
de  rOlympe,  avec  légende  en  français. 
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Nous  n'osons  plus  nommer  JeanMoni  que,  sur  la  foi  de 
Papillon,  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  gravure  ont 
accepté  comme  un  graveur  lyonnais  remarquable.  Notre 
savant  bibliophile  lyonnais,  M  Steyert,  vient  de  prouver 
que  ce  nom  représente  un  personnage  imaginaire  (1)  et 
que  les  figures  de  la  bible  de  Roville  (2),  le  plus  beau  fleu- 
ron dont  on  faisait  honneur  à  Moni,  sont  de  Cruche. 

Cruche,  qui  est  mentionné  par  Papillon  comme  un  des 
graveurs  sur  bois  célèbres  du  seizième  siècle,  fut  appelé  de 
Genève  à  Lyon,  en  4564,  pour  les  travaux  de  l'entrée  de 
Charles  IX.  Son  nom  véritable  est  Pierre  Eskrich,  et  il  a 
signé  un  certain  nombre  de  planches  «  Escrichus  invenit.  » 
Nous  avons  été  surpris  de  ne  pas  trouver  son  nom  dans  Tin- 
ventairedenos  archives. 

Le  succès  des  graveurs  sur  bois  (3)  ne  doit  pas  faire 
oublier  celui  des  graveurs  sur  cuivre  ;  Tune  et  l'autre  gra- 
vure étaient  pratiquées  à  Lyon.  Les  orfèvres,  comme  en 
Italie,  s'occupaient  volontiers  d'estampes  et  prenaient  par- 
fois le  burin.  On  lit  en  effet  dans  la  bibliothèque  de  Du 
Verdier  :  «  Jean  Duvet,  orfèvre  des  rois  François  P'  et 
Henri  II,  a  pourtraict  et  taillé  sur  tables  de  cuivre  les  fi- 
gures de  l'Apocalypse  imprimées  avec  le  texte  du  livre  de 
l'Apocalypse  à  Lyon,  in  f*,  par  Jean  de  Tournes  en  \  562.  » 

Nous  citerons  encore  Voeiriot,  que  nous  avons  déjà 


(1)  Revue  du  Lyonnais^  septembre  1868. 

(2)  Voir  FirmiA  Didot,  Gravure  sur  bois,  articles  sur  Jean  Moni  et 
Guillaume  de  Roville. 

(3)  Papillon,  I,  231,  cite  comme  un  chef-d'œuvre  de  difficultés 
vaincues ,  et  ceci  est  un  détail  qui  intéresse  la  fabrique  lyonnaise  ,  la 
planche  de  papier  réglé  dix  en  dix,  gravée  sur  bois  par  Gotier. 

Nous  ne  savons  pas  si  ce  graveur  était  Lyonnais  :  il  faut  en  effet 
remarquer  qu'au  seizième  siècle  le  tissage  des  étoffes  façonnées  était 
aussi  florissant  à  Tours  qu'à  Lyon. 
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nommé  parmi  les  orfèvres,  comme  un  graveur  en  taille- 
douce  et  graveur  sur  bois  ayant  illustré  plusieurs  livres 
publiés  à  Lyon  (1  ).  Cet  éminent  artiste,  élève  de  Jean  Cou- 
sin, a  signé  onze  vignettes  sur  les  dix-huit  qui  ornent  le 
splendide  Josèphe  in-f*  publié  en  \  566  par  les  héritiers  de 
Jacob  Junte.  «  Josephi  antiquitatum  judicarum  libri  XX. 
Lugduni,  apud  hœredes  Jacobi  Junctse,  4566.  » 

L'union  entre  les  graveurs  et  les  imprimeurs  durant  le 
seizième  siècle  est  un  fait  important  sur  lequel  nous  devons 
insister.  Voir  les  fleurons,  les  frontispices  et  les  estampes 
composés  pour  les  libraires,  principalement  depuis  le  règne 
de  François  P',c'est  assister  à  tout  le  mouvement  artistique 
de  la  renaissance  :  ici  les  plus  charmantes  inventions,  les 
arabesques  capricieux,  les  entrelacs  ou  les  ornements  gro- 
tesques ;  là  les  figfures  allégoriques  à  muscles  un  peu  accu- 
sés mais  bien  dessinées  et  fièrement  drapées  ;  ailleurs  les  ter- 
meSjles  satyres,les  oiseaux,  les  fleurs;  enfin  les  motifs  em- 
pruntés à  l'architecture.  Les  Trechsel,  les  Jean  de  Tournes, 
Roville,  Honorât,  les  Junte,  les  Frellon,  Macé  Bonhomme, 
Gryphe  sont  devenus  les  protecteurs  des  artistes  et  les  ont 
appelés  à  orner  leurs  splendides  éditions  :  tout  le  monde 
connaît  les  charmantes  vignettes  xylographiques  qui 
étaient  la  marque  de  ces  imprimeurs. 

Les  libraires  lyonnais  ne  reculaient  devant  aucuns  frais, 
et  leurs  relations  s'étendaient  à  tous  les  pays  (2).  C'est 
ainsi  que  nous  avons  occasion  de  parler  de  Holbein,  le  fa- 
meux peintre  de  Bâle.  Une  bible  imprimée  en  4539  par 
Melchior  et  Gaspard  Trechsel,  et  rééditée  en  4543  par  les 

(1)  FirminDidot,  Grcwure  surhois,  col.  184. 

(2)  Voir  le  chapitre  consacré  à  rimprimerie,  Histoire  monumentale 
de  Lyon  par  M.  Monfalcon,  I,  353,  et  la  savante  étude  faite  sur 
Holbein  comme  graveur,  par  M.  Firmin  Didot,  dans  son  histoire  de  la 
Gravure  sur  hois,  col.  43  et  soiv. 
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frères  Frellon  ,  a  été  omée  d'estampes  gravées  par 
Holbein  (4).  Les  Frellon  achetèrent  en  outre  les  planches  de 
la  Danse  des  morts  et  en  firent  plusieurs  éditions  latines, 
françaises  et  italiennes.  Papillon  a  décrit  les  estampes  de 
la  Danse  des  morts  telles  qu'il  les  trouvait  dans  un  exem- 
plaire italien  intitulé  «  Simolachri  historié  e  figure  délia  mor^ 
te,  in  Lyone  oppressa  GiovanPrellone,  4549,  »  faisant  obser- 
ver que  les  planches  déjà  publiées  à  Basle  commençaient 
à  être  usées  et  à  être  moins  nettes,  mais  qu'Holbein  en 
avait  ajouté  plusieurs  nouvelles  spécialement  dessinées  et 
gravées  pour  le  libraire  de  Lyon  (2). 

Ainsi  le  courant  des  mœurs  et  des  idées  du  seizième  siècle, 
en  tant  qu'il  se  traduit  dans  les  beaux-arts,  existe  à  Lyon 
comme  à  Paris.  Il  est  donc  naturel  de  rencontrer  à  Lyon 
les  inspirations  artistiques  nées  des  luttes  politiques,  nous 
voulons  parler  de  ces  placards  historiques  qui  se  sont  multi- 
pliés en  même  temps  que  les  libelles  pour  attiser  les  pas- 
sions, llenouvier  cite  (3)  «  le  portraict  de  la  ligue  infer- 
nale, par  Léonard  Odet  »  :  ce  bois  grossièrement  taillé  et 
illustrant  un  placard  en  vers  représente  un  monstre  à  deux 
têtes,  en  habit  de  moine,  ayant  le  pied  fourchu.  Quoiqu'il 
n'ait  aucune  valeur,  ce  placard  appartient  à  l'histoire  de 
rart. 

La  part  que  Lyon  prenait  dans  le  mouvement  artistique 


(1)  Papillon ,  1,  167.  Voici  an  distique  à  la  louange  d'Holbein»  qui 
était  au  conunencement  de  la  bible  de  Trechsel  : 

GernereviB,  bospes,  simulacra  simillima  vivis  ? 
Hoc  opus  Holbinœ  nobile  cerne  manus. 

(2)  Papillon,  I,  169.  Ces  estampes  non  éditées  à  Bâie  se  distinguent 
parce  qu'elles  n'ont  qu'un  filet,  tandis  que  les  premières  en  ont  deux 

(3)  Types  et  manière  des  maîtres  graveurs  des  xvi«  et  xvi*  siè- 
cU»,  II,  68. 
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du  temps  y  attira  plusieurs  artistes  célèbres,  Salviati,  pein- 
tre florentin,  né  en  1510,  mort  en  1563  en  Italie,  vint 
en  1554  ;  mais  on  ne  cite  pas  de  tableau  qu'il  ait  peint  à 
Lyon,  n  a  du  reste  séjourné  peu  de  temps  en  France, 
n'ayant  pu  s'accorder  avec  le  Primatice.  Nous  le  nommons 
parce  qu'on  admirait  beaucoup  un  tableau  peint  par  lui  en 
Italie  (1),  et  qui  ornait  la  chapelle  des  Florentins  dans 
l'église  des  Jacobins.  Ce  tableau  représentant  l'incrédulité 
de  saint  Thomas  est  maintenant  au  Louvre  :  §erart-iL  rendu 
au  musée  de  Lyon? 

Un  autre  peintre  étranger  est  à  mentionner,  mais  celui-ci 
l'histoire  de  Lyon  peut  le  revendiquer  comme  sien , 
c'est  François  Stella  (2)  né  à  Malines  en  1 563,  mort  à  Lyon 
en  1 605.  Il  vint  à  Lyon  au  retour  d'un  voyage  en  Italie  (3), 
et  s'y  fixa  (4).  Le  silence  de  Clapasson  en  ce  qui  le  con- 
cerne est  assez  étrange  ;  Pernetti,  qui  écrivit  quelques  an- 
nées après  Clapasson,  avait  sous  les  yeux  plusieurs  pein- 
tures de  cet  artiste.  François  Stella  tient  un  rang  fort  hono- 
rable parmi  les  peintres  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Ainsi 
il  est  fait  mention  de  plusieurs  fresques  dans  l'église  des 
Minimes  représentant  le  Christ  en  croix,  la  Vierge,  saint 

(1)  Félibien,  II.  233,  dit  que  Salviati  peignit  pendant  son  séjour  à 
Florence  près  du  duc  Cosme  de  Médicis  le  tableau  qui  est  à  Lyon 
dans  la  chapelle  des  Florentins,  où  Jésus  montre  ses  plaies  à  Thomas 
pour  le  convaincre  de  son  incrédulité. 

(2)  PernetU,  II,  24.  Félibien,  IV,  406.  Huber  Rost.  Vil,  98.  Bom- 
bourg,  92. 

(3)  Pernetti,  II,  25,  dit  que  François  Stella  fit  en  1576  le  voyage  de 
Rome  avec  le  père  de  Martel  Ange  (architecte  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper  au  XVII»  siècle). 

(4)  Les  registres  consulaires  font  une  seule  fois  mention  de  Fran- 
çois Stella  :  c'est  en  1598,  BB  135,  à  l'occasion  du  feu  de  joie  qui  fut 
tiré  pour  célébrer  la  paix  de  Vervins.  Nous  avons  cité  ce  passage, 
Revue  du  Lyonnais,  janvier  1870,  p.  24. 
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Sébastien ,  saint  Roch ,  saint  François  de  Paule  ,  saint 
Antoine  ;  d'un  tableau  sur  bois  représentant  Tensevelisse- 
ment  de  Jésus-Christ  et  qui  était  dans  l'église  SainIrJean  ; 
d'une  descente  de  croix  dans  l'église  des  Célestins  ;  d'un 
tableau  sur  bois  représentant  saint  Vincent  et  saint  Ni- 
colas, qui  était  dans  l'église  de  Saint-Vincent  ;  d'un  saint 
Eloi  et  d'une  Assomption,  deux  tableaux  sur  bois,  dans 
l'église  des  Cordeliers  ;  Stella  avait  obtenu  qu'un  tombeau 
de  famille  lui  fût  accordé  dans  le  chœur  de  notre  belle  égUse 
conventuelle. 

Cette  énumération  de  quelques  œuvres  de  Stella  ne  per- 
met pas  de  lui  supposer  un  talent  de  paysagiste  :  Pemetti 
cependant  ajoute  que  ce  peintre  faisait  très-bien  le  pay- 
sage. 

A  quelle  école  rattacher  notre  artiste  dont  le  nom  va 
devenir  célèbre  pendant  le  siècle  suivant  avec  son  fils 
Jacques  Stella,  l'ami  du  Poussin?  Une  petite  toile  cata- 
loguée sous  le  n®  74  dans  notre  musée,  et  représentant  la 
Sainte-Vierge,  l'enfant  Jésus  et  saint  Jean-Baptiste  (1), 
laisserait  présumer  que  François  Stella,  malgré  son  ori- 
gine flamande,  était  de  l'école  italienne  :  il  avait  visité 
l'Italie  au  moment  où  les  Carrache  établissaient  leur  bril- 
lant enseignement  et  essayaient  de  ramener  l'art  au  vrai, 
et  il  s'était  rallié  à  l'art  italien. 

Plus  manifeste  est  le  souvenir  de  la  Flandre  dans  la 
manière  dont  peignaient  les  portraitistes  qui  ont  illustré  à 
Lyon  le  nom  de  Corneille  au  seizième  siècle.  Ce  nom  a  eu 
la  bonne  fortune  d'intéresser  un  éminent  critique,  M.  le 
comte  de  Laborde,  et  des  pages  excessivement  attrayan- 

(1)  L'enfant  Jésas  debout  sur  les  genoux  de  sa  mère  tient  une  bran* 
che  que  broute  le  mouton  de  saint  Jean.  Il  est  bien  difficile  de  juger 
Stella  d'après  cette  seule  toile  :  et  dire  cependant  que  c'est  tout  ce  qui 
reste  des  nombreux  tableaux  exécutés  à  Lyon  par  cet  artiste  ! 
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tes  lui  ont  été  consacrées  dans  le  premier  volume  de  la 
Renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France. 

Jusqu*alors  on  ne  jconnaissait  Corneille  de  Lyon  que  par 
Brantôme,  et  on  répétait  que  Corneille  avait  fait  le  por- 
trait de  Catherine  de  Médicis  et  de  ses  filles.  Voici  le  texte 
de  l'auteur  des  Dames  illustres,  racontant  une  visite  faite 
par  la  reine  Catherine  de  Médicis  au  peintre  Corneille  : 
c  Estant  donc  en  la  chambre  de  ses  peintures,  nous  y  vis- 
mes  cette  reyne  paroistre  peinte  très-bien  en  sa  beauté 
et  en  sa  perfection,  habillée  h  la  française  d'un  chaperon 
avec  ses  grosses  perles  et  une  robe  à  grandes  manches  de 
toile  d'argent  fourrées  de  loup  cervier,  le  tout  si  bien  re- 
présenté au  vif  avec  son  beau  visage  qu'il  n'y  falloit  rien 
plus  que  la  parole,  ayant  ses  trois  belles  filles  auprès 
d'elle  ;  à  quoi  elle  [prit  fort  grand  plaisir  à  cette  vue  et  toute 
la  compagnie  qui  y  estoit  s'amusant  fort  à  la  contempler, 
admirer  et  louer  sa  beauté  par  dessus  toutes  ;  elle  môme 
s'y  ravit  en  la  contemplation  si  bien  qu'elle  ne  put  en  reti- 
rer ses  yeux  de  dessus,  jusques  à  ce  que  M.  de  Nemours 
lui  vint  dire  :  Madame,  je  vous  trouve  bien  portraicte  et 
n'y  a  rien  à  dire.  Il  me  semble  que  vos  filles  vous  portent 
grand  honneur  car  elles  ne  vont  devant  vous  et  ne  vous 
surpassent  point.  Elle  lui  répondit  :  mon  cousin,  je  crois 
qu'il  vous  ressouvient  bien  du  temps,  de  l'âge  et  l'habille- 
ment de  cette  peinture,  vous  en  pouvez  bien  juger  mieux 
que  pasujQ  de  la  compagnie,  vous  qui  m'avez  veue  ainsi, 
si  j'estois  estimée  telle  que  vous  dites  et  si  j'ay  esté  telle 
comme  me  voilà.  » 

«  L'étonnement  de  la  reine,  observe  M.  de  Laborde  (4), 
prouve  assez  qu'elle  n'avait  pas  posé  pour  ce  portrait 
copié  d'après  quelque  original  peint  vers  \  550,  à  l'époque 

(1)  Renaissance  des  artSt  h  '7*7. 
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de  sa  grande  beauté.  Ses  filles  non  plus  n'avaient  pas  servi 
de  modèles  à  Corneille  :  il  avait  successivement  repro- 
duit les  portraits  originaux  à  mesure  qu'il  se  les  était  pro- 
curés. »  Ces  portraits  faisaient  sans  doute  partie  d'une 
grande  collection  de  portraits  de  personnages  de  la  cour  : 
c^était  en  effet  au  seizième  siècle  une  véritable  passion 
que  celle  des  portraits,  et  les  peintres  portraitistes  en  fai- 
saient une  sorte  de  musée  afin  d'attirer  les  visiteurs  et 
d'avoir  des  commandes  (1).  «  Clarté  argentine  de  l'effet, 
fraîcheur  brillante  de  coloris,  tons  roux  servant  de  base 
et  de  fond  aux  cheveux,  à  la  barbe  et  môme  aux  ombres  ; 
les  prunelles  bleuâtres  cintrées  d'un  linéament  plus  foncé, 
un  peu  vitreuses,  donnant  au  regard  quelque  chose 
d'étonné  et  de  fixe  ;  la  couleur  apposée  très-liquide  ne  lais- 
sant aucune  épaisseur  et  se  fondant  de  manière  à  faire 
disparaître  presque  entièrement  la  touche  du  pinceau,  à 
effacer  le  modèle  et  donner  iln  peu  de  platitude  à  la  face  ; 
le  tout  se  détachant  vivement  et  gaiment  sur  un  fond  vert 
d'eau.  »  Tels  sont  les  caractères  d'une  série  de  portraits 
charmants  et  très-nombreux  que  possèdent  le  Louvre,  Ver- 
sailles et  des  galeries  d'amateurs,  et  que  M.  de  Laborde  (2) , 
attribue  à  Corneille  de  Lyon. 

(1)  Ibidem  p.  144.  Note.  «  Le  pinceau  était  sans  doute  trop  lent 
pour  satisfaire  aux  demandes,  ajoute  M.  de  Laborde  ;  il  prit  la  pointe 
et  se  mit  à  graver  hâtivement  ces  mêmes  portraits  qui  eurent  à  la  fois 
la  popularité  de  [la  vogue  et  la  bonne  fortune  de  servir  de  types  à 
toutes  les  collections  du  même  genre  qui  furent  publiées  depuis  lui. 
Il  marque  ses  estampes  de  deux  G  placés  l'un  au  dessus  de  Tautre.  » 

Ç2)  Voir  Renaissance  des  arts,  1, 144,  Note.  Un  tableau  de  la  collec- 
tion de  M.  Andrew  Fontaine,  dans  le  Norfolksbire,  cité  p.  635,  offire 
le  monogramme  de  Corneille,  un  G,  un  0  et  un  R  enlacés.  Un  por- 
trait dans  la  collection  de  lord  Spencer  à  Althorp,  médaillon  attribué 
à  Holbeiu,  est  considéré  par  M.  de  Laborde  comme  un  Gomeille  de 
Lyon,  p.  636  ;  et  de  même  pour  un  portrait  de  la  jeune  femme  dans 
cette  même  collection  qui  serait  catalogué  comme  un  Janet,  p.  637. 
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De  ces  précieux  renseignements  rapprochons  les  do- 
cuments que  renferment  nos  archives. 

BB  62,  1544-1546.  Requête  de  Corneille  de  la  Haye 
pour  obtenir  en  sa  qualité  de  peintre  de  Monsieur  le  Dau- 
phin Texemption  de  l'aide  sur  l'entrée  du  vin. 

En  1 548  un  peintre  du  nom  de  Pierre  Corneille  travaille 
sous  la  direction  de  Bernard  Salomon  à  la  décoration  de 
la  ville  pour  l'entrée  de  Henri  H. 

BB  92,  1574.  Reconnaissance  des  privilèges,  franchises 
et  libertés  dont  jouissait  depuis  1 557  Corneille  de  la  Haye 
en  qualité  de  peintre  et  de  valet  de  chambre  du  roi. 

BB  132,  1595.  Programme  tracé  à  Christophe  de  la 
Haye,  dit  Corneille,  maître  peintre  de  Lyon,  à  l'occasion 
de  l'entrée  du  roi  Henri  IV  —  discussion  avec  le  Consulat 
relativement  aux  prix  des  peintures  décoratives  exécutées 
par  l'artiste  à  la  place  du  Change. 
'  BB  137, 1600.  Travaux  décoratifs  confiés  à  Christophe 
de  la  Haye,  maître  peintre,  à  l'occasion  de  la  nouvelle 
entrée  du  roi. 

BB  176,  1629.  Mandement  de  85  livres  tournois  à  Chris- 
tophe de  la  Haye,  maître  peintre,  pour  fournitures  et  fa- 
çons du  drapeau  du  sieur  Hugolis,  enseigne  de  la  compa- 
gnie des  arquebusiers. 

BB  195,  1641.  Mandement  de  66  livres  à  Corneille  de 
la  Haye,  peintre,  pour  une  bannière  de  taffetas  cramoisi 
avec  les  franges,  houppes  et  cordon  de  soye,  dans  laquelle 
.  sont  peintes  les  armoiries  de  la  ville. 

n  faudrait,  pour  déduire  quelques  conséquences  de  ces 
documents,  en  avoir  le  texte  complet  et  non  une  simple 
analyse  (1  ).  Nous  remarquerons  seulement  qu'il  doit  y  être 


(1)  Le  temps  nous  manque  poar  aller  consulter  les  registres  consu- 
1  aires  que  la  bienveillance  de  notre  archiviste  nous  aurait  aidé  à  lire. 
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question  de  plusieurs  peintres,  car  des  faits  qui  se  succè- 
dent pendant  cent  années  ne  sauraient  s'appliquer  au 
môme  individu  ;  et  que  dans  cette  famille,  originaire  de  La 
Haye ,  appelée  Christophe  et  surnommée  Corneille  ,  le 
membre  le  plus  remarquable  est  Claude  Corneille  succes- 
sivement peintre  du  Dauphin  et  peintre  du  roi,  célèbre 
au  seizième  siècle  comme  portraitiste. 

L'originalité  de  Corneille  est  d'avoir  résisté  à  Técole  de 
Fontainebleau  et'd'ôtre  demeuré,  de  môme  que  Janet,  vé- 
ritablement français  par  son  goût  simple,  exact  et  élégant. 

Au  reste,  le  caractère  de  Tart  lyonnais  au  seizième  siècle 
est  précisément  la  persistance  dans  les  traditions  du  vrai 
et  la  haine  de  toute  exagération  :  constatons-le  en  nous 
résumant. 

En  acceptant  la  révolution  qui  substitue  le  style  anti- 
que au  style  ogival  Tarchitecture  ne  se  borne  pas  à  copier 
servilement  les  modèles  qu'on  a  créés  en  Italie.  Au  com- 
mencement du  siècle,  on  la  voit  poser  sobrement,  sur  un 
cadre  qui  a  toutes  les  formes  consacrées  précédemment, 
une  ornementation  empruntée  à  l'antiquité,  médaillons, 
colonnettes,  etc.  Pendant  le  règne  de  François  V^  et 
de  Henri  H  elle  se  dépouille  du  cachet  moyen-âge,  et  rompt 
avec  la  tradition  ;  mais  tout  en  prenant  plus  franchement, 
sous  l'impulsion  de  Philibert  Delorme,  les  données  de  l'art 
antique  mieux  étudié,  elle  y  modifie  quelques  détails  et 
elle  fait  des  combinaisons  qui  constitueront  à  Lyon  comme 
dans  le  nord  de  1^  France  le  style  fançais  de  la  renais- 
sance. 

La  sculpture  lyonnaise,  faute  d'occasions  pour  se  déve- 
lopper ou  pour  toute  autre  cause,  ne  se  classe  pas  dans 
la  sculpture  française  du  seizième  siècle  :  elle  se  renferme 

Nous  espérons  que  M.  Rolle,  déjà  connu  par  d'importants  .travaux, 
éclairera  cette  filiation  des  ComeilFe. 
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dans  la  production  des  objets  demandés  par  le  luxe  des 
particuliers,  elle  s'occupe  de  la  décoration,  de  l'ameuble- 
ment et  des  parures.  Ici  Tart  se  lie  à  Tmdustrie,  et  l'artiste 
demeure  l'esclave  de  la  mode.  Il  en  résulte  que  l'influence 
des  arts  similaires  des  contrées  voisines  est  plus  manifeste  ; 
les  modèles  italiens  sont  plus  servilement  copiés.  Mais, 
tout  en  se  renfermant  dans  une  sphère  plus  étroite,  la 
sculpture  travaille  beaucoup  et  se  tient  au  niveau  des  pro- 
grès réalisés  par  les  arts  plastiques  secondaires. 

La  peinture  et  la  gravure  ont  des  allures  plus  indépen- 
dantes, n  est  impossible  de  déterminer  quelles  étaient  les 
tendances  qui  prédominaient  dans  la  corporation  des  maî- 
tres peintres  :  toutefois,  à  en  juger*  par  les  artistes  qui  se 
sont  dégagés  des  liens  de  la  corporation  et  qui  doivent  être 
considérés,  en  raison  de  leur  réputation,  comme  des  chefs 
ou  des  modèles  que  consultaient  les  autres,  toutes  les  écoles 
étaient  représentées  à  Lyon.  Perréal,  qui  avait  visité  Flo- 
rence et  Rome  à  l'époque  où  la  peinture  y  était  portée  à 
une  si  grande  perfection,  et  François  Stella,  qui  paraît  à  la 
fin  du  siècle^  sont  les  représentants  du  style  italien.  Avec 
Bernard  Salomon  ce  sont  les  traditions  françaises  qui  pré- 
dominent ;  et  au  milieu  du  seizième  siècle,  il  y  avait  un 
grand  mérite  pour  les  artistes  à  rester  dans  la  voie  que  leur 
avait  montrée  Jean  Cousin  et  à  s'attacher  à  la  précision 
du  dessin,  comme  à  l'étude  sérieuse  de  la  nature,  car 
c'est  Tépoque  où  les  artistes  florentins  patronnés  par  les 
rois  répandaient  en  France  le  goût  de  la  peinture  de  pra- 
tique, des  poses  forcées,  des  formes  gracieuses  et  élégan- 
tes mais  conventionnelles.  Corneille,  dans  le  genre  des 
portraits,  apporte  les  tendances  des  écoles  flamande  et  alle- 
mande modifiées  cependant  et  francisées. 

E.  Pabisbt. 
{A  continuer). 
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ETUDBS  HISTORIQUES  SUR  LE  DEPARTEMENT  DE  L  AIN 

LE  PRÉSIDENT  FAVRE 
VAUGELAS   ET   LEUR   FAMILLE 

d'après  les  DOCUMKNTS  AITTHENTIQUES. 
Suite  et  fin  • 


René  Favre  mourut  le  28  septembre  1656,  après 
avoir  été^  a  plus  de  vingt  ans,  en  dispendieux  procès 
et  y  avoir  employé  la  meilleure  partie  de  sa  vie.  » 

M.  Jacques  Replat,  dans  son  charmant  ouvrage 
Bois  et  Vallons,  publication  de  la  Société  florimon- 
tane  d'Annecy,  rapporte  le  testament  fort  excentri- 
que de  René  Favre^  du  24  mai  1656,  lequel  est 
inséré  dains  les  procès-verbaxix  de  la  Chambre  des 
Comptes  du  Genevois.  Un  chapitre  entier  est  con- 
sacré à  des  citations  empruntées  à  cet  étrange  mo- 
nument des  mœurs  de  Tépoque. 

Son  épitaphe  y  est  fixée  par  lui  comme  suit  : 

Renatus  Faber,  baro,  senator  bt  prises,  tamquam 
Job  EXPERT  AT  me,  donec  veniat  immutatio  sua  (i). 

Les  legs  pieux  occupent  une  grande  place  dans 
ses  dernières  volontés,  mais  comme  il  possède  une 
tuilerie,  les  établissements  religieux  d'Annecy  re- 

(*)  Voir  les  préeédentai  liTnUons. 

(1)  René  Favre,  baron,  sénateur  et  président,  comme  Job  attend 
ici  qu'arrive  sa  transformation. 
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çoivent  des  légats  de  chacun  250  tuiles  et  10  cor~ 
nier  s  tant  que  sa  fabrique  subsistera/ etc.,  etc. 
Enfin,  voulant  maintenir  en  lustre  sa  maison,  il  im- 
pose à  ceux  qui  prétendront  hériter  de  lui,  la  con- 
dition a  de  n'épouser  jamais  femme  qui  ne  fasse 
pour  le  moins  la  quatrième  race  de  noblesse  de  père 
et  de  mère  en  rang  de  noblesse  »,  le  cas  excepté  où 
ses  héritiers  «  prendroient,commeilpourroitse  faire, 
un  parti  ayant  pour  le  moins  vingt  mille  ducatons 
effectifs  et  vaillants.  »  Tant  il  est  vrai  que  l'insa- 
tiable besoin  de  s'enrichir  entraine  même  les  plus 
vaniteux  à  déroger  !.. 

Il  possédait  la  maison  forte  de  Premeiry  (1) , 
dont  il  avait  fait  une  des  constructions  les  plus  cu- 
rieuses du  xvn®  siècle;  il  l'avait  parée  de  devises  de 
tout  genre^  dont  voici  une  : 

c  Les  amis  de  l'heure  présente 
«  Ont  la  nature  du  melon  : 
«  Il  en  faut  bien  chercher  cinquante, 
«  Avant  que  d'en  trouver  un  bon.  » 

Ou  bien  encore  : 

i 

«  Une  feoune  bonne 
«  Vaut  une  coronne, 
«  Mais  c'est  bien  fortune 
«  D'en  treuver  une.  » 

Docte  et  lettré,  notre  jurisconsulte  passa  sa  vie 
dans  les  affaires  litigieuses  et  dans  l'étude  du  droit 
sans  pouvoir  parvenir  à  «  l'extermination  de  la 
chicane,  ce  cerbère  d'enfer.  »  Il  avait  défendu  des 
importuns  l'entrée  de  son  cabinet  par  ces  quatre 
mots  : 

c  ALIAS    ALIIS, 
<  HIC    MIHI.  > 

(1)  Jacques  Replat,  Boi»  et  vaWotw.  Annecy,  Philippe,  1864, 
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Aa  contraire,  l'inscription  de  sa  porte  de  cuisine, 
semblait  être  un  engageant  appel  à  ses  convives,  qui 
pouvaient»  dans  un  jeu  de  mots  du  goût  de  Tépoque, 
lire  que  si,  dans  la  ville,  le  droit  l'absorbait,  là, 
c'était  lui  qui  absorbait  lejics  consommé. 

Ut  in  urhe  jus  conditum  me  sorbet 
Hiejus  conditum  sorheo. 

D'après  un  manuscrit  de  la  Société  florimontane, 
cette  construction  était  composée  de  quatre  pavil- 
lons reliés  par  deux  vastes  corps  de  logis.  La  maison 
était  défendue  par  une  enceinte  crénelée,  avec 
tourelles  aux  angles,  avec  coUr,  avant-cour,  portes 
ferrées  et  pont-levis.  Cette  construction  «  y  compris 
tant  en  écurie,  granges,  qu'enceinte  des  trois  cours, 
tournelles,  pigeonniers  et  autres  choses,  coûta  bien 
dix  mille  ducatons  d  au  seigneur  René,  qui  n'avait 
point  oublié  d'y  faire  sculpter,  outre  les  armoiries 
des  Favre,  celles  de  «  sa  très-^aimée  et  (rès-regrettée 
femme,  »  comme  il  la  nomme  en  son  testament, 
a  dame  Andrée-Nicolle  de  Crescherelle  de  Olandoz.» 

On  nous  pardonnera  cette  trop  longue  digression 
sur  René  Favre,  dont  la  vanité  égala  le  mérite,  car 
il  s'est  fait  quelque  gloire  par  son  Parvulus  liber ^ 
intitulé  ;  le  Bien  public  pour  le  fait  de  la  Justice, 
que  nous  avons  cité  ;  et  puis  nous  reprenons  la  pos- 
térité d'Antoine  Favre,  qui  continue  comme  suit  : 

2^  Claude  Favre,  qui  formera  le  huitième  degré. 

3^  Antoine  Favre,  dont  nous  rencontrons  sur  les 
registres  paroissiaux  de  Meximieux  le  baptistaire 
ainsi  conçu  :  «  1588,  le  17*  apuril,  jour  de  Pasques, 
naquit  Anthoyne,flls  de  Monsieur  le  sénateur  Faure, 
et  le  XXdud.  moysfut  baptisé  par  moy,  soussigné 
François  Thymon,  Anthoine,  fils  de  Monsieur  le  sé- 
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nateur  Fabre  et  damoyselle  Benoiste  Fabure,  sa 
femme,  et  a  esté  parrein  noble  Anthoyne  de  Chas- 
tellion  docteur,  et  marreynes  haute  et  puissante 
dame  Madame  de  Meximieux  et  la  Cueille,  et  Jacv 
quième,  femme  de  noble  Jehan  Anthoyne  Befidy 
seigneur  de  Biard.  » 

Antoine  Favre  mourut  le  16  août  de  la  même 
année. 

4**  Antoine  Favre,  prêtre  aumônier  de  Madame 
Royale  de  Piémont,  prieur  d'Entrémont  et  d'A- 
lendes,  doyen  de  la  Sainte-Chapelle  de  Chambéry, 
homme  d'une  charité  éminente,  «  qui  fut  moins,  dit 
Taisand,  le  premier  du  ChapUre  par  sa  dignité  de 
doyen  que  par  la  distinction  et  la  prééminence  de 
ses  vertus.  » 

5p  Philibert  Favre,  seigneur  de  Félicia  et  de  Bré- 
coran,  conseiller  de  S.  A.  R.  de  Piémont,  juge-mage 
du  duché  de  Chablais ,  sénateur  à  Chambéry.  Il 
fut  enterré  à  Thonon,  le  19  novembre  1650.  Il  fit 
une  donation  à  l'église  de  cette  ville  pour  faire 
porter  cinq  cierges  devant  le  saint  viatique. 

6**  Jean-Claude  Favre,  seigneur  des  Charmettes 
et  de  Moiron,  conseiller  de  Madame  Royale,  son 
premier  maître  d'hôtel  et  premier  chevalier  du  sé- 
nat de  Savoie. 

De  son  mariage  avec  dame  Françoise  de  Moyron, 
fille  de  François  de  Paquelot  de  Moyron,  conseiller 
et  trésorier  général  du  duché  du  Genevois,  et  de 
Jeanne-Isabelle  de  Tardy,  il  eut  : 

A.  Marie  Favre,  femme  de  Jacques  d'AUçmogne. 

B.  Chrestienne  Favre. 

C.  Bonaventure  Favre. 

D.  Sébastienne  Favre. 
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E.  Joseph-Philibert  Fayre  (1) /lequel,  marié  à 
Aimée-Madeleine  de  Lucinge,  n'eut  qu'une  fille  : 

Louise  Favre,  épouse  Edouard  de  Conzié,  marquis 
d'AUemogne,  auquel  elle  porta  les  comtés  de  Chanas 
et  deCharmettes;  leur  fille,  Madeleine,  transmit  aux 
Gerbaix  de  Sonaz  les  titres  de  la  famille  (2),  par 
suite  de  son  mariage  avec  Jean  de  Gerbais,  comte  de 
Sonaz. 

7**  Jacqueline  Favre /née  à  Chambéry,  en  1589. 
Elle  habitait  Meximieux.  On  trouve  comme  marraine 
à  Pérouges,  le  27  août  1606  :  «  Jaqueline,  fille  de 
Monsieur  le  président  Fabure,  seigneur  de  Péroges.» 

Religieuse  de  Tordre  de  la  Visitation,  elle  est 
morte  en  odeur  de  sainteté  le  14  juin  1637.  Madame 
de  Chantai  (3)  se  plaisait  à  l'appeler  sa  grande 
fille  en  se  servant  d'un  mot  de  saint  François  de 
Sales.  Son  nom  brille  du  plus  grand  éclat  parmi  les 
sœurs  de  la  Visitation  (4)  ;  elle  a  été  supérieure  des 
maisons  de  Lyon,  Montferrand,  Dijon,  Paris  et 
Chambéry. 

8*  Lucresse  Favre  (5). 
M.  Martin,  curé  de  Courtes  en  Bresse,  dans  une  lettre 
insérée  au  tome  XXVII  de  la  Revue  du  Lyonnais,  rap- 

(1)  Lachesnaye des  Bois,  Dict.  delà  noblesse. 

(2)  M.  Humbert  Ferrand  prétend  que  la  bibliothèque  Mazarioe  pos- 
sède un  manuscrit  de  Guichenon  et  de  Collet  qui  contient  des  rensei- 
gnements complets  à  cet  égard,  p.  136. 

(3)  Humbert  Ferrand. 

(4)  M.  Dépery  luia  consacré,  dans  son  Hist.  hag.,  un  très-long  ar- 
ticle que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  :  il  est  tiré  delà  Vie 
des  quatre  premières  mères  de  V ordre  de  la  Vieitation  Sainte-Marie  par 
la  R.  M.  François-Madeleine  de  Ghaugy,  Annecy,  Clerc,  1649. 

(5)  Elle  fat  marraine  en  1604  d'Antoine  Vernat  :  —  Reg.  paroiss, 
—  Elle  est  également  mentionnée  en  1604, 1605  et  1611. 
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porte  que  le  président  Favre  s'était  marié  en  deuxièmes 
noces  avec  Philiberte  de  la  Pérouse.  C'est  un  fait  que 
nous  n'avons  pu  vérifier,  pas  plus  que  la  parenté,  avec 
Antoine  Favre,  d'Hélène  Gillet  dont  nous  allons  parler. 

Le  président  de  la  Cuisine  rapporte  dans  son  Histoire 
du  parlement  de  Bourgogne^  t.  II,  Fintérinement  par  le 
parlement  à  Dijon,  le  5  juin  1625  ,  des  lettres  de  grâce 
accordées  à  Hélène  Gillet,  fille  du  châtelain  de  Bourg, 
Pierre  Gillet,  arrière-petite-fille  du  président  Favre. 

Cette  malheureuse  fille,  à  laquelle  on  avait  fait  prendre 
un  breuvage  narcotique,  avait  été  séduite  ;  on  l'accusa 
d'avoir  caché  sa  grossesse  et  fait  mourir  son  enfant  qui 
lui  avait  été  enlevé  par  le  père  lui-même  et  enterré  au 
pied  d'un  mur,  où,  sur  les  indications  d'un  corbeau,  un 
soldat  le  découvrit  par  hasard.  Le  présidial  de  Bourg 
la  condamna  à  mort  ;  la  sentence  fut  confirmée  par  le 
parlement  de  Dijon,  où  dut  avoir  lieu  l'exécution.  Là,  il 
se  passa  une  scène  atroce  :  le  bourreau  porta  plusieurs 
coups  de  hache  mal  assurés  sans  pouvoir  trancher  la  tête; 
il  essaya  alors  d'étrangler  la  malheureuse  victime  avec 
une  corde,  puis  sa  femme  qui  l'assistait,  tenta  de  couper 
la  gorge  â  Hélène  avec  des  ciseaux;  l'indignation  s'empare 
alors  de  la  foule,  une  sédition  s'élève,  le  bourreau  et  sa 
femme  sont  massacrés  par  le  peuple  qui  emporte  la  vic- 
time sanglante,  mais  vivante  encore.  Un  habile  chirur- 
gien la  guérit,  des  lettres  de  grâce  furent  accordées  et 
Hélène  alla  achever  ses  jours  dans  un  couvent  de  Bresse, 
où,  relevée  de  son  infamie,  elle  mourut  avec  beaucoup 
d'édification. 

M.  Dépery  a  consacré  un  long  article  à  cette  triste 
infortune  que  Charles  Nodier,  un  de  nos  littérateurs  les 
plus  distingués,  a  racontée  en  termes  si  piquants  et  si  pit- 
toresques dans  son  Histoire  d'Hélène  Gillet;  Paris,  1833. 
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VIII.  Claude  Favre  de  Vaugblas,  né  à  Meximienx^  le 
5  janvier  1585. 

M.  C.  A.  Dacis,  Ton  des  membres  les  plus  savants  de 
la  Société  Florimontane,  signale,  dana  la  Revue  savoir 
sienne  du  15  janvier  1870,  les  variétés  de  lecture  de  son 
acte  baptistaire,  que  nous  avons  rapporté  au  début  de 
cette  étude. 

Ces  différences  n'ont  qu'une  faible  importance,  en  ce 
qu'elles  portent  sur  les  noms  de  la  marraine  de  Claude 
Favre,  qu'il  faut  lire  damoyselle  Bomte  vefve  de  feu 
noble  Philibert  Faiitre,  et  sur  la  finale  par  mess«  Loys  Es- 
tion;  à  cette  époque,  le  prénom  de  Bonne  était  fort  usité, 
et  il  ne  parait  pas  qu'il  existât  à  Meximieuxou  aux  envi- 
rons de  famille  Faîure  [Faivre  sans  doute)  ;  deux  raisons 
pour  appuyer  notre  lecture,  quoique  celle  de  M.  Ducis 
semble  plus  conforme  à  l'écriture.  L'état  d'effacement 
presque  complet  où  se  trouve  l'original  de  cet  acte  pré- 
cieux, explique  facilement  ces  variétés  ;  c'est  un  motif 
pour  nous  de  nous  féliciter  de  l'heureuse  pensée  de  l'avoir 
photographié  :  les  tons  très-pâles  ont  donné  une  teinte 
noire  que  la  gravure  consacre  d'une  manière  durable, 
comme  si  la  transcription  venait  d'en  être  faite  par  le 
chanoine  Es  tion. 

M.  Ducis  ajoute  que  les  auteurs  savoisiens  n'ont  ré- 
clamé la  nationalité  de  Vaugelas  que  parce  que  la  Bresse 
faisait  alors  partie  des  États  du  duc  de  Savoie,  ce  qui  est 
vrai;  enfin  il  ajoute  que  Claude  Taisand,  religieux  de 
Citeaux,  est  le  premier  qui  ait  propagé  cette  erreur  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  La  vie  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes de  toutes  les  nations,  Paris,  1721. 

Malgré  les  récentes  affirmations  de  M.  de  Saint-Genis, 
Vaugelas  est  donc  bien  né  à  Meximieux.  Ce  point  cons- 
taté, rapportons  les  principales  circonstances  de  sa  vie. 
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Il  vint  (1)  de  bonne  heure  à  la  cour  de  France^  où  il 
fut  nommé  gentilhomme  ordinaire  de  Jean-Baptiste  Gas- 
ton, duc  d'Orléans,  fils  d'Henri  IV  et  frère  de  Louis  XIII; 
puis  il  devint  chambellan  du  même  prince. 

En  1619,  il  reçut  de  Louis  XIII  une  pension  de  2000 
écus. 

•  Cette  pension ,  dit  Sainte-Beuve  (2),  était  à  titre 
onéreux  toute  conditionnelle  pour  une  chose  longue  et 
pénible  à  faire  qui  était  le  Dictionnaire  de  V Académie 
française,  et  de  plus  elle  dépendait  du  bon  plaisir  du  su- 
rintendant M.  de  Bullion.  Quand  il  plaisait  à  celui-ci  de 
ne  pas  la  payer,  —  et  il  parait  que  cela  lui  plaisait  assez 
souvent ,  —  elle  se  réduisait  à  zéro.  Chapelain  (3)  ne 
perdait  aucune  occasion  de  revenir  à  la  charge,  de  faire 
valoir  son  ami  ou  de  Texcuser  quand  le  cardinal  s'impa- 
tientait de  ne  voir  rien  venir  de  ce  fameux  dictionnaire, 
dont  la  première  édition  devait  mettre  plus  de  cinquante 
ans  à  paraître.  » 

Lorsque  Vaugelas  vint  remercier  Richelieu  du  rétablis- 
sement de  sa.  pension,  le  cardinal  lui  dit  en  riant  :  «  Vous 
n'oublierez  pas  du  moins  le  mot  de  pension  dans  votre 
dictionnaire.  — Non,  Monseigneur,  répondit-il,  et  encore 
moins  celui  de  reconnaissance.  » 

Après  la  mort  de  son  père,  Claude  Favre  devint,  en 

(1)  Pellisson,  p.  249. 

(2)  Constitutionnel  des  21  et  28  décembre  1863.  —  Sainte-Beuve 
commet  ici  une  erreur.  La  pension  qui  fat  constituée  en  1619  n'a  pu 
l'être  pour  le  fait  du  Dictionnaire  :  l'Académie  ne  fut  fondée  qu'en 
1635,  mais  elle  dut  être  rétablie  par  Richelieu  à  cette  dernière  époque 
pour  encourager  le  travail  de  Vaugelas  au  Dictionnaire  de  l'Académie. 

(3)  Poète  français  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  Cour  de 
France.  Auteur  du  poème  de  la  PuceUe,  auquel  il  travailla  trente  ans  ; 
sa  réputation  succomba  sous  les  critiques  de  Boileau. 
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1624,  seigneur  de  Vaugelas  et  baron  de  Pérouges,  pos- 
sessions qui  lui  étaient  léguées  par  le  testament  d'An- 
toine Favre. 

«  La  seigneurie  de  Vaugelas,  dit  M.  le  curé  Blanchon, 
qui  a  bien  voulu  le  relever  pour  nous  sur  un  titre  de  l'é- 
poque, était  un  petit  fief,  situé  sur  la  commune  de  Mexi- 
mieux,  composé  de  : 

«  P  Une  maison  haute  et  basse,  écurie,  fenière,  bû- 
cher, cour,  clos,  jardin  et  pré,  au  lieu  appelé  de  Vaur- 
gelaSy  de  la  contenance  en  jardin  d'une  bicherée  de 
semailles  (5  ares  50  centiares),  et  en  pré  de  six  sesterées 
(189  ares  93  centiares),  qui  se  confinait  le  tout  au  grand 
chemin  de  Loyes  et  de  Pérouges  (route  impériale  de 
Lyon  à  Genève)  de  bize  ;  à  un  autre  chemin  tendant  de 
l'église  Saint- Apollinaire  à  Charnoz,  du  [matin,  aux  terres 
appelées  de  Preynel,  de  vent,  au  pré  de  la  Billiousta 
appartenant  aux  chanoines  de  Meximieux,  de  soir  ; 

«  2"  D'une  terre  chenevière  de  la  contenance  de  trois 
bicherées,  close  de  ses  quatre  haies,  située  au  matin,  et 
à  côté  de  la  maison  de  Vaugelas,  le  chemin  entre  deux; 

«  3®  Une  autre  petite  maison,  située  au  mas  de  la 
Chanodière,  proche  la  croix  de  Vaugelas,  joignant  le 
chemin  de  Loyes  à  Pérouges,  devent;  la  place  dépendant 
du  dit  Vaugelas,  ci-après  confinée,  du  matin  ; 

«  5**  Trois  parcelles  de  vigne,  contenant  les  dites 
trois  parcelles  vingt  quatre  ouvrées  (84  ares  41  centiares), 
situées  es  vignobles  de  Saint-Jean  ; 

«  4**  Une  terre  chenevière ,  joignant  ladite  petite 
maison,  contenant  environ  une  bicherée,  jouxte  le  che- 
min de  Saint-Apollinaire  à  Charnoz,  de  matin  ; 

«  6*^  Un  pré  situé  au  bas  dudit  vignoble  de  Saint- 
Jean,  clos  de  ses  quatre  haies,  contenant  deux  sesterées 
(63  ares  31  centiares)  ; 
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«  7®  Un  moulin,  appelé  moulin  Favre^  situé  sur  la  ri- 
vière de  Longevent  ; 

«  8**  Une  vigne  située  à  Mont-Chatel,  paroisse  de 
Pérouges,  contenant  environ  cinq  ouvrées  (17  ares  58 
centiares)  ; 

••  9**  Une  rente  noble  appelée  de  Vaugelas  ou  de 
Fourvières,  contenant  quarante-cinq  reconnaissances  ; 

«  10®  Une  vigne  située  à  Lagnieu,  proche  de  la  tour 
de  Montvert,  contenant  huit  ouvrées  (28  ares  13  cen- 
tiares). Cette  vigne  provenait  de  l'hoirie  de  Jacquemine 
Guinet,  femme  de  Claude  Favre,  père  et  mère  de  Benoît 
Favre.» 

En  1631,  Gaston  d'Orléans,  ayant  refusé  de  reconnaître 
l'autorité  du  cardinal  de  Richelieu,  fut  obligé  de  quitter 
la  France  ;  Claude  de  Vaugelas  suivit  ce  prince  en  exil. 

Il  revint  bientôt  à  Paris.  C'était  l'époque  où  quelques 
gens  de  lettres  s'assemblaient  chez  le  littérateur  Conrart 
pour  y  causer  affaires,  nouvelles  et  surtout  belles-lettres. 
Ce  petit  cercle  d'hommes,  dont  quelques-uns  considé- 
rables par  leur  mérite  et  leur  savoir,  songea  bientôt  à 
s'attribuer  un  directeur,  un  chancelier,  un  secrétaire;  des 
registres  furent  tenus  dès  le  13  mars  1634,' où  il  était 
rendu-compte  des  assemblées, 

L'Académie  française  était  fondée  en  principe.  Son  bu- 
reau était  ainsi  composée  ; 

Jacques  de  Sérizay,  directeur. 
Jean  des  Marests,  chancelier. 
Valentîn  Conrart,  secrétaire. 

Des  lettres-patentes,  signées  Louis,  données  à  Paris 
au  mois  de  janvier  1635,  approuvèrent  et  autorisèrent 
la  nouvelle  Société  et  ses  réunions,  déclarant  qu'elle  se 
continuerait  sous  le  nom  d'AcADÉMiE  Française,  avec 
quarante  membres  selon  les  statuts  présentés  et  approu- 
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7és.  Il  lui  fut  attribué  un  sceau  en  cire  bleue  sur  lequel 
devait  être  grayéerimage  de  son  instituteur  et  protecteur, 
Armand,  cardinal,  duc  de  Richelieu,  et  au  contre-sceau, 
une  couronne  de  laurier  avec  ces  mots  :  à  V immortalité, 

Vaugelas,  qui  avait  «  une  figure  agréable  et  de  l'esprit 
comme  la  figure  »  y  fut  admis  le  27  novembre  1634  :  il 
était  digne  de  paraître  en  si  belle  assemblée,  car  toute 
son  existence  fut  vouée  à  Tétude  de  sa  langue  :  il  passa 
sa  vie  «  à  codifier  la  langue  française  comme  son  père 
avait  passé  la  sienne  à  codifier  le  droit.  Le  Codex  Fabia- 
nus  et  le  Dictionnaire  de  la  langue  française,  à  la  compo- 
sition duquel  Vaugelas  prit  une  part  si  importante,  sont, 
dit  un  éloquent  magistrat  (1),  deux  codes  nés  de  la  même 
passion  pour  Tordre.  » 

En  1647,  Vaugelas  publia  ses  Remarques  sur  la  langue 
françoise,  Paris,  Bilaine,  au  deuxième  pilier,  qui  rendi- 
rent à  cette  époque  les  plus  grands  services.  C'est  une 
étude  minutieuse  et  patiente  qui  signale  la  fortune  d'un 
grand  nombre  de  phrases  et  de  mots,  en  nous  faisant  as- 
sister à  leur  naissance,  à  leur  succès,  à  leur  déclin.  Sans 
doute  son  œuvre  a  moins  d'utilité  aujourd'hui,  puisque 
les  progrès  du  temps  et  de  la  civilisation  ont  condamné 
quelques-unes  de  ses  décisions.  La  théorie  des  Remarques 
peut  se  résumer  dans  cet  axiome  :  Un  mauvais  mot  fait 
pli4S  de  tort  qu'un  mauvais  raisonnement. 

Les  faits  démontrent  assez  Tinfiuence  qu'obtinrent  les 
Remarques  à  l'époque  de  leur  publication  :  peu  de  livres 
eurent,  en  si  peu  d'années,  autant  d'éditions  ;  peu  d'où* 
vrages  ont  été  autant  annotés,  commentés  ou  continués 
par  des  auteurs  divers  (2)  ;  aussi  Polisson  disait-il  en 

(1)  Discours  de  rentrée  du  9  novembre  1863,  par  M.  Maurel,  pre- 
mier avocat  général  à  la  Cour  impériale  de  Cbambéry. 

(2)  Remarques  avec  notes  de  Th.  Corneille  et  Patru,  3  vol.  in-12.— 
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1652  :  «  Les  Remarques  ont  été  choquées  de  plusieurs  ; 
il  n'y  a  presque  personne  qui  n'y  trouve  quelque  chose 
coïitre  son  sentiment  ;  cependant  on  connaît  bien  qu'elles 
s'établissent  peu  à  peu  dans  les  esprits  et  y  acquièrent  de 
jour  en  jour  plus  de  crédit.  » 

En  1704,  l'Académie  elle-même,  considérant  que  les 
Remarques  étaient  toujours  pour  une  foule  de  gens  la 
règle  du  langage,  et  que  cependant  le  temps  y  avait  ap- 
porté quelques  modifications,  publia  :  Observations  de 
V Académie  française  sur  les  Remarques  de  M.  de  Vau- 
gelas,  Paris,  Coignard,  in-4*,  avec  cet  avertissement  en 
tête: 

«  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE,  persuadée  que  les  Remarques 
de  M.  Vaugelas  sur  nostre  langue  méritent  leur  réputa- 
tion, a  cru  devoir  faire  imprimer  un  ouvrage  né  dans 
son  sein,  et  dont  la  beauté  a  esté  si  bien  reconnue.  Mais 
comme  la  suite  des  années  apporte  toujours  quelque 
changement  aux  langues  vivantes,  elle  a  esté  obligée  d  y 
adjouster  quelques  observations,  qui  sans  rien  oster  à  la 
capacité,  ny  même  à  la  pénétration  de  l'auteur  dans  l'a- 
venir, marquent  en  peu  de  mots  les  changements  arrivés 
depuis  cinquante  ans,  et  rendent  compte  de  l'usage  pré- 
sent :  règle  plus  forte  que  tous  les  raisonnemens  de  la 
Grammaire,  et  la  seule  qu'il  faut  suivre  pour  bien 
parler.  » 

Un  éloge  venu  de  si  haut  nous  dispense  d'en  dire  da- 
vantage ;  nous  renvoyons,  au  surplus,  au  remarquable 
article  qu'a  consacré  au  livre  de  Vaugelas,  l'illustre  cri- 
tique Sainte-Beuve,  à  l'occasion  du  discours  prononcé 

Bouhoors,  Doutes  sur  la  langue  française,  1674.  —  Remarques  nou- 
velles sur  la  langue  française,  1675.  —  Suite  des  remarques  nouvelles, 
16d2.  —  D'Aizy,  Génie  de  la  langue  française,  1685.  —  Aleman, 
Guerre  civile  des  Français  sur  la  langue,  1688,  etc. 
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par  M.  Maurel,  premier  avocat  général,  à  l'audience  so- 
lennelle de  rentrée  de  la  Conr  impériale  de  Chambéry. 
L'œuvre  de  Vaugelas,  cet  homme  au  parler  si  pur,  est 
appréciée  de  main  de  maître  par  le  célèbre  écrivain  dont 
le  haut  talent  est  trop  connu  pour  que  nous  ayons  à  insis- 
ter davantage  :  on  sait  que  ses  arrêts  étaient  sans 
appel. 

Un  avocat  de  Grenoble,  du  nom  d'AUeman,  édita,  en 
1690,  un  volume  de  Nouvelles  remarques  de  M.  de 
Vaugelas  ,  dont  il  prétendait  tenir  le  manuscrit  de 
M.  de  la  Chambre,  curé  de  Saint-Barthélémy.  Cet  ou- 
vrage, que  quelques-uns  refusent  d'attribuer  à  Claude 
Favre,  n'eut  aucun  succès. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  Tradicction  de  Quinte- 
Curcey  publiée  par  Vaugelas  lui-même  en  1647,  à  laquelle 
il  travailla  trente  ans,  la  changeant  et  la  corrigeant  sans 
cesse.  C'est  de  cette  œuvre,  le  premier  bon  livre  écrit 
correctement  en  français,  que  Balzac  a  dit  :  ««  L'Alexan- 
dre de  Quinte-Curce  est  invincible,  celui  de  Vaugelas  est 
inimitable!  » 

Vaugelas  composa  quelques  épigrammes,  mais  il  n'ex- 
cellait guère  en  ce  genre,  et  encore  n'était-ce  que  pour 
quelque  galanterie.  Pélisson  raconte  qu'un  jour,  passant 
à  Nevers,  où  la  future  reine  de  Pologne,  la  princesse 
Marie,  se  trouvait  alors,  quelques-unes  de  ses  demoiselles 
qui  faisaient  une  quête,  vinrent  dans  l'hôtellerie  où  il 
était  ;  il  ne  put  les  recevoir  à  cause  d'un  remède  qu'il 
venait  de  prendre  :  il  leur  envoya  deux  pistoles  avec 
cette  épigramme  : 

Empêché  d'un  empêchement, 
Dont  le  nom  n'est  pas  fort  honnête, 
Je  n'ai  pu  d'un  seul  compliment 
Honorer  au  moins  votre  quête. 
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Pour  en  obtenir  le  pardon, 
Vous  direz  que  je  fais  un  don 
Aussi  honteux  que  mon  remède  : 
Mais  rien  ne  paroît  précieux 
Auprès  de  l'Ange  qui  possède 
Toutes  les  richesses  des  Cieux  ! 

C'était  de  la  primcesse  qu'il  entendait  parler. 

Il  fut  gouverneur  (1),  sur  la  fin  de  sa  vie,  des  enfants 
du  prince  Thomas  de  Carignan,  dont  l'un  était  sourd  et 
muet,  et  l'autre  bègue.  «  Quelle  destinée,  disait  M.  Ram- 
bouillet, pour  un  homme  qui  parle  si  bien  et  peut  si  bien 
apprendre  à  parler,  qu'être  gouverneur  de  sourds  et 
muets  !  »»  Tallemant  (2)  dit  que  ce  fut  M"«  de  Carignan 
«  qui  fit  mourir  ce  pauvre  M.  de  Vaugelas  à  force  de  le 
tourmenter  et  de  l'obliger  à  se  tenir  debout  et  décou- 
vert. » 

Quand  Vaugelas  était  à  Paris,  il  allait  tous  les  jours 
à  l'hôtel  de  Rambouillet;  il  y  débitait  des  nouvelles,  «  où 
il  n'y  avoit  aucune  apparence,  et  il  croyoit  quasi  tout  ce 
qu'il  entendoit  dire.  »  Il  était  plein  de  candeur,  surtout 
attentif  aux  formes  du  langage,  aux  mots  bien  plus 
qu'aux  choses  ;  gentilhomme  d'ailleurs  de  belle  apparence, 
de  bonne  mine,  fort  dévot,  civil  et  respectueux  jusqu'à 
l'excès,  particulièrement  envers  les  dames;  craignant 
toujours  d'ofienser  quelqu'un,  circonspect  dans  les  dis- 
putes; —  tout  à  son  procès-verbal  élégant  et  per- 
pétuel. 

En  ses  dernières  années,  il  était  devenu  le  grand  tra- 
vailleur, la  cheville  ouvrière  de  l'Académie,  celui  qui 
tenait  la  plume  pour  le  Dictionnaire,  et  qui  avait  la  con- 

(1)  Sainte-Beuve,  Nouveaux  lundis,  VI.  344, 

(2)  Uistoriettes  de  Tallemanl  des  Réaux.  Paris,  1864,  ouvrage  où 
Ton  trouve  une  foule  d'anecdotes  curieuses,  mais  trop  de  cynisme. 


Digitized  by 


Google 


FAVRE,    VAUGELAS.  Î209 

duite  de  tout  Touvrage.  Mais  il  ne  lui  fut  pas  donné,  à 
lui  le  précurseur,  d'être  encore  le  metteur  en  œuvre 
dans  l'exécution  du  monument.  Il  lui  aurait  fallu  une 
seconde  vie  pour  en  venir  à  bout  et  en  voir  la  fin.  » 

Estimé  de  la  Cour  et  de  toute  la  ville,  réglé  dans  sa 
dépense  et  dans  sa  conduite,  Vaugelas  n'en  mourut  pas 
moins  fort  pauvre  en  février  1650,  âgé  de  65  ans.  Il 
souffrait,  depuis  la  fin  de  1649,  de  douleurs  violentes  à  la 
rate  :  un  mieux  se  manifesta,  il  se  crut  soulagé  et  voulut 
aller  prendre  l'air  dans  les  jardins  de  Thôtel  de  Soissons, 
où  il  avait  un  appartement.  Mais  son  mal  le  reprit  avec 
plus  de  violence  ;  il  envoya  un  de  ses  valets  appeler  du 
secours  :  avant  le  retour  de  ce  dernier,  l'autre  étant  sur- 
venu, le  trouva  rendant  un  abcès  par  la  bouche  et  lui  de- 
manda ce  que  c'était  :  ««  Fous  voyez,  mon  ami,  répondit- 
il  froidement,  ce  peu  que  c'est  que  de  Vhomme.  »»  Et  il 
expira  aussitôt  après. 

C'était  un  homme  agréable,  bien  fait  de  corps  et  d'es- 
prit et  de  belle  taille  ;  il  avait  les  yeux  et  les  cheveux 
noirs,  le  visage  bien  rempli  et  bien  coloré.  L'amabilité  de 
son  caractère  lui  fit  de  nombreux  amis,  parmi  lesquels, 
Faret  (1),  de  Chaudebonne,  Voiture,  et  sur  la  fin  de  sa 
vie,  Chapelain  et  Conrart  ;  mais  son  ami  de  cœur  était  le 
baron  de  Foras,  qu'il  appelait  son  frère. 

Cela  n'empêchait  pas  cet  honnête  homme  si  soigné,  si 
rangé  dans  son  lanp^age  et  dans  son  procédé  envers  tout 
le  monde,  vivant  d'ordinaire  auprès  des  grands,  d'être 
criblé  de  dettes.  On  rapporte  que  sur  la  fin  de  sa  vie, 
pour  éviter  ses  créanciers,  il  ne  sortait  que  le  soir,  et  on 

(1)  Nicolas  Faret  est  né  à  Bourg  en  Bresse,  vers  1565  :  d'abord 
avocat  au  Présidial  de  cette  ville,  puis  académicien.  On  prétend  que 
c'est  le  besoin  seul  de  [la  rime  qui  le  fit  choisir  par  Boileau  pour  ré- 
pondre au  mot  cahartt. 

14 


Digitized  by 


Google^ 


âiO  FAVBEy   VAUGBLAS. 

le  comparait  à  un  oiseau  de  nuit.  Sa  pension,  dont  on  a 
tant  parlé,  lui  était,  à  ce  qu'il  parait,  fort  mal  servie. 
Pour  lui  avoir  été  rendue  par  Richelieu,  elle  n'en  était 
pas  moins  précaire  :  les  lettres  de  Chapelain  en  font  foi. 

A  peine  était-il  enterré  que  ses  créanciers  se  saisis- 
saient de  ses  papiers  et  de  ses  cahiers  :  il  fallut  plaider 
et  avoir  un  arrêt  pour  que  l'Académie  rentrât  en  posses- 
sion du  manuscrit  du  Dictionnaire.  De  son  vivant,  il  avait 
été  contraint,  pour  se  procurer  quelque  argent,  de  ven- 
dre sa  baronie  de  Pérouges  à  Alexandre  de  Falaise,  con- 
seiller du  roi,  lieutenant  criminel  au  bailliage  de  Bourg  : 
avant  sa  mort,  il  l'avait  rachetée  des  héritiers  de  ce 
dernier. 

M®  Jacquet,  prêtre  à  Pérouges,  venait  de  baptiser,  le 
dernier  février  1627,  un  enfant  pour  honnête  Humbert 
Chasey  lorsque  le  nouvel  acquéreur  de  la  baronie  se  pré- 
senta pour  prendre  possession.  Nous  citons  cette  curieuse 
mention  qui  fut  faite  sur  le  registre  paroissial  avant  la 
signature  des  parties  :  «  Auquel  jour,  noble  Alexandre 
de  Falaizo,  conseiller  du  roy  au  siège  présidial  de  Bresse, 
seigneur  et  baron  dud.  Péroges,  a  prins  possession  de 
lad.  terre  et  a  esté  pnt.  au  pnt.  baptisée,  assistants  no- 
bles Charles  Charbonnier,  Philibert  Tardy,  aussi  con- 
seillers aud.  siège,  M'^  Philibert  Tamisier,  Jacques 
Vuydat  et  plusieurs  autres.  » 

Suivent  les  signatures  et  :  «  Et  moy  présent  et  estant 
sindic. 

Jacquet  baptizant.  » 

Tous  les  biens  de  Vaugelas  furent  vendus  après  lui 
pour  payer  ses  dettes,  à  l'exception  de  son  fief  de  Vau- 
gelas, qui,  par  substitution,  devait  revenir  à  son  frère 
René  Favre.  Celui-ci,  pour  se  mettre  en  propriété  réelle. 
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donaa  procuration  le  15  février  1656,  devant  M®  Amon- 
dry,  notaire  de  Savoie  ;  un  procès-verbal  fut  dressé  par 
les  experts-visiteurs  Gabriel  Estion,  maître  charpentier, 
et  Martin  Pilod,  maître  maçon,  de  Meximieux  ;  mais  le 
nouveau  seigneur  n*en  devait  pas  jouir  longtemps^ 
puisqu'on  a  vu  qu*il  mourait  au  mois  de  septembre 
suivant. 

Le  testament  de  Vaugelas,  ou  du  moins  un  article 
de  ce  testament  a  été  cité ,  et  il  serait  des  plus  remar- 
quables s*il  était  authentique.  Après  avoir  disposé  de 
tous  ses  effets  pour  acquitter  ses  dettes,  le  testateur 
ajoutait  : 

€  Mais  comme  il  pourrait  se  trouver  quelques  créan- 
ciers qui  ne  seraient  pas  payés  quand  même  on  aura  ré- 
parti le  tout,  dans  ce  cas,  ma  dernière  volonté  est  qu'on 
vende  mon  corps  aux  chirurgiens  le  plus  avantageusement 
qu*il  sera  possible,  et  que  le  produit  en  soit  appliqué  à  la 
liquidation  des  dettes  dont  je  suis  comptable  à  la  société  ; 
de  sorte  que  si  je  n*ai  pu  me  rendre  utile  pendant  ma  vie, 
je  le  sois  au  moins  après  ma  mort.  » 

Il  faut  entendre  probablement  par  là  que  Yaugelas, 
depuis  longtemps  malade  d'une  tumeur  vers  la  rate  ou 
TestomaCj  autorisa  Tautopsie  après  sa  mort.  Mais  pour 
ajouter  une  foi  entière  à  Tanecdote,  il  faudrait  une 
autre  autorité  que  Fréron  (1),  dont  le  témoignage  est 
insuffisant. 


(1)  Journaliste  français,  directeur  de  V Année  Littéraire,  en  1754  : 
sa  suspension  en  1776  par  le  Garde  des  sceaux  Huë  de  Miromesnil 
fut  cause  de  la  mort  de  Fréron  que  Voltaire  mit  en  scène  dans  sa 
comédie  de  VEcossaise  sous  le  nom  de  Frelon  :  il  eut  beaucoup  d'en- 
nemis à  cause  de  ses  critiques  qui  furent  cependant  réservées  et  s'at- 
taquèrent principalement  aux  innovations  qu'il  croyait  de  mauvais 
goût. 
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Claude  Favre  de  Vaugelas  possédait,  en  1642  (1),  la 
Rouge  ;  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  d'un  acte  bap- 
tistaire  de  cette  année,  où  il  est  dit  que  «  Louis  Nizeret, 
granger  en  la  grange  appelée  la  Grange-Rouge,  appar- 
tenant  à  M.  de  Vaugelas,  fut  parrain  de  Louis  Messimo.  »» 
La  Grange-Rouge  fut  achetée  par  Gabriel  Vernat,  qui  ha- 
bitait les  mêmes  appartements  de  réserve  qu'avait  occu- 
pés rillustre  académicien. 

L'humble  maison  de  Vaugelas  (2)  a  été  remplacée  par 
le  château  de  la  Rouge,  appartenant  à  l'honorable  famille 
des  Passerai  de  La  Chapelle,  famille  qui  a  su  conquérir, 
par  la  pratique  des  plus  hautes  vertus  et  par  une  bien- 
faisance inépuisable  pour  les  malheureux,  une  popularité 
bien  préférable  à  celle  que  lui  donnaient  déjà  et  l'éclat  de 
sa  naissance  et  la  position  sociale.  On  conserve  au  châ- 

(1)  Humbert  Ferrand,  p.  129.  M.  Humbert  Ferrand  dit  en  terminant 
sa  notice  sur  René  Favre,  qu'il  a  eu  entre  mains  les  documents  peu 
ou  point  connus  que  possède  M.  Aillod,  documents  que  de  nombreuses 
et  intelligentes  recbercbes  ont  mis  incidemment  en  la  possession  de  ce 
dernier,  lequel  s'occupe  d'une  histoire  complète  du  président  Fa- 
vre. Nous  souhaitons  vivement  de  voir  paraître  cet  ouvrage,  nous  sa- 
vons trop  quel  intérêt  sérieux  s'attachera  à  cette  œuvre  que  recom- 
mande à  l'avance  le  mérite  et  le  savoir  de  M.  Aillod,  aQtuellement 
substitut  de  M.  le  procureur  impérial  à  Valence. 

(2)  Le  nom  de  Vauf^elas  s'est  perpétue,  nous  ignorons  pourquoi, 
dans  l'honorable  famille  Vincent,  originaire  de  Saint-Étienne  en  Forez. 

Le  Bulletin  des  lois  du  2  août  1859,  n*  6818,  rappelle  un  décret  im- 
périal du  7  juillet  précédent,  qui  autorise  M.  Vincent  Claude-Aimé, 
propriétaire  à  Lyon  de  la  maison  où  est  la  mairie  du  2«  arrondissement, 
né  en  cette  ville  le  21  mai  1808,  à  ajouter  à  son  nom  patronymique 
celui  de  Vaugelas,  et  à  s'appeler  à  l'avenir  :  Vincent  de  Vaugelas. 

Cette  famille  avait  été  anoblie  par  Antoine  Vincent,  qui  décéda,  en 
1761,  conseiller  du  roi  à  Colmar,  ofûce  dans  lequel  il  fat  remplacé, 
en  1769,  par  son  fils,  Claude  Aimé  (V.  de  Valons,  Essai  d'v/n  nobi- 
liaire lyonnais.  Lyon,  A.  Brun,  1864). 
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teau  un  portrait  peint  sur  toile  du  célèbre  Vaugelas, 
qu'une  inscription  au  pied  nous  indique  avoir  été  faite  en 
1638  :^TA.  53.  J. 

La  bibliothèque  de  Lyon  possède  une  lithographie  in-8° 
par  Delpech  ;  la  tête  est  dirigée  à  droite  :  Vaugelas,  que 
l'inscription  au-dessous  indique  né  à  Chambéry  ei>  1585, 
paraît  être  à  Tâge,  non  plus  de  53  ans,  mais  à  celui  de 
35  à  40.  C'était  sans  doute  l'époque  où  il  était,  à  la  Cour 
de  France,  gentilhomme  de  la  Cour  d'Orléans  :  il  est  re- 
présenté la  face  bien  remplie,  le  corps  revêtu  d'une  cui- 
rasse sur  laquelle  broche  une  écharpe.  Il  y  a  loin  de  ces 
traits  fins  et  pleins  de  santé  à  la  figure  creusée,  morose 
et  railleuse  que  M.  Gumery  attribue  à  son  père  ;  à  53  ans, 
Vaugelas  est  plus  amaigri  et  plus  grave,  mais  c'est  tou- 
jours la  même  physionomie  douce  et  spirituelle,  les  mê- 
mes yeux  noirs,  le  même  visage  coloré. 

Qu'on  nous  permette,  en  finissant  cette  généalogie  des 
Favre,  puisque  Meximieux  doit  à  un  des  membres  les  plus 
connus  de  cette' famille,  l'heureuse  prérogative  d'avoir 
une  place  dans  notre  histoire  générale,  d'émettre  un  vœu 
sincère,  celui,  que  sur  l'une  de  ses  places  publiques,  pré- 
férablement  sur  celle  qui  a  vu  naître,  en  1585,  CLAUDE 
FAVRE  DE  VAUGELAS,  s'élève  une  modeste  statue  en 
bronze  (1)  du  grand  académicien.  Cet  hommage  tardif 

(1)  La  ville  de  Chambéry  a  élevé,  le  15  août  1825,  une  statue  en 
bronze  à  Antoine  Favre  (haut.  2"  50)  :  il  est  représenté  la  tête  nue,  les 
cheveux  renversés  en  arriére,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine,  en  cos- 
tume de  sénatonr  :  un  crayon  dans  une  main,  un  parchemin  dans  1  au- 
tre, sur  l'un  des  côtés  du  piédestal  est  la  Science  dans  l'altitude  de  la 
méditation  ;  sur  un  autre  la  Justice  élevant  la  main  ;  sur  la  face  princi- 
pale est  l'inscription  suivante  : 

Antoine  favrb 

PREMIER   PRÉSIDENT  DO   SkNAT  DB   SaVOIB, 

JURISCONSULTE    KMINRNT, 

ÉCRIVAIN    PROFOND, 

NÉ  EN  1557  ,   MORT  EN  1625. 

M.  Victor  de  Saint-Genis  mentionne  ainsi  ce  fait  :  «En  1825,  le  Sé- 
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n'est-il  pas  bien  d&  à  cet  intelligent  pionnier  (1)  de  la 
langue  française,  que  Boileau,  dans  ses  Réflexions  criti- 
ques sur  Longin^  proclame  si  justement  le  plus  sage  de 
nos  écrivains. 

E.   RÉVÉREND   DU   MeSNIL. 


nat  érige  un  tombeau  au  président  Favre,  et,  faussant  ThistAire,  le  cé- 
lèbre dans  des  discours  pleins  d'emphase ,  comme  si  Tautorité  du  suc- 
cès et  l' obéissance  aveugle  au  prince  suppléaient  à  la  fierté  du  carac- 
tère. » 
T.  III  p.  237. 

(1)  M.  Replat,  —  M.  de  Saint-Genis  le  nomme  le  Greffier  du  bel 

usage. 
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■T  «piaALEniiT 


DU  ROMAN  OU    PATOIS  LYONNAïS 


ESSAI   COKPARATIF  DB  PROSE  ET  PROSODIE  ROMANES 


(SCITl  (*) 


DE  L'ACCENT. 

Le  patois,  mieux  doté  sous  ce  rapport  que  le  français,  a 
retenu  de  Titalien  l'accent  prosodique  ;  à  ce  point,  que  plus 
d'une  fois,  quand  je  me  livrais  à  l'étude  de  celui-ci,  il  m'est 
arrivé  en  prononçant  l'italien  comme  je  l'aurais  fait  s'il 
eût  été  du  patois,  avoir  trouvé,  sans  m'en  douter,  l'intona- 
tion. Tombant  le  plus  ordinairement  sur  la  pénultième 
syllabe,  l'accent  s'exprime,  on  le  sait,  en  prolongeant  le 
son  sur  cette  syllabe,  laissant  à  peine  sentir  la  voyelle 
terminale,  l'omo,  la,  fénna;  la  crédénsa,  la  sciénsay  ina 
quellïri^  la  reviri,  la  passànda^  ina  batàgli  (contract  de 
l'italien  battaglia). 

Comme  celui-ci,  il  fait  longue  la  dernière  syllabe  dans 
les  noms  qui  correspondent  à  ceux  français  terminés  en  é 
ou  en  w,  la  vériià,  la  vérito,  la  virtù,  la  vartù,  la  sanità 
la  sando  ou  santo. 

Voilà  pour  les    substantifs  ;  passons    maintenant  au 

(*)  Voir  les  prëcédenles  livraisons. 
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verbe,  Tun  des  éléments  constitutifs  indispensables  d*une 
langue,  et  qui  a  dû,  par  ce  fait,  conserver  beaucoup  plus 
de  son  originalité.  Afin  de  mieux  démontrer  ce  degré  de 
parenté  de  notre  patois  lyonnais  avec  la  langue  italo-ro- 
maine,  je  conjuguerai  simultanément  les  trois  dialectes. 
Mais  auparavant,  et  afin  de  mieux  démontrer  encore  leur 
commune  origine,  je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
une  série  de  verbes  choisis  parmi  les  mots  les  plus  usuels 
du  langage  rustique,  comme  étant  ceux  qui  ont  dû  tout 
naturellement  se  transmettre  avec  le  moins  d'altération. 

BoRLÔ,  de  l'italien  borlare,  se  moquer.  En  patois  il  est 
pris  avec  l'acception  de  pie  urer.  faire  la  grimace(en  pleurant] . 

Bbure,  du  latin,  bruire,  gronder,  faire  du  fruit. 

Barboto,  barbottare,  marmotter, 

Semondre,  semonere,  gronder,  sermoner. 

Agassi,  agazzare,  exciter,  irriter. 

CoNTRAssi,  çontract  de  contra  ïre  ;  italien,  constrastare, 
contrarier. 

Se  démexNO,  dismenare,  s'agiter,  remuer. 

Renno,  rignare,  hennir,  grogner. 

Tribolo,  tribolare,  contrarier. 

Barreï,  barcelo,  barrelarey  tirer  en  tous  sens,  harceler, 
travailler  avec  peine. 

Gropp6,  gruppare,  saisir. 

Impugni,  de  l'italien  pugna,  le  poing,  empoigner. 

Graffinô,  graffiarcy  sgraffiare\  égratigner. 

Chaplô,  Calpestare,  fouler  aux  pieds. 

OcLÔ,  asclare,  refendre,  mettre  en  morceaux. 

Depessi,  de  l'italien,  pezzi,  pièces,  morceaux,  mettre  en 
morceaux. 

Petassi  même  étymologie  ;  mettre  des  pièces,  raccom- 
moder. 

Addure,  çontract  de  adducêre,  latin,  amener. 

Avindre  ;  latin,  advenire,  atteindre. 

QuAiRE  ;  latin,  qu^erere,  chercher;  d'où  quaito,  faire  la 
quête. 
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Chaire,  de  cadere,  tomber. 

SiGRE;  du  latin,  sequere,  sequi,  suivre. 

Trimô;  latin,  rimare,  traîner  (le  râteau  ou  la  herse), 

ERGO  TERBAM  RASTRIS  RIMANTUR  (Virg.). 

EssARTÔ,  sterparôy  fouir  la  terre  pour  enterrer  les  mau- 
vaises plantes,  piocher. 

Retroblô,  emblaver,  enterrer  le  chaume,  les  étroublons  ; 
de  l'italien,  stoppio,  toufiFe,  gazon. 

Appleï,  atteler,  mettre  au  joug;  du  latin,  applicare  (èoves 
jugo.) 

Palleï,  pallegiare^  remuer  avec  la  pelle. 

Ajustô,  ajustare,  ajuster. 

Traforô,  traforarey  traverser,  percer. 

Incastrô,  incastrarBf  emboîter. 

MoNDO  ;  latin,  Mundare,  éplucher,  nettoyer. 

CDf6  ;  latin,  Cimarb,  remplir. 

OaoLi;  ouiller,  de  Titalien,  oglio,  huile  (I). 

Arpéï,  herser  ;  de  arpa,  harpe  ;  de  ce  que  la  herse  est 
faite  comme  une  harpe;  ou  plutôt  la  harpe  comme  une 
herse;  car  celle-ci  a  dû  précéder  l'autre. 

Çemô,  contract  du  latin,  seminarb  , semer. 

Seï,  un  seitre  ;  du  latin  secare,  secator,  couper,  faucher, 
faucheur. 

Maissonnô,  moissonner  ;  du  latin,  messis,  moisson. 

EcouRE,  battre  le  blé;  latin,  excutere,  (escoutéré),  secouer. 

BiLLAUDÔ,  vendanger  ;  de  billèria^  risée,  plaisanterie  ;  de 
ce  qu'on  a  coutume  de  rire  et  plaisanter  en  vendangeant. 

ViNDAÏMi,  vindémiaref  vendanger. 

Trogli;  de  l'italien  toroglio^  pressoir;  torogliere,  torogli' 
presser,  pressurer  le  vin. 

(1  )  Les  Latins  oillaient,  huilaient  leurs  vins  ;  c'est-à-dire  mettaient  une 
touche  d'huile  sur  leurs  jarres  do  vin  pour  isoler  celui-ci  du  contact  de 
l'air  ;  d*oà  le  mot  otUUer,  cimer  une  pièce  de  vin. 
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Pouô,  tailler  la  vigne  ;  contract  du  latin  auputare,  couper, 

(PODTARE,  rOUARE,  POUÔ.) 

Applanô,  appianare,  applanir  (les  sillons  de  la  vigne), 
niveler. 

RusTicà,  (du  latin,  rusticare),  jeter  du  mortier  grossier, 
uNRUSTicOjUn  russo  ;  au  figuré  un  homme  grossier,  bourru. 

BuTÔ,  étamper  ;  italien,  butare.  susse,  pulsare,  pousser. 

Parverô,  polir,  (le  crépissage);  de  parvenzay  (donner 
belle  apparence.) 

Brotô,  remuer  ;  italien,  barattare  ;  d'où  le  mot  baratte, 
vase  à  battre  le  beurre. 

Intremô,  faire  la  litière;  de  Titalien,  stremaj  litière. 

SiMPn^Li,  secouer  ;  du  grec  $in,  ensemble,  et  de  l'italien, 
pigliarôf  prendre,  se  secouer  par  les  habitjs  ;  d'où  le  fran- 
çais houspiller,  housse^  vêtement,  et  pigliare. 

ÂvARTi  ;  du  latin,  avertere,  avoir  coutume. 

Regalo  (se)  ;  du  latin  eegalia  (facere),  faire  un  festin  de 
roi. 

S'ajas3i  ;  latin,  adjacerÎe,  s'accroupir  (1). 

Affarm6,  fermare,  arrêter  (un  marché,  un  domestique.) 

AiiMOLÔ,  aiguiser;  de  mo/a,  une  meule,  molarino^  aigui- 
seur ;  d'où  le  mot  patois,  faramolaire,  que  fa^  ou  travaille 
sur  la  meule. 

SYNTAXE  DU  VERBE. 

On  peut  rapporter  les  verbes  latins  et  italiens  à  trois 
conjugaisons  principales,  celles  en  are^  en  ère  et  ire  : 
am  are^  cred  ère,  sent  ire.  Les  verbes  romans  retiennent 
également  ces  trois  divisions  ;  on  trouve  : 

1«>  Les  verbes  en  6  ;  pour  a,  contract  de  are,  (a  prononcé 
ô,  à  la  Celte.) 

(1)  Magnifieaiy  que  lh)e  le  fenne  d'ajat  ;  littéralement  :  Magnificat  qui 
fait  lever  les  femmes  de  dessus  leurs  talons.  Gloria  patH  que  le  tome 
ajMfi,  Ghriapatri,  qui  les  fait  remettre  à  crouptoii,  (position  assise  des 
femmes  dans  quelques  pauvres  églises  de  campagne). 
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29  Ceux  en  re,  (contract  de  ère)  craïre,  pour  credere;  yin- 

DRE,  pour  YENDSRE  ;  PARDTRE,  de  AFPARERE  ;  CONBURE  de  CONBU- 
GERE. 

3»  Ceux  en  t  (ire  des  latins  et  des  italiens,  ir  du  français) 
SENTI,  sentire;  veni,  venire;  bailli,  donner;  vieux  mot 
celte  italianisé,  dont  nous  avons  conservé  la  racine  dans 
bail,  (on  dit  encore  en  style  de  palais,  bailler ^  donner 
à  bail.) 

A  cette  dernière  classe  se  rapportent  beaucoup  de  mots 
français  en  er  et  ir,  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  des  con- 
tracts  de  la  troisième  conjugaison,  er,  ir,  pour  ier  ou  ire. 

Afin  d^en  faire  mieux  saisir  les  similitudes  et  les  dis- 
semblances, je  mets  en  regard  les  trois  dialectes.  Quant 
au  français,  je  ne  l'y  ait  fait  figurer  qu'accidentellement, 
comme  point  de  comparaison  ;  chacun  pouvant  y  suppléer 
à  sa  guise. 


<"  conjugaison  bn  ô  ;  ARE  du  latin  et  db  l'italien. 

indicatif  PRIRENT. 

Latin. 

Ego  am  0  (1). 

Ta  am  as. 

nie  am  at. 

Nos  am  amus. 

Vos  am  ate. 

Illi  am  ant. 


Italien. 

Roman  ou  patois 

lo       am    0. 
Tu       am    i. 
Egli    am    a. 
Noi      am    iamo. 
Voi     am    àte. 
Eglinoàm    ano. 

y     am    0. 
T     am    e. 
Al     àm    e. 
Nos  am    ons. 
Vos   am    ôs. 
Is     am    ont. 

(1)  Dans  l'italien,  comme  dans  le  latin,  TadjoDCtion  da  pronom  #90,  io, 
est  facultative  et  ne  s'emploie  que  quand  la  clarté  du  discours  l'exige.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  dialectes  qui  en  dérivent  ;  la  désinence  ne 
distinguant  pas  assez  nettement  les  personnes.  Si  je  le  fais  figurer  avec  le 
latin  dans  ce  temps,  c'est  afin  d'en  mieux  démontrer  la  filiation  et  les 
nuances  décroissantes.  La  première  personne  ego,  io  de  l'italien,  se  trouve 
réduite  dans  le  patois  et  le  français  à  la  simple  consonne  j  ;  la  seconde  est 
mieux  conservée,  ainsi  que  la  troisième.  Celles  du  pluriel  n'ont  presque 
subi  aucun  changement. 
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IMPARFAIT. 

Changement  euphonique  du  B  en  V . 


Am  abam . 

Am  abas. 

Am  abat. 

Am  abamus. 

Am  abatis . 

.Am  abant. 


Am  avi. 

Am  avjsti. 

Am  avit. 

Am  avimus. 

Am  avistis. 

Am  aiyerunt. 


Am  abo. 

Am  abis . 

Am  abit« 

Am  abimus. 

Am  abitis. 

Am  abmit. 


Am  a! 

Am  ato. 

Am  emos. 

Am  ate. 

Am  ent. 


Am  em. 

Am  es. 

Am  et. 

Am  emos. 

Am  etis. 

Am  ent. 


Am  àva. 

Am  avi . 

Am  àva . 

Am  avàmo. 

Am  avàte. 

Am  àvano. 

PARFAIT. 

Am  ai. 

Am  asti . 

Am  6. 

Am  àmmo* 

Am  àste. 

Am  àrono. 

FUTUR. 

Am  erô  (2). 

Am  em. 

Am  erà. 

Am  erèmo . 

Am  erète . 

Am  erànno . 

IMPÉRATIF. 

Am  a! 

Am  i. 

Am  iamo . 

Am  àte. 

Am  ino. 

SUBJONCTIF  PRÉSENT. 

Che  ami. 

Che  tu    ami . 

Che  egli    àme. 

Che  noi    amiàmo. 

Che  Yoi    am    iàte. 

Che  am    ino . 


y      am  ève . 

T'     am  ôve. 

Al     am  ôve . 

Nos  am  ovions. 

Vos  am  ôvios. 

Is     am  èviont. 


J'      ami. 

T'     amis . 

Al     am    it. 

Nos  am    imo. 

Vos  am    ite. 

Is     am    iront  (1). 


y      am  araï. 

T'     am  arais. 

Al     am  arà. 

Nos  am  arons. 

Vos  am  aris. 

Is     am  aront. 


Am    a! 

Qu'    al    am  e. 

àm  ons. 

am  6s. 

Qa'    is    am  ant. 


Que    j'    àma. 
Que    t'    àme . 
Qu'    al    àme. 
Que    j'    amions. 
Que  vos  amiôs. 
Qu'is    am    ant. 


(1)  Le  français,  f  aimai,  (u  aimai,  il  aima,  est  calqué  sur  Titalien.  Le 
patois  est  un  contiact  du  latin,  ami  pour  amavt. 

(2)  /aimerai,  la  lettre  r,  remplaçant  ici  le  6,  pour  le  futur,  eo  patois  et 
eu  italien,  parait  retenir  cette  désinence  d'un  dialecte  antérieur. 
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IMPARFAIT    OD    CONDITIONNEL. 


Am 

arem. 

Am 

erei. 

J'am    arïns.' 

Am 

ares. 

Am 

erésti . 

T'am    arjos. 

Am 

aret. 

Am 

erèbbe. 

Al   am   arit. 

Am 

are m us. 

Am 

erèmmo. 

Nos  am  arions. 

Am 

aretis. 

Am 

eré>te. 

Vos  am   ariùs. 

Am 

arent. 

Am 

erèbbero. 

Is     am    arriant 

PARFAIT  ET  PLUS  QUE  PARFAIT  :  tempS  COmpOSés. 

Que  j'eia,  j'ussia  amô. 


Am   are  (1) . 
Am    ans. 
Amatus,    a.  um. 


INFINITIF  PRÉSENT. 

Am    are . 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Am  ante. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Am    ato,    ata. 


Am    6. 
Am    ant. 
Amo.    am    6sa . 


Perd  0. 

Perd  is. 

Perd  it. 

Perd  imos. 

Perd  itis. 

Perd  unt. 


Perd  ebam. 

Perd  ebas . 

Perd  ébat. 

Perd  ebamas. 

Perd  ebatis. 

âerd  ebant. 


lo 
Tu 
Egli 

Noi 
Voi 
Egli 


CONGUQAISON . 

perd  0. 

perd  i . 

perd  e. 

perd  jamo. 

perd  ete . 

perd  ono. 

IMPARFAIT. 


Perd  eva. 

Perd  evi. 

Perd  eva. 

Perd  evamno. 

Perd  evate. 

Perd  èvano . 


Je  perd    o. 

Te  perds. 

A  perd  (2). 

No  pàrd    ons . 

Vo  pard    is. 
I       perd    on 


(3). 


Je  pard  îns.  (4) 

Te  pard  \bs . 

A  pard  iet. 

No  pard  ions . 

Vo  pard  iôs. 

I  pard  iant. 


(1)  L'infinitif  français  montre  bien  la  prononciation  de  Va  latin  à  la 
celte,  amare^émére.  (Même  remarque  pour  les  temps  suivants). 

(2)  À  pour  al  :  VI  s'élide  devant  une  consonne  :  al  ame^  a  perd. 

(S)  Voici  un  verbe  qui  montre  bien  avec  quelle  facilité  Va  et  Vê  se  con- 
fondaient. On  verra  également  dans  les  temps  suivants  cette  confusion. 

(4)  [ïnjïgn^  son  nazal).  Le  roman  a  retenu  la  désinence  ancienne  qut 
nous  avons  remarquée  plus  haut  pour  le  conditionnel  du  subjonctif. 
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Perd  idi. 

Perd  idisti. 

Perd  idit. 

Perd  idimus. 

Perd  iditis. 

Perd  iderunt. 


Perd  am. 

Perd  es. 

Perd  et. 

Perd  émus. 

Perd  etis. 

Perd  eut. 


Perd  6. 

Perd  eto. 

Perd  amas. 

Perd  ete. 

Perd  ant. 


Perd  am. 

Perd  as. 

Perd  at. 

Perd  amus. 

Perd  ete . 

Perd  ant. 


Perd  erem. 

Perd  ères. 

Perd  eret. 

Perd  eremus. 

Peid  eretis. 

Perd  ereat. 


PARPArr. 

Perd  ei,  perd  etti  ou 
persi. 

Perd  esti. 

P«rd  i,  perd  ette  ou 
perse. 

Perd    emo. 

Perd    este. 

Perd  erono,  etteroou 
persèro . 

FUTUR. 

Perd  erô . 

Perd  erei. 

Perd  era. 

Perd  erèmo. 

Perd  erete. 

Perd  eranno. 

lUPÉRATIF. 

Perd  i. 

Perd  e. 

Perd  amo. 

Perd  ate . 

Perd  àno. 

SUBJONCTIF    PRÉSENT. 


Che  perd 
Che  perd 
Che  perd 
Che  perd 
Che  perd 
Che  perd 


a. 

i. 

a. 

iamo. 

iate. 

àno. 


Je    pardi. 

Te   pardis. 
A     pardit. 

No  pardJmmo. 

Vo  pardite. 

I     pard  iront  (1). 


Je  pad    raï    (i). 
Te  pad    r;iis. 
A   pad    ra. 
Nos  pad    rons. 
Vo  pad    ri. 
I  pad    ront. 


Perds  ! 
Qu'a  perde  ! 
Pard    ons  1 
Pard    i. 
Qui  perd    ant. 


Que  je  pérda. 
Que  te  pèrdas. 
Qu'a  perde. 
Que  je  pardions. 
Que  vo  pard  i5s. 
Qu'  i   pard  ant. 


IMPARFAIT  CONDITIONNEL. 

Perd  erei . 

Perd  erésti . 

Perd  erèbbe. 

Perd  erèmo 

Perd  eresle. 

Perd  erèbbero . 


Je  padrïns  (3). 

Te  padriôs. 

A  padrJt. 

Je  padrions. 

Vo  padriôs. 

I  padriànt. 


(1)  Le  roman,  simple  contract  du  latin. 

(2)  L'italien  et  le  roman  conservent  la  forme  antérieure  signalée  dans  le 
temps  correspondant  de  la  première  et  de  la  neconde  conjugaison. 

(3)  Même  remarque  que  plus  haut. 
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PRETERIT. 


Perd 

iderim. 

Perd 

ideris. 

Perd 

iderit. 

Perd 

iderimus. 

Perd 

iderilis. 

Perd 

ideruut. 

Che  perd 

essi. 

Que  je  pard 

issia. 

Che  perd 

essi. 

Que  te   pard 

issiôs. 

Che  perd 

esse. 

Qii'     a  pard 

issia. 

Che  perd 

essimo. 

Que  no  pard 

issions. 

Che  perd 

este. 

Que  vo  pard 

issiûs. 

Che  perd 

éssero . 

Ou'    i    pard 

issiant. 

PARFAIT  ET  PLUS  QUE  PAUFAiT  :  temps  composés. 
Que  j'eia,  que  j'ussion  pardu. 


INFINITIF. 

Perd    ère. 

Perd 

ère. 

Pêdre  (contract  de  per- 

dere) 

Perd    ens. 

Perd 

ente. 

Pard    ant 

^ 

Perd    itus. 

Perd 

uto    uta. 

^Pard    u 

ua. 

3me 

CONJUGAISON. 

Sent    0  (pour  sentio). 

lo    sénto. 

Je  sient 

0    (siinto) . 

Sent    is. 

Tu    sent    i. 

Te 

siens. 

Sent    it. 

Egli 

sent    6. 

A 

sient. 

Sent    imus. 

senliamo. 

No  sient  ons. 

Sent    itis. 

sent    ite. 

Vo  sienti. 

Sent    iunt. 

sent    ôno. 

1 

sient 

ont. 

IMPARFAIT. 

Sent  iébam. 

Sent 

iva. 

Je 

siëntieins.  (1). 

Sent    iebas. 

Sent 

ivi. 

Te  sient 

tiô. 

Sent    iebat. 

Sent 

iva. 

A 

sient 

iét. 

Sent    iebamus. 

Sent 

ivàmo. 

Nos  sient 

ions. 

Sent    iebatis. 

Sent 

ivàte. 

Vos  sient 

iôs. 

Sent    iebant. 

Sent 

ivano . 

PARFAIT. 

Is 

sient 

iant 

Sent    ii,  !  (pour  sen- 

Sent 

ivi. 

Je 

sient 

tis. 

ti  vi). 

Sent    ïvisti  ou  îsti .  ^ 

Sent 

isti. 

Te 

sient 

tis. 

Sent  ivit  ou  sent  iit,ît 

Sent 

ivi. 

A 

sient 

it. 

Sent  ivimus. 

Sent 

îmmo. 

No 

sient 

imo. 

Sent  iistis  ou  ivistis. 

Sent 

iste. 

Vo 

sient 

ite. 

Sent  ierunt,  iyerunt. 

Sent 

irono. 

FUTUR. 

I 

sient 

iront. 

Sent    iero    ivero . 

Sent 

iro. 

Je 

sient 

KQ. 

Sent    ieris. 

Sent 

irei. 

Te 

siént 

rais. 

Sent    ierit. 

Sent 

ira. 

A 

sient 

ra. 

Sent    ierimus. 

Sent 

iremo . 

No 

sient 

rons. 

Sent    ieritis . 

Sent 

irete. 

Vo 

sient 

ri. 

Sent    ierunt. 

Sent 

iranno . 

Is 

sient 

ront. 

(1)  Même  remarque  que  pour  les  temps  correspondants  des  deux  pre- 
mières eoDJugaisons. 
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Sent  i. 

Sent  ito. 

Sent  iamus. 

Sent  ite. 

Sent  iant. 


Sent  iam. 

Sent  ias. 

Sent  iat. 

Sent  iamus. 

Sent  iatis. 

Sent  iant. 


Sent  irem. 

Sent  ires . 

Sent  iret. 

Sent  iremus. 

Sent  iretis. 

Sent  irent. 


IMPÉRATIF. 

Sent  i. 

Sent  a. 

Sent  iamo. 

Sent  ite. 

Sent  ano. 

SUBJONCTIF  PRÉSENT. 

Che  senta. 
Che  senti. 
Che  senta. 
Che  sentiamo. 
Che  sentiate. 
Che  sentano. 

CONDITIONNEL. 

Sent  irei . 

Sent  iresli . 

Sent  irebbe . 

Sent  irèmmo  • 

Sent  ireste . 

Sent  irèbbero. 

PRÉTÉRIT. 

Que  je  sintissia. 


Siens  ! 

Qu'a    siente. 

Sientons  ! 

Sienti  ! 

Qu'i    sientant. 


Que  je  siint    a. 
Que  le  sient    e. 
Qu'a  sient    e. 
Que  no  sientions. 
Que  vo  sienlios. 
Qu'i  siéntiant . 


Je  sientrîns. 

Te  sienlriô. 

A  sintriet. 

No  siéntrions. 

Vo  sientriôs. 

I  siéntriant. 


PARFAIT  ET  PLUS  QUE  PARFAIT. 

Que  j'aïa  ou  J'eussia  sienti  ou  siintu. 


Sintire. 

Sent    iens. 

Sent    itus,  a,  mn. 


INFINITIF. 

Sent    ire . 
Sint    endo.  . 
Sint    ito    ita. 


Sientre  ou  sienti . 
Sientant. 
Siéntu,  ua. 


Nous  allons  donner  actuellement,  comme  complément, 
les  deux  verbes  auxiliaires  Être  et  Avoir,  auxquels  ont  si 
souvent  recours  les  langues  modernes  pour  former  certains 
temps  qui  leur  font  défaut.  Ceux-ci  ont  retenu,  dans  le 
roman  aussi  bien  que  dans  l'italien,  plus  d'éléments  de 
leur  forme  primitive  ;"ce  qui  s'explique  facilement,  en  ce 
sens  qu'étant  d'un  usage  aussi  familier  pour  rendre  les 
expressions  correspondantes  d'un  langage  nouveau,  ils 
ont  dû  retenir  par  ce  fait  beaucoup  plus  de  leur  commune 
acception.  Voici  d'abord  le  verbe  être. 
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INDICATIF   PRESENT. 

Ego 

sum. 

lo      sono. 

Je    su. 

Tu 

es. 

Tu     sei. 

T'    esse. 

Ule 

est. 

EgU  è. 

Al    est. 

Nos 

sumiis. 

Noi    siamo. 

No   sons 

Vos 

estis. 

Voi    siate. 

Vos  êtes. 

Illi 

sont. 

Egino    sono. 

I      sont 

Ce  temps  est  pour  les  deux  langues  néo-latineSy  entiè- 
rement calqué  sur  le  latin. 


IMPARFAIT. 

Eram. 

lo    era. 

J'    êquïns. 

Eras. 

eri. 

T'   êqui  os 

Erat; 

era. 

Al  êqu  iet. 
Nos  equions. 

Eramus. 

eravamo . 

Eratis. 

eravate. 

Vos  êqui  ôs . 

Erant. 

eravanno. 

PARFAIT . 

Is    êqu    iant 

Fui. 

Fui. 

Je    fu. 

Fuisti. 

Fosti. 

Te  fus. 

Fuit. 

Fû. 

A   fut. 

Fuimus.    • 

Fununo. 

No  fummo, 

Fuistis. 

Foste. 

Vo  fute. 

Fuerunt. 

Fùrono . 

PUTDR. 

l     furent. 

Ero. 

Sarô. 

Je    ser^. 

Eris. 

Sarai. 

Te  serais. 

Erit. 

Sarà. 

A     sero . 

Erimus. 

Saremmo . 

No  serons. 

Eritis. 

Sarete. 

Vo  servis. 

Erunt. 

Saranno. 

IMPÉRATIF . 

I     seront. 

Su. 

Sii. 

Seil 

Esto. 

Sia. 

Qu'a  seïe  1 

Siamus. 

Siamo. 

Seïons  ! 

Este  ou  estote. 

Siate. 

Seïs  ! 

Sunto. 

Sieno. 

SUBJONCTIF  PRÉSENT. 

Qu'i  séiant. 

Sim,  sis,  sit. 

Ghe  sia. 

CONDITIONNEL . 

Que  je  seïa. 
Que  te  seia. 
Qu'aseie. 

Erim,  eriB,  erit. 

lo  sareï. 

Je  sarïns. 
Te  sariôs. 
A    seriet  (1) 

(1)  KaHen  ou  roman,  forme  précxistcntc. 


15 
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PARFAIT  et  PLUS  QOE  PARFAIT  du  verbe  iivoîr,  avoc  Ic  subs- 
taotif,  fuerim,  fuissem:  que  f&ia^  que  je  fussia  aito. 


INFIFITIF . 


Esse. 

Ëssens  ou  essendo . 

Status,  a  um. 


Essere. 
Essendo. 
Stato.  ata. 


Être  (estre). 

Âïtant. 

Aïtô. 


VERBE  AUXILLAIRE  AVOIR. 


Hab 

eo. 

Ho. 

J'aï. 

Hab 

es. 

Haï. 

T'ôs. 

Hab 

et. 

Ha. 

Al  a. 

liab 

émus. 

Abbiamo. 

Nos  ons  ou  j'ons. 

Hab 

etis . 

Avète. 

Vos  aide  ou  vos  eï. 

Hab 

ent. 

Hanno. 

IMPARFAIT. 

Is  ant    (1). 

Hab 

ebam. 

lo     av   eva. 

y    eïns. 

Hab 

ebas- 

Tu    av    evi. 

T    e    iÔ8. 

Hâb 

ebat. 

Egli  av    eva. 

Al  eïet. 

Hab 

ebamus. 

Noi'av    evamno. 

Nos  eions  on  j^eïons 

Hab 

ebatis. 

Voi  av    evate. 

Vos  eiôs. 

Hab 

ebant. 

Eglino  av  evanno. 

PARFAIT. 

Is     eiant  (2). 

Hab 

ui. 

Ebbi. 

r     us. 

Hab 

uisti. 

Av    esti. 

T'     ûs 

Hab 

uit. 

Ebbe. 

Al     ut. 

Hab 

uimus. 

Av    emmo . 

Nos  ùmes. 

Hab 

uistis. 

Av    esti. 

Vos  ûtes. 

Hab 

uerunt. 

Av    èbbero. 

Is     ûront  (3). 

(1)  L'italien  est  un  contnct  du  latin.  Le  patois  surenchérit  encore 
celui-ci. 

(2)  L'italien  change  les  &  en  v  ;  quant  an  roman,  il  est  à  remarquer  que 
les  imparfaits^  tant  au  présent  qu'au  subjonrtif,  conservent  leur  forme 
préexistcnte  (du  celte  probablement)^ 

(3)  L'italien  s'est  formé  du  radical  en  changeant  l'a  et  l'u  en  e;  le 
roman,  de  même  que  le  français,  n'a  retenu  que  le  terminatif  du  mode. 
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FUTUR. 


Hab    ebo. 

Avr    ô.                      1 

r      araï. 

Hab    ebis. 

Att    ai. 

T'     arais. 

Hab    ebit. 

Avr    à. 

Al     arà. 

Hab    ebimas. 

Avr    èmno. 

Nos  aronsou  j'arons 

Hab    ebitis. 

Avr    ète. 

Vos  ans. 

Hab    ebant. 

Avr    ànno. 

IMPÉRATIF  . 

Is     arant  (1). 

Habe. 

Abbi. 

Eï! 

Habeto.  ~ 

Abbia. 

Qu'ai  eïe. 

Habeamus 

Abbiamo. 

Eïons  ! 

Habetote  ou  babete . 

Abbiate. 

Eïs! 

Habent. 

Abbianno. 

SUBJONCTIF     PRéSENT. 

Qu'is  eïant  (2) . 

Habeam,  as,  at. 

jChe    abbia. 

CONDITIONNEL. 

1  Que  j'eia. 

Haberem. 

Avreï. 

J'arïns. 

Haberet. 

Avresti .             ' 

T'ariôs. 

Haberes. 

Avrebbe. 

Al  arit  ou  al  arriet . 

Haberemus 

Avremno . 

Nos  arioiis. 

Uaberetis. 

Avreste . 

Vos  î.ri6s. 

Haberent. 

Avrèbbero. 

PLUS  QUE  PARBAIT. 

Is     ariant  (3). 

Habuerim. 

Che  ebbi. 

Que  j'eia. 

Que  j'ussia  avu,  fran- 

Habuissem. 

Che  avessi  avulo. 

çais,  que  j'eusse  eu 

INFINITIF. 

Hab  ère. 

Avère. 

Avi. 

Habens. 

Avente. 

Aïant. 

Habutus,  a  um. 

Avulo    a. 

Avu  ou  ail . 

(1)  On  remarquera  que  les  trois  dialectes,  italien,  roman  et  français, 
quoique  divergents  en  apparence,  ont  ici  la  même  forme  ;  l'italien  en  chan- 
geant le  b  en  v,  le  français  en  changeant  le  v  de  Titalien  en  u,  et  le  roman 
ou  patois,  plus  abréviatif  encore,  en  les  supprimant  l'un  et  l'autre. 

(2)  Le  roman  encore,  conserve  ici  sa  forme  antérieure  qui  s'est  transmise 
au  français. 

(S)  Même  remarque  que  plus  haut. 
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VERBES  IRREGULIERS  ET  IMPERSONNELS. 


CraKrk,  croire,  de  la  seconde  conjugaison;  présent,  je 
ereto,  te  crets,  a  cret,  nos  créions^  vo  creïs  ou  vo  cratde,  i 
créiont.  Parfait,  je  cretns,  te  creïs ,  a  creït,  no  creïmmo^ 
vo  creitSy  i  creiront. 

EcouRRE,  battre  le  blé.  Técoio^  fécouSy  al  ecout,  nos 
ecoionSy  vos  ecois,  is  ecoiont. 

Id.  pour  secourrey  secouer. 

Bailli,  donner;  futur  je  baiUirai  ou;e  borrai. 

Baïre,  boire,  je  bevvOy  te  bets;  futur,  je  beraî;  impératif, 
betsl 

Paraître  ou  parutre,  paraître  ;  présent,  je  paraïsso  ou 
je  parusso, 

Brure,  gronder;  je  brûio;  impératif,  bru!  au  pluriel 
bruil 

Addure  pour  adducere,  apporter,  fadduio. 

QuAiRE,  chercher  ;  ne  se  dit  qu*à  Tinfinitif  :  viens  ou 
quaire,  viens  le  chercher.  La  même  chose  pour  coitiy  se 
hâter;  à  Timpératif,  coïti  te  ! 

Se  foletô,  s'amuser  ;  au  parfait,  je  no  sons  foleto. 

Sedessiô,  se  désaltérer;  à  Timpératif;  dessia-te. 

Seblô.  oublier;  binô,  biner;  arpeï,  herser;  pouà,  tailler  la 
vigne;  rusticô,  parvero,  rustiquer,  polir  (une  muraille); 
EGREÏ,  aiguiser  (une  faux,  une  serpette,  avec  le  grès)  ne  se 
disent  également  qu*à  l'infinitif. 

0  MoiLLE,  0  VA  MoiLLi,  il  pleut,  il  va  pleuvoir  ;  du  latin 
moMtre,  qui  ramollit  (la  terre). 

0  piCASSE,  de  l'italien  pichiare,  heurter,  frapper;  grosses 
gouttes  de  pluie  (qui  font  du  bruit  en  tombant(. 

0  j6le,  0  vARGLiAssE,  il  gêlc,  il  vcrglace  ;  en  italien,  giallOy 
giacciOf  gelée. 
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Fkomogi,  nettoyer  (une  étable)  ;  au  figuré,  se  fromogi^ 
commettre  une  incongruité,  vieux  mot  conservé  de  la  lan- 
gue celtique,  dont  nous  trouvons  le  radical  dans  l'anglais, 
broom,  balai  et  le  verbe  to  moue,  mouvoir,  agiter,  faire 
agir  le  balai,  balayer.  (Se  rappeler  ce  que  j*ai  dit  en  com- 
mençant sur  les  changements  de  consonnes.)  Nous  retrou- 
vons la  même  étymologie,  plus  accentuée  encore,  dans  le 
mot  français  fromage^  qui  n'a  d'analogue  dans  aucune 
autre  langue  ;  et  qui  exprime  Taction  d'agiter  du  lait  avec 
une  sorte  de  petit  balai  pour  en  séparer  la  partie  caséeuse; 
commme  nous  disons  encore  aujourd'hui  de  la  crème 
fouettée. 

PRÉPOSITIONS,  CONJONCTIONS,   ADVERBES. 

Après  avoir  démontré  la  commune  origine  de  nos  verbes 
romans  avec  le  latin  et  l'italien,  je  vais  continuer  cette 
analogie  par  les  autres  parties  du  discours,  prépositions, 
conjonctions,  adverbes.  Comme  elles  ont  cours  à  chaque 
instant  pour  exprimer  la  pensée,  elles  ont  dû,  moins 
qu'aucune  autre,  subir  des  altérations  :  aussi  allons-nous 
les  retrouver  avec  des  marques  non  moins  évidentes  de 
cette  communauté  d'origine. 

Et  des  Latins,  prononcé  comme  les  Italiens  e,  los  omos-è 
le  fenne. 

0,  cela  ;  latin,  hoc  :  hoc  est  ;  ov  èsty  cela  est;  (le  v  est  ici 
une  addition  euphonique). 

Etot,  aussi;  Vitem  ou  le  quoque  des  Latins  {le  fleurs  et 
lefollie-z-etot  ;  flores^  folii  quoque), 

Iquin,  hic,  cela  {laissi  me  iquin^  laisse-moi  cela). 

Iqui,  hic,  ici,  là;  betta-zou  iqui,  mets-le  là. 

D'nqui,  com' iquin,  HiNc,  dc  cette  manière,  comme  cela. 

Celiqui,  celaïqui,  hiCf  hœc,  celui-ci,  celle-là. 

Chôcun,  chôcuna;  ciascuno^  ciascuna^  celui-ci,  celle-là. 

Lo  QUN,  LA  QUNA,  Icqucl,  laquelle,  quis,  QUiE. 

Adonc,  ad  hunc  {momentum]y  maintenant. 
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Onte,  d'onte,  où,  d*où;  onte  allo-vo't  (Tonte  veni-vo?  où 
allez-vous?  d*où  venez-vous?  undà. 

CÔR,  du  grec  yap,  car  (fc  pour  gr,  et  a  prononcé  o). 

DuÀ,  jAM  (d;am);deja. 

Betout,  peut-être,  betto,  mettez  !  (que  cela  soit). 

Insian,  insieme,  ensemble. 

Certa,  certè.  certes  ! 

Bien  que,  afin  que;  benchè,  affinehè^  bien  que,  afin  que. 

Pou,  PARUM  Iparoum,  paoûrrif  paou,  pou  ;  peu). 

Mai,  du  latin  magis  (a  prononce  ai,  maigis;  puis,  par 
abréviation,  mai),  davantage,  plus. 

Prot,  latin  prô,  assez. 

Bein,  latin  benê,  fou  ai  hein  dit  ;  mais  je  l'ai  dit  ! 

SÏN,  latin  SINE,  sans. 

Su,  soR,  du  latin  super,  su  la  branchi, 

So,  suB  (Va  pour  Tu),  so  la  man^  sous  la  main. 

Quosi,  quasi  (a  prononcé  o),  presque. 

Quant,  quantum,  quant  de  vai  ?  combien  de  fois  ? 

Quand,  quandô.  (quant  à  me,  parce  qu'o  vest  de  me). 

Moins,  minus,  moins. 

Dedin,  intus,  dedans. 

Defours,  foras,  dehors. 

OuTOR,  A  l'lntor;  intomo,  autour,  à  Tentour. 

OuTRo,  ultra  (oultra),  en  outre. 

Vai,  versus,  vers,  vai  chi  no,  vai  la  maison^  chez  nous, 
vers  la  maison. 

Chi  (cy,prononcé  tchi)  cy  el ret  (vieux  langage),  chez  le  roi. 

In  ô,  in  omont,  en  haut,  en  amont,  en  montant;  de  ovo, 
hauteur,  petite  élévation,  d'où  ovation. 

In  avar,  ou  in  devallant,  en  bas,en  descendant  (la  vallée); 
var  pour  val^  vallis,  vallon,  vallée. 

D'   MONIN, 


A  continuer. 
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RECUEIL  DE  BALIVERNES,  RENCONTRES,  ANECDOTES,  RÉFLEXIONS 
ETC.  AYANT  TRAIT  A  LA  VILLE  DE  LYON ,  ET  EXTRAIT  DES  PA- 
PIERS DE  FEU  PETRUS  VIOLETTE. 


(Suite)  * 

Jnloine  Gaultier  de  iUfonfdor^c  est  cité  parmi  les  auteurs 
dramatiques  du  siècle  dernier  pour  avoir  composé  les  Fêle$ 
d^Hébé  9   ballet  en  quatre  actes  ,  musique  de  Rameau,  et 
r Opéra  de  société  ,    musique  de  Giraud,  joué  en  1762. 
Voici  quelle  était  sa  &mille  : 
Christophe  Gaultier^  originaire  de  St -Etienne  en  Forez, 
notaire  et  greffier  de  la  juridiction  d'Ainay»  fut  père  de  : 
Gaspard  Gaultier,  receveur  de  la  ville  de  Lyon,  qui 
épousa  Louise  Michon  et  fut  père  de  : 
!•  Pierre^ 

2*  Mariey  qui  épousa  Antoine  Saladin  du  Fres- 

ne,  (1)  trésorier  de  France,  et  mourut  le  15 

février  1738. 

Pierre  Gaultier  fut  secrétaire  du  roi,  receveur  et  éche- 

vin  en  1725  et  1726  ;  il  mourut  le  20  novembre  1733. 

De  sou  mariage  avec  Louise  de  Barcos,  il  eut  : 

*  Vêir  les  précédentes  livraitons. 

(1)  Le  Fresne,  charmante  maison  de  campagne  sur  les  bords  de  ta  Saône, 
au-dessus  de  l'Ilo-Barbe.  Elle  n*a  pas  encore  été  gâtée  par  le  goût  mo- 
derne. Les  armes  des  Satadim  se  voient  sculptées  sur  un  cartouche  qui 
orne  la  terrasse. 
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V  Agathe,  qui  épousa  en  1723,  Jacques-Annibal 
Claret  de  la  Tourette  ; 

2*»  Gaspard  Gaultier ,  seigneur  de  Dortans  enBugey, 
qui  fut  reçu  conseiller  à  la  Cour  des  monnaies  de 
Lyon  le  2  mars  1723  et  mourut  le  24  août  1743, 
sans  alliances. 

3**  Antoine  Gaultier  de  Montdorge,  né  à  Lyonen  1727 , 
mort  à  Paris  le  2&  août  1768.  Il  fut  maître  de  la 
chambre  aux  deniers  du  roi  et  membre  de  l'Aca- 
démie de  Lyon.  Il  avait  épousé  M"*  Guillet. 

k^  Léonard-Claude  Gaultier,  reçu  trésorier  de  France 
le  l^""  avril  1733. 

&"  N...  Gaultier  de  Mezia,  seigneur  de  Pusignan  en 
Dauphiné,  chevalier  de  Saint  Louis,  qui  épousa 
M"®  Hue.  Il  fut  père  de  Hugues  Gaultier  de  Pusi- 
gnan, qui  épousa  W^^  de  Chaponay  et  mourut  sans 
postérité. 

La  terre  de  Pusignan  avait  été  la  dot  de  Louise  de  Barcos. 

La  famille  de  Barcos,  dont  éiait  le  célèbre  abbé  de  Cyran, 
parait  être  du  Bearn  ,  car  Martin  de  Barcos ,  abbé  de 
Saint-Cyran,  en  1644,  après  son  oncle'  Jean  du  Verger  de 
Hauranne  ,  était  né  à  Bayonne  en  1600.  Arthur-Timoléon 
de  Barcos ,  docteur  de  Sorbonne,  membre  de  l'Académie  de 
Lyon,  fut  grand- vicaire  de  Tarchevêque  François-Paul  de 
Neufville.  11  mourut  à  Paris,  où  il  était  né,  le  19  mai  1764. 


Pierre  Gacon,  échevin  en  1714  et  1715,  juge  au  tribunal 
de  la  conservation,  directeur  du  séminaire  de  la  Propagation 
de  la  foi  et  des  Recluses,  trésorier  de  la  Chambre  de  com- 
merce ,  reçu  en  1738  membre  de  la  société  royale  des 
Beaux-Arts  de  Lyon,  mort  en  1749.  Il  était  toilier  dans  la 
rue  de  la  Fromagerie  et  avait  épousé  Anne  Chrétien,  fille 
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de  Gabriel  Chrétien,  bourgeois  de  Lyon,  et  d'Hélène  Monnet. 

Il  eut  deux  frères,  dont  Tun  nommé  François  Gacon  eut 
quelque  renommée  pour  ses  poésies  satiriques  et  se  décerna 
lui-même  le  surnom  de  poète  sans  fard.  II  naquit  à  Lyon  en 
1667,  fut  clerc  de  la  chapelle  du  duc  d'Orléans,  membre  de 
l'Académie  de  Lyon  et  prieur  de  Bâillon,  près  Beaumonl- 
sur-Oise,  où  il  mourut  le  15  novembre  1725.  Son  ouvrage 
intitulé  :  Le  poète  sam  fard,  assez  médiocre  du  reste,  lui 
valut  quelques  mois  de  prison. 

Un  autre  frère  de  Gacon,  nommé  aussi  François,  écrivit 
aussi  des  épigrammes ,  fut  reçu  au  parlement  de  Paris  le 
4  février  1698  et  mourut  le  29  avril  1737. 


Quel  est  le  vrai  nom  de  la  fête  que  célèbre  TEglise  le 
lendemain  de  la  Toussaint?  Un  grand  nombre  d'almanachs  et 
délivres  d'heures  modernes  rappellent  la  Commémoration  des 
morts.  Ce  terme  est  impropre  et  son  usage  dû  à  l'imitation 
moutonnière  de  ceux  qui  éditent  ces  ouvrages.  On  doit  dire 
la  Commémoraison  des  morts. 

L'Encyclopédie,  article  de  Tabbé  Hallet,  s'exprime  ainsi  : 

«  Commémoraison  est  le  nom  d'une  fête  que  nous  appelons 
le  jour  des  morts,  et  qui  se  célèbre  le  2  novembre  en  mé- 
moire de  tous  les  fidèles  trépassés.  Elle  fut  instituée  dans 
le  xi"*  siècle  par  saint  Odillon,  abbé  de  Cluny.» 

«  Commémoration,  souvenir  que  l'on  a  de  quelqu'un,  ce 
que  l'on  fait  en  l'honneur  de  sa  mémoire.  » 

«  Ceux  qui  meurent  font  quelquefois  des  legs  à  Téglise 
à  la  chaîne  de  dire  tant  de  messes  et  de  faire  commémora- 
lion  d'eux  dans  leurs  prières.  » 

c  Commémoration  se  dit  encore  particulièrement  de  la 
mémoire  que  l'on  fait  dans  la  récitation  du  bréviaire,  d'un 
saint  ou  quelquefois  de  la  férié,  par  une  antienne,  un  verset, 
etc.  » 
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Ces  deux  termes  ont  donc  beaucoup  de  rapport,  mais 
chacun  d'eux  exprime  une  nuance  d'une  signification  géné- 
rale. 

Cammémoraison  est  un  terme  spécial  que  Ton  ne  peut 
remplacer  par  celui  de  commémoration  sans  introduire  une 
certaine  confusion  dans  le  langage  liturgique. 

J'ai  ciié  l'Encyclopédie;  ce  n'est  pas  un  ouvrage  recom- 
mandabie,  surtout  quant  aux  questions  religieuses.  Il  faut 
remarquer  pourtant  que  Diderot  et  D'Alembert,  qui  en  entre- 
prirent la  publication  dans  un  but  hostile  au  christianisme, 
s'entourèrent,  dans  l'intérêt  même  de  la  réussite  de  leurs 
projets,  des  hommes  les  plus  savants  de  l'époque,  et  alors 
une  foule  de  choses  étaient  mieux  étudiées  et  mieux  connues 
qu'à  présent. 

C'est  ainsi  que  la  théologie  fut  confiée  à  l'abbé  Mallet, 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris  et  professeur  royal,  et  la  gram- 
maire au  célèbre  du  Marsais.  Sur  une  foule  de  points  et 
lorsqu'il  ne  s'agit  ni  de  sujets  soumis  à  une  mode  changeante, 
ni  de  questioub  sur  lesquelles  la  science  a  fait  une  évolution, 
ni  d'appréciations  philosophiques,  on  peut  consulter  l'Ency- 
clopédie, avec  circonspection  sans  doute,  mais  avec  fruit,  et 
s'étayer  de  l'autorité  de  ses  rédacteurs. 


Le  mot  d'Équevilles  est  fort  bon,  quoi  qu'en  disent  les 
faux  Parisiens.  J'entends  par  faux  Parisiens,  ces  provinciaux 
ignares,  qui  renient  leur  mère-patrie  et  croient  avec  quelques 
dame  et  quelques  accents  circonflexes,  se  faire  prendre 
pour  des  habitants  de  la  capitale.  Us  n'ent  sont  que  la  pa- 
rodie. Or,  équeville  ne  vient  pas  de  l'italien  scoviglia,  comme 
le  dit  M.  Hollard,  il  ne  vient  pas  même  du  latin,  car  c'est 
ce  mot  latin  lui-même  sans  aucune  altération.  EsquiUœy  or- 
dures. Il  y  avait  ^  Rome  le  quartier  des  Esquilies,  où  l'on 
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rejetait  les  immondices.  Vu  n'existant  pas  autrefois  et  étant 
désigné  par  le  v»  on  a  fini  par  prononcer  esqvilliœ  et  en 
amortissant  la  désinence  esquevilles.  Au  reste  tous  nos  ter^* 
mes  de  Lyon  ont  une  étymologie  respectable  et  plusieurs 
comme  celui-ci  sont  du  pur  latin,  quelquefois  du  grec,  puis 
sont  venus  des  italianismes. 

Gône  est  grec.  Goné  enfant,  être  engendré.  Grolle,  en 
grec«  gruUé,  clapoltement  que  produit  la  groUe  en  traînant 
sur  le  sol  parce  qu'elle  n'est  pas  adhérente  au  pied.  Tra  est 
latin,  trabs  poutre  ;  cette  locution  regardée  à  tort  comme 
vicieuse,  n  Se  jeter  en  Saône,  loger  en  Bellecour  »  et  autres 
du  même  genre,  est  un  latinisme  très-correct.  En  c'est  Cin 
du  latin,  m  Sequanàm^  habiiare  in  Bella-Curià^  Je  laisse 
aux  savants  cette  recherche  ethnologique  qui  serait  inté- 
ressante. Retrouver  par  les  formes  du  langage  les  différentes 
nationalités  qui  se  sont  fondues  dans  la  nationalité  lyon- 
naise, les  Grecs,  les  Gallo-Romains,  les  Florentins,  les 
Lombards,  les  Grisons  et  les  voisins  du  Dauphiné  et  du 
Forez. 


M"«  Combe,  épouse  du  limonadier -^nlonto  Spreafico, 
mourut  le  20  octobre  1788  des  suites  de  sa  25^  couche, 
après  2&  ans  et  9  mois  de  mariage. 


En  1814,  il  y  avait  à  Saint-Nizier,  un  suisse  très-connu 
par  ses  opinions  royalistes.  Des  étourdis  mal  pensants 
avaient  pris  l'habitude  de  venir  les  samedis  soir  chanter  des 
chansons  aussi  plates  qu'infâmes  sous  ses  fenêtres,  dont 
le  refrain  était  :  H....  pour  le  roi!  Lassé  de  cela,  le  suisse 
prépara  sa  vengeance  et  un  soir  que  les  jeunes  gens  répé- 
tant leur  refrain  levaient  la  tête  pour  voir  si  on  les  écoutait,  le 
suisse  parodiant  leur  refrain,  s'écria:  «  Non,  c'est  m...  pour 
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toi  !..  et  en  même  temps  les  arrosa  d*un  grand  pot  dont  ils 
ne  perdirent  ni  une  goutte  ni  une  miette. 

Cette  année  on  établit  à  Saint-Genis-Laval  un  spectacle 
analogue  à  la  Crèche  de  la  rue  Noire.  Le  maire  fit  lever  sur 
ces  représentations  quarante  sous  par  jour  pour  les  pauvres. 

Un  jésuite  envoyé  à  Louis  XVIII  et  destiné,  dit-on,  à  éta- 
blir une  maison  de  son  ordre  h  Melun,  arriva  à  Lyon  en  mo- 
deste voyageur  dans  les  voitures  publiques,  accompagné 
de  sa  sœur  déjà  âgée.  11  se  logea  à  l'hôtel  des  Célestins  y 
tomba  malade  et  y  mourut.  On  Tenterra  à  Ainay. 

Cette  année  mourut  le  célèbre  Margotton,  chef  de  la  son- 
nerie de  Saint- Jean^  hélas  !  la  sonnerie  a  bien  dégénéré 
depuis. 

Le  cercle  de  Bellecour  était  composé  alors  de  messieurs  et 
de  dames.  Leà  messieurs  ayant  voulu  embellir  le  local  par 
des  meubles  modernes,  les  dames  plus  prudentes  n'ont  pas 
voulu  partager  cette  dépense  et  ont  retiré  leur  abonnement. 

Cette  annéeencore,  M.  l'abbé  Rast  disant  sa  messe  à  Four- 
vièies  s'arrêta  tout  à  coup,  les  deux  mains  élevées  et  resta 
ainsi  plus  de  dix  minutes  immobile, ce  qui  allongea  beaucoup 
le  saint  sacrifice.  On  lui  demanda  à  sa  rentrée  à  la  sacristie 
ce  qui  l'avait  ainsi  arrêté.  Il  dit  qu'il  invoquait  en  ce  moment 
la  sainte  Vierge,  qu'il  avait  été  ravi  en  extase,  que  la  sainte 
Vierge  lui  avait  apparu,  lui  souriant  et  étendant  les  bras  en 
forme  de  protection  sur  la  ville  de  Lyon  qu'il  voyait  de  même 
tout  entière  sous  ses  yeux. 

Jacques  Joseph  Rast,  ancien  chanoine  de  Sainl-Paul,  était 
né  k  Lyon  le  17  novembre  1736  et  y  mourut  le  17  février 
1816,  avec  un  grand  renom  de  vertu  et  de  piété.  Son  por- 
trait a  été  gravé  par  Julie  Boily.  On  fit  sur  lui  les  vers  sui- 
vants : 

Toute  entière  aux  vertus,  mais  au  monde  étrangère, 
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Son  àme  est  déjà  dans  les  cieux  ; 
Il  aurait  oublié  qu'il  habite  la  terre 
S'il  n'existait  des  malheureux. 

Mathieu  Rast,  né  à  la  Youlte  en  Yivarais,  était  venu  s'é- 
tablir à  Lyon,  où  il  fut  échevin  en  1176  et  1777. 

(Jean-Baptiste  Antoine  Rast  Maupas  et  son  fils  figurent 
dans  le  catalogue  de  MM.  Breghot  et  Péricaud.)  Cette  famille 
subsiste  encore  en  la  personne  de  M.  Jean-Maihieu-Félix 
Rast  des  Armands,  directeur  de  la  régie  du  Mans. 

Cette  année  on  a  démoli  l'église  de  la  Déserte  pour  faire 
un  marché. 


En  1813,  le  spectacle  de  Thomas,  aux  Brotteaux,  attirait 
'  une  foule  considérable  et  beaucoup  de  bonne  compagnie  les 
jeudis  et  dimanches,  à  deux  sous  par  tête.  Thomas  est  un 
marchand  de  savon  à  détacher,  chansonnier,  farcjeur,  gri- 
macier, et  débitant  fort  gaîment  l'esprit  d'autrui.  Ace  titre, 
M.  BuchoUe,  ancien  militaire,  receveur  des  impositions  h 
OuUins,  lui  a  fourni  plusieurs  chansons  très-plaisantes  et 
qui  lui  ont  valu  d'abondantes  recettes.  Mais  Tambitieux 
farceur  veut  s'élever  au-dessus  de  sa  sphère  et  a  demandé 
mélodrame  et  vaudeville.  M.  Buchotte  a  eu  la  complaisance 
de  lui  en  composer  un  très-gai  dans  le  genre  grivois,  mais 
décent.  C'est  le  mariage  du  sieur  Thomas  avec  Mademoiselle 
l'Aiguille,  lingère. 

En  1819,  le  curé  de  Brives  la  Gaillarde  fut  nommé  évèque 
in  parlibus  et  suffragant  à  Lyon,  pour  y  exercer  son  nûnis- 
tère  comme  anciennement  l'évêque  de  Sarept. 


Vers  sur  la  réception  de  M.  Vasselier  à  l'Académie  de  Lyon 
en  1782  : 

^  De  l'oscadron  poétique, 
Cet  aimable  eafanl  perdu, 
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Dans  l'hospice  académique 
Va  donc  être  confondu. 

Quoi  !  les  guerriers  intrépides 
Vont-ils,  brillants  de  santé, 
Livrer  chez  les  invalides 
Leurs  jours  à  Tobscurité  ? 

Adieu  donc  ;  au  manoir  sombre 
Voilà  Vasselier  passé. 
Son  esprit  fuit  parmi  les  ombres, 
Requieicat  in  paee^ 

Toi,  Vasselier  dont  la  veine, 
Portait  partout  la  gaîté, 
Tu  cours,  laissant  THypocrène, 
Aux  triites  eaux  du  Léthé. 


Du  21  août  1783. 
«  M.  Mercier,  le  grand  dramaturge  (1),  est  ici  depuis  une 
quinzaine  de  jours.  Les  comédiens  ayant  su  son  arrivée,  lui 
ont  envoyé  une  députation  par  laquelle  on  lui  faisait  des 
excuses  d'avoir  reçu  son  argent;  que  sHl  s'était  nommé  on 
n'aurait  pas  commis  une  pareille  incongruité,  et  finalement 
qu'il  avait  ses  entrées  libres.  Notre  auteur  a  été  très-sensible 
h  cela  et  doit  prolonger  son  séjour.  Il  doit  leur  donner 
quelques  nouveaux  drames,  non  imprimés,  qu'il  a  dans  sou 
portefeuille  et  qu'il  fera  représenter  sous  ses  yeux.  11  n'a 
pas  Tair  d'un  homme  savant.  Il  est  très  gros,  gras,  visage 
bouff],  point  de  vivacité  dans  les  yeux.  Sa  conversation  assez 

(1)  H.  Mercier  a  composé,  entre  autres  drames,  ATottère, — la  Demande 
imprcvuey^la  Brouette  du  vinaigrier, — VIndigent, — le  Déierteur,  le  Juge, 
—  Natalie,  —  le  Faux  Ami,  —  Olinde  et  Sophronie,  —  Jean  Hennuyer,  — 
Jenneval  et  VHabitant  de  la  Guadeloupe,  d'où  est  tirée  la  fameuse  pièce  du 
répertoire  de  Guignol  ;  lei  Frhree  Kok.  U  est  auteur  du  Tableau  de  Parie 
de  Van  1240  et  de  Mon  Bonnet  de  nuit. 
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agréable  est  dénuée  de  ces  heureuses  saillies  qui  dénotent 
l'homme  d'esprit.  M.  Arthaud  l'a  mené  k  la  Fréta,  chez 
M.  Poivre.  » 

Il  y  eut  ce  mois-ci  une  séance  remarquable  à  TAcadémie 
de  Lyon  pour  la  réception  comme  membre  honoraire  de 
M.  Servant.  C'était  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville. 
Grande  affluence,  surtout  de  dames.  On  y  remarquait  l'abbé 
Raynal.  Le  père  Le  Fevre  comme  directeur,  ouvrit  la  séance 
ei  fut  très  court  ;  mais  en  revanche  M.  Servant  parla  depuis 
4  heures  et  demie  jusqu'à  sept  heures  sur  les  progrès  des 
sciences  humaines. 

M.  Servant  est  d'une  taille  moyenne  ;  très-maigre,  plutôt 
laid  que  joli,  cependant  une  physionomie  et  des  yeux  pé- 
tillants de  génie.  Son  organe  n'est  pas  des  plus  agréables,  il 
a  une  mauvaise  prononciation,  n'ayant  pas  de  dents  d'un 
côté  de  la  mâchoire.  Peu  de  vivacité!  mais  une  âme!  une 
éloquence,  des  gestes  de  toute  beauté.  On  ne  fait  que  parler 
de  cela  dans  la  ville.  Il  y  avait  très-peu  d'académiciens. 


A  o(mtinuer. 
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Poésies  d'Horace.  — Traduction  nouvelle,  par  Guinand. — 
Recherches  sur  les  Guinand  lyonnais.  —  Un  souvenir  de 
mon  temps. 

A  M.  le  Directeur  de  la  Revue  du  Lyonnais. 

Monsieur  et  cher  Directeur, 

J'ai  rendu  compte ,  dans  le  Courrier  de  Lyon  des  8  et  i  1  fé- 
vrier de  cette  remarquable  production  littéraire  ^  mais  avant 
de  faire  connaître  ce  qu'était  et  où  habitait  l'auteur,  jusque-là 
ignoré  de  tous ,  j'avais  imaginé  un  voyage  un  peu  fantaisiste  et 
même  rétrospectif  dans  les  Annales  lyonnaises,  pour  aller  à  la 
découverte  de  ce  nouvel  interprète  du  délicieux  poète  latin. 

Mais  les  exigences  de  rédaction  et  les  dimensions  de  ce  journal, 
qui  veut  bien  m'accorder ,  de  temps  en  temps ,  une  hospitalité 
gracieuse,  ne  lui  ont  pas  permis  d'insérer  mes  pérégrinations. 
Il  a  dû  les  écarter,  pour  laisser  à  la  partie  critique  de  mon 
travail ,  c'est-à-dire  à  la  plus  utile ,  tous  s^es  développements. 

Hais  vous,  mon  cher  Directeur,  qui  n'êtes  pas  quotidien,  et 
dès-lors  n'êtes  pas  obligé  de  garder  tant  de  colonnes  pour  la  po- 
litique ,  tant  pour  la  chronique,  tant  pour  les  dépêches  du  soir 
et  du  matin ,  et  tant  enfin  pour  les  bienheureuses  et  productives 
annonces,  vous  avez  bien  voulu  ne  pas  laisser  naufrager,  dans 
la  corbeille  des  vieux  papiers  ,  les  petites  feuilles  aventureuses 
que  j'avais  accidentellement  empreintes  de  quelque  entrain  et 
d'une  pointe  d'humour.  Dès  que  vous  avez,  de  vos  yeux,  vu  que 
j'y  parlais  un  peu  du  vieux  Lyon ,  de  celui  de  quarante  ans  en 
arrière ,  et  de  quelques  Lyonnais  contemporains ,  tous  d'une 
certaine  valeur,  j'ai  gagné  l'imprimeur  archéologue  et  le  fin  chro- 
niqueur. 

Vous  m'avez  engagé  à  arranger,  au  plus  vite,  les  feuilles  de 
mon  manuscrit ,  pour  en  émonder  tout  ce  qui  en  avait  paru 
dans  le  Courrier  de  Lyon,  et  ne  pas  vous  condamner  à  l'éditer 
une  seconde  fois.  Je  me  suis  conformé  à  votre  vœu  qui  était  le 
mien.  Horace  avait  dit  avant  nous  :  Hoc  cratin  volts ,  et  voici, 
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à  quelqui's  mots  près,  tout  ce  qui  peut  avoir  encore,  dans  ma 
digression,  la  primeur  de  Tinédit. 

Je  débutais  ainsi  :  M.  F.  Guinand ,  de  Lyon ,  s'annonce  être 
l'auteur  d'une  admirable  traduction  littérale  et  juxtà-linéaire 
d*Uorace,  ouvrage  précieux  de  patiente  marqueterie  ?  Quel  est 
cet  inconnu?  Point  de  passe-port  avec  signalement,  pas  le 
moindre  titre  de  membre  titulaire  ou  aspirant ,  je  ne  dirai  pas 
d'une  académie,  non  licet  omnibus,  mais  d'un  petit  athénée, 
d'une  société,  d'une  ombre  d'un  cercle  quelconque. 

Cherchons  donc  parmi  les  Guinand  lyonnais ,  passés  ou  pré- 
sents. 

Rien  ne  m'aurait  été  plus  facile  que  de  remonter  loin  le  fleuve 
du  passé*  dans  une  barque  dont  une  érudition  factice  aurait  enflé 
la  voile.  Bréghot  du  Lut  et  Péricaud  l'aloé,  dans  leurs  Lyotènais 
dignes  de  mémoire  (1839) ,  l'abbé  Jacques  Pernetti,  dans  son 
ouvrage  portant  le  même  litre  un  siècle  auparavant  (1757);  les 
archives  du  Rhône,  MM.  de  Valons,  le  savant  sous-bibliothécaire 
du  Palais-Saint-Pierre,  Stcyert,  Debombourg  et  autres  onomatolo- 
gués,  m'auraient  servi  de  rameurs  dispos,  ne  connaissant  pas 
les  grèves  et  loués  à  bon  compte.  Un  bon  vent  m'aurait  vite  fait 
parcourir  beaucoup  de  kilomètres  en  amont  du  temps  actuel  ; 
que  dis-je,  kilomètres,  beaucoup  de  lieues  anciennes  de  20  ou 
25  degrés ,  à  volonté ,  pour  parler  le  vieux  style  géographique 
en  usage  dans  Tancien  temps,  et  aujourd'hui  prohibé. 

Mais  que  vos  lecteurs  se  rassurent;  comme  je  ne  remonterai 
qu'à  quarante-cinq  ans  en  deçà ,  je  n'embarque  pas  pour  un 
long  cours;  après  quelques  courtes  escales,  j'arriverai  assez 
vite  au  port. 

J'ai  pensé,  en  premier  lieu,  à  un  excellent  M.  Guinand,  qui 
s'aventura,  à  cette  époque,  à  construire  plusieurs  maisons  en 
plein  désert,  sur  ce  qui  n'était  alors  ni  la  place  Louis  XVIII, 
ni  plus  tard  la  place  Napoléon,  mais  une  triste  plage.  Oui ,  une 
plage  de  sable  et  de  gravier ,  très-basse ,  où  le  Rhône  et  la 
Saône  se  donnaient  rendez-vous  plusieurs  fois  par  an,  surtout 
aux  équittoxes.  Auparavant,  ils  se  réunissaient,  mais  on  les  en 
avait  chassés  par  des  remblais,  sous  les  murs  et  remparts  de 
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rancienne  église  paroissiale  ,  collégiale  et  abbatiale  d'Ainai,  au 
vocable  des  bienheureux  saîut  Michel  et  saiat  Martin  de  Tours 
réunis.  —  Mais  ce  Guinand  était  mort  depuis  plusieurs  années. 
J'ai,  d'ailleurs,  quelque  raison  de  penser  qu'il  n'était  ni  un  la- 
tiniste, ni  un  gallicistej  môme  de  deuxième  force.  Je  hasarde  ce 
mot  souh'gné.  Pauvre  langue  française!  on  dit  bien  hellénisme, 

latinisme ,  gallicisme ,  helléniste ,  latiniste Pourquoi  ne 

dirait-on  pas  galliciste  ? 

Loin  de  songer  à  traduire  Horace,  Guinand  (^e  Perrache) , 
observait  et  pratiquait  à  la  lettre  le  précepte  de  Boileau  :  Soyee 
plutôt  maçon  si  c'est  votre  talent.  Et  cependant  son  nom ,  à  un 
autre  titre  qu'il  me  reste  à  justifier,  et  pour  un  fait  qui  appar- 
tient à  nos  chroniques  locales,  mérite  de  ne  pas  être  oublié. 

Dans  une  lutte  lyonnaise  restée  fameuse  pour  les  contempo- 
rains, dont  l'intérêt  était  autrement  grand  que  celui  du  Lutrin 
de  la  Sainte-Chapelle,  ou  de  la  Seccaia-Rapila,  près  des  rives  du 
Réno,  lutte  qui  dura  trois  ans,  1830-31-32,  les  quartiers  d'Ainai 
et  de  Saint-Jean  combattirent  à  armes  vives ,  mais  non  pas  à 
l'arme  blanche  et  encore  moins  à  l'arme  à  feu,  pour  le  lieu  et  la 
reconstruction  du  nouveau  Palals-de-Justice,  alors  en  projet. 
Ainai  proposait  un  emplacement  merveilleux,  le  centre  de  la 
place  Napoléon  actuelle.  Le  nouveau  Palais,  affranchi  du  voisi- 
nage de  toutes  ses  misérables  bicoques,  y  eût  trôné,  c'est  le  mot, 
avec  autant  de  mc^esté  que  l'église  de  la  Madeleine  ou  la 
Bourse  de  Paris. 

Saint-Jean,  Saint-Paul ,  Saint-Georges  même ,  c'est-à-dire  ce 
que,  dans  notre  vieux  langage  lyonnais,  nous  appelions  Vautre 
côté  de  rEauj  alors  qu'il  n'y  avait  pas  les  BrotteaUx,  se  levèrent 
en  masse  contre  ce  déplacement.  Leur  bannière  fut  tenue  éner- 
giquement  à  Lyon  par  un  enfant  du  quartier,  devenu  plus  tard 
une  de  ses  illustrations,  H.  Hippolyte  Desprez,  alors  simple  mais 
brillant  avocat;  à  Parfs,  par  un  né  lyonnais,  devenu  parisien , 
dont  le  zèle  infatigable  pour  notre  ville  était,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans ,  proverbial,  Jean-Claude  Fulchiron ,  député  alors  de 
l'ouest,  puis  pair  de  France,  etc.,  etc.  L'éloge  de  cet  homme  de 
bien  a  été  prononcé  assez  récemment  au  sein  de  notre  Académie, 
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par  Tun  de  ses  membres  les  plus  éminenls»  M.  le  président 
Onofrio.  ~  Saint-Jean  et  ses  confédérés  firent  alors  valoir  des 
droits  acquis  ou  prétendus  tels,  invoquant  une  longue  pos- 
session ;  on  les  respectait  alors ,  d'une  manière  peut-être  ex- 
cessive.—  Leur  résistance  fut  couronnée  de  succès  .  le  champ  de 
bataille,  où  grâce  à  Dieu  il  n'y  avait  pas  de  morts  à  enterrer, 
leur  resta.  —  Le  Palais  neuf,  lourd  temple  grec,  grosse  contre- 
façon de  la  petite  Maison-Carrée  de  Nîmes,  fut  édifié  par  Baltard 
de  rinstitut,  sous  les  yeux  et  à  la  barbe  des  architectes  lyonnais,  - 
justement  froissés  de  cet  abus  de  la  centralisation ,  à  la  place 
de  l'ancienne  Maison  dite  de  Roanne.  Malheureusement  le 
Palais  grec  a  conservé  pour  voisine ,  vieille ,  laide  et  déformée, 
la  rue  Portefroc,  échantillon  peu  gracieux  et  de  nom  et  d'effet, 
des  anciennes  ruelles  noires  qui  se  groupaient,  au  moyen-âge, 
tout  autour  des  églises  de  Saint-Jean,  de  Saint-Etienne  et  de 
Sainte-Croix,  ces  deux  dernières  démolies  pendant  la  première 
révolution. 

Âinai  et  Perrache  arboraient,  au  contraire,  la  cause  de  l'art 
et  du  beau,  celle  de  Pavenir,  de  l'intérêt  général,  de  l'embellis- 
sement incontestable  de  la  cité.  Ils  succombèrent ,  mais  vail- 
lamment et  après  de  vigoureuses  attaques.  Les  généraux  n'étaient 
pas  aussi  remarquables  que  dans  le  camp  opposé  ;  mais  le  gros 
de  l'armée  assaillante  était  plus  uni ,  plus  compact.  Parmi  les 
combattants  de  premier  rang  Guinand  (i)  se  faisait  remarquer 
par  sa  haute  stature ,  ses  épaules  athlétiques ,  sa  chevelure  on- 
doyante. Sa  confiance  était  entraînante  ;  son  zèle  infatigable 
pressait  les  retardataires  et  faisait  serrer  les  rangs.  —  Cepen- 
dant, il  n'a  eu  ni  un  Homère,  ni  un  Boileau,  ni  un  Gresset,  pas 
même  un  tout  petit  Tassoni  pour  le  chanter.  Il  le  méritait  ce- 
pendant ;  car,  si  on  l'eût  laissé  faire,  il  aurait  emporté  à  lui  seul, 
comme  un  héros  de  l'Arioste,  le  vieux  palais  de  Roanne  sur  ses 

(1)  L'auteur  de  cette  digression  figurait  parmi  les  jeunes  recrues  de 
Pcrracbe.  Pour  tout  glaire,  il  maniait  une  plume  archi-noyice,  qui  avait  & 
lutter  contre  trop  forte  partie.  —  De  la  recomlruetion  du  Pataii-de- 
Juêticê  êur  la  place  Louii  XVIU^  3  brochures  in-8*  ;  G.  Rossary,  impri- 
meur, LjFon,  1890-1831-1832. 
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épaules,  pour  le  précipiter  dans  la  Saône ,  et  il  aurait  construit 
lui-même,  de  sa  truelle  et  de  son  marteau,  les  murailles  du 
nouveau,  à  l'endroit  même  où  la  statue  équestre  de  Napoléon  I*r 
met  la  main  sur  son  cœur  pour  dire  :  Lyonnais ,  je  vous  aime. 
Toute  cette  entreprise  de  géants  entassant  Pellion  sur  Ossa, c'est- 
à-dire,  pierres  sur  pierres,  eût  été  plus  facile  au  regretté  Gui- 
nand  (de  Perrache),  que  de  traduire  une  ode  ou  une  épitre 
d'Horace. . .  encore  ou  mieux  de  s'inspirer  de  son  Art  poétique... 

Passant  du  domaine  des  morts  à  celui  des  vivants,  nous 
avions  pensé  un  instant  à  M.  l'abbé  Guinand ,  dont  le  nom  a  un 
grand  éclat  par  sa  science ,  parmi  les  membres  de  notre  trop 
paisible  Faculté  de  théologie. . .  Nous  avons  salué  ce  nom  en 
passant. . .  mais ,  vérification  faite,  ce  n'était  pas  encore  lui. 

Nous  aurions  pu,  avec  plus  de  vraisemblance  encore,  dé- 
couvrir le  traducteur  recherché  dans  un  très-honorable  notaire 
qui  signe  ce  nom  avec  paraphe.  Car,  dans  l'étude  qu'il  occupe, 
il  est  le  successeur  du  consciencieux  et  profond  traducteur  de 
Tacite,  notre  aimé  compatriote  a  tous,  de  plus  notre  excellent 
ancien  confrère ,  M.  Félix  Olivier.  —  Â  la  dernière  séance  pu- 
blique de  l'Académie,  en  décembre  dernier,  nous  regrettions  de 
ne  pas  voir  encore  assis ,  au  sein  du  lettré  et  docte  aéropage, 
celui  qui  a  fait  revivre  dans  notre  langue,  avec  tout  l'éclat  de 
ses  vives  couleurs,  avec  toute  la  netteté  de  son  austère  burin,  le 
peintre  et  le  graveur  incomparable  des  Histoires,  des  Annales, 
de  la  Vie  d*Agricola ,  des  Mœurs  des  Germains ,  etc. ,  etc.  — 
Vraiment ,  il  eût  été  digne  d'être  noté ,  notarius  à  notare ,  que 
dans  le  même  office  de  notaire,  se  fussent  succédé  deux  tra- 
ducteurs émincnts,  l'un  du  juge  sévère  et  impartial  des  tyran- 
nies et  des  turpitudes  du  premier  siècle  de  l'empire  romain, 
Tautre  du  poète  épicurien  et  courtisan,  ami  d'Auguste,  de 
Mécène  et  des  Pisons.  Illustrée  par  de  tels  maîtres ,  une  telle 
étude  n'aurait  pas  été  seulement  un  bureau  à  actes,  à  formules, 
pour  employer  un  terme  barbare  de  l'ancien  grimoire,  à  proto- 
coles, une  succursale  de  l'insatiable  flsCv,  un  dépôt  d'archives 
poudreuses ,  etc. ,  etc. . . .  mais  un  sanctuaire ,  une  miniatore 
d'édicule  grec,  transporté  de  Delphes  ou  du  Pinde,^par  un 
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navire  inconnu  et  féerique  ,  à  une  époque  fabuleuse  ,  sur  nos  ri- 
vages occidentaux. 

Mais  arrêtons-nous...  car  tout  ceci  n*est  que  supposition 
pure,  que  rêverie  de  la  folle  de  la  maison.  Ce  n*est  pas  dans  une 
étude  que  fonctionne  le  latiniste  cherché. . .  Mais  nous  sommes 
sur  sa  trace  et  nous  allons  bientôt  frapper  à  sa  porte. 

N'est-il  pas  arrivé,  à  la  plupart  d'entre  nous,  hommes  mûrs 
et  même  plus  que  mûrs,  dans  une  période  d'un  tiers  de  siècle  à 
peu  près,  de  1830  à  1870,  d'obtenir  une  audience  de  l'un  de 
MM.  les  préfets  ou  commissaires  du  Rhône,  autoritaires  ou  par- 
lementaires, monarchistes,  républicains  ou  impérialistes  (il  y  en 
a  eu  pour  toutes  les  couleurs  et  même  pour  toutes  les  nuances), 
qui  se  sont  remplacé  dans  ce  long  intervalle  :  MM.  Jayr,Chaper, 
Em.  Arago,  Martin  Bernard,  Ambert  (du  National^  Tourangin, 
Darcy,  de  la  Coste,  baron  de  Vincent,  Bret,  Valsse  et  H.  Che- 
vreau, en  tout  douze  bien  comptés?  Je  ne  parle  pas  de  M.  L. 
Sencier ,  le  nouvel  arrivant. 

Eh  bien  !  dans  le  salon  d'attente,  chers  lecteurs  de  la  Revues 
qui  avez-vous  rencontre  bien  souvent  ; 

Soit  à  l'ancienne  préfecture  installée  alors  dans  Tancien 
clolttedes  ci-devant  religieux  Jacobins  ou  Dominicains; 

Soit  dans  l'ancienne  salle  du  conseil  municipal  honoré  en 
1849  des  honneurs  de  la  dernière  élection ,  devenue  (quaniitm 
mutata)  l'antichambre  du  cabinet  de  M.  le  préfet,  depuis  que 
nous  avons  cédé  généreusement  au  Département  la  moitié 
indivise  de  ce  qui  était  la  maison  commune,  la  maison  des 
Lyonnais,  notre  maison  a  nous  seuls? 

Si  quelqu'un  de  vous  ne  se  le  rappelle  pas  ,  nous  allons  l'y 
'  aider. . .  Un  homme  de  belle  taille ,  à  la  barbe  blanchie  portée 
en  collier.  Sa  physionomie  est  intelligente  et  douce ,  ses  ma- 
nières sont  simples  et  gracieuses.  Le  maintien  a  quelque  chose 
d'officiel,  mais  sans  raideur  ;  il  est  toujours  prêta  vous  donner, 
s'il  vous  arrive  de  le  questionner,  ces  renseignements  de  détail 
et  de  bureaucratie  que  son  expérience  traditionnelle  sait  par 
cœur.  Vous  passez  avant  lui,  il  ne  réclame  pas  son  tour;  vous 
revenez  demain,  vous  le  trouvez  encore ,  il  a  un  manuscrit  sous 
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les  yeux,  quelques  livres  à  côté  de  lui. . .  11  porte  pour  seule  dé- 
coration une  chaine  en  sautoir  d'acier  reluisant. . .  Enfin,  c'est 
lui  qui  vous  introduit,  à  haute  voix  ,  dans  le  cabinet  du  haut 
fonctionnaire  représentant  à  Lyon  le  Gouvernement. . .  Tout  à  la 
fois,  huissier  de  M.  le  Préfet,  gardien  discret  de  ses  apparte- 
ments...  le  traducteur  d'Horace  est  l'honnête ,  l'obligeant  M.  F. 
Guinand. 

Voilà  le  traducteur  enfin  connu.  Respirons  un  peu,  comme  la 
mouche  du  coche. . .  Ici  je  me  garderai  bien  de  reprendre  la 
partie  critique  de  mon  travail  que  le  Courrier  de  Lyon  a  bien 
voulu  retenir  et  publier  ;  j'y  renvoie  donc  •  les  lecteurs  de  la 
Revue^  ainsi  qu*à  l'œuvre  elle-même  plus  encore.  (Voir  numéros 
du  Courrier  des  8  et  1 1  février.)  Les  sources  auxquelles  puise  le 
poète  de  Tivoli  sont  abondantes,  savoureuses,  variées;  M.  Gui- 
nand,  en  les  distillant  en  français,  leur  a  conservé  toute  leur 
limpidité  ;  ils  se  délecteront  à  celles  de  leur  goût.  S'ils  préfèrent 
réloge  du  vin,  Horatte  l'aimait  aussi  ;  comme  lui  ils  choisiront 
entre  le  Falerne,  le  Massique  et  le  Cécube  qu'il  a  si  bien  chantés. 

Je  me  borne  seulement  à  redire  que  la  traduction  a  été  dé- 
clarée parfaite  par  les  maîtres  compétents,  en  soutanes  comme 
en  habits  de  ville.  M.  Guinand,  par  sa  fidélité  à  reproduire, 
autant  que  cela  se  peut  dans  un  mot  à  mot,  la  pensée,  la  tournure 
et  la  physionomie  du  poète  original,  a  donné  le  plus  grand  dé- 
menti au  fameux  proverbe  italien  :  Traduttore  ,  traditore. 

Pour  moi,  j'aurai  été  heureux  en  parlant  favorablement,  et 
c'était  justice,  de  l'œuvre  de  M.  F.  Guinand,  d'avoir  trouvé  l'oc- 
casion même  un  peu  tirée  par  les  cheveux  du  devant  de  la 
tète. .  .  {fronte  capHlatay  a  dit  Ovide),  de  citer  quelques  noms 
contemporains,  trois  Guinand,  MM.  Félix  Olivier,  Hipp.  Desprez, 
Fulchiron,  Onofrio,  etc.  Quelques-uns  déjà  ne  sont  plus,  mais 
leur  mémoire,  ainsi  que  celle  des  survivants,  doit  être  soigneu- 
sement conservée  par  les  chroniqueurs,  pour  l'histoire  lyon- 
naise et  anecdotique  du  xix^  siècle,  qui  est  encore  à  faire. 

Je  termine  en  vous  offrant.  Monsieur  et  cher  Directeur,  avec 
tous  mes  remercîments ,  l'assurance  de  mon  sincère  attache- 
ment. A.  HODIEU. 
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SUITE  (1). 


Aussi,  rarmée,  les  conquêtes,  le  renversement  du  ca- 
tholicisme, la  guerre  auxGuises,  ne  remplissaient-ils  plus 
seuls  le  cœur  du  rude  huguenot.  Quand  il  suivait  à  che- 
val les  bords  tortueux  de  la  Saône  ^  il  devenait  songeur , 
et  son  œil ,  perdant  sa  dureté,  errait  le  long  des  murs  de 
la  haute  citadelle  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  une  petite 
fenêtre  grillée  qui  dominait  la  ville  et  ou,  souvent,  appa- 
raissait une  jeune  tête  dont  les  cheveux  passaient  à  tra- 
vers les  barreaux  ;  il  hâtait  le  pas  alors,  descendait  plus 
vivement  de  cheval  et  gravissait  les  longs  escaliers  du 
château  avec  une  vivacité  dont  plus  d'un  officier  de  son 
entourage  devinait  la  cause. 

Le  soir^  dans  une  vaste  salle  aux  antiques  et  sévères 
tentures,  une  société  nombreuse  entourait  le  général. 
Pour  distraire  Marguerite  et  ses  compagnes  qu'il  n'ai- 
mait pas  à  voir  sortir  de  leur  appartement,  il  avait  in- 
vité quelques  femmes  instruites,  quelques  hommes  aima- 
bles et  discrets  à  se  joindre  aux  consuls  de  la  cité,  aux 
échevins,  aux  magistrats,  hôtes  habituels  de  la  noble 
résidence.  La  politique  du  jour,  lés  discussions  théolo- 
giques brûlantes  étaient,  dans  ces  aimables  réunions, 
assez  sévèrement  écartées.  Les  questions  de  philosophie 

(1)  Voir  les  précédentes  livraisons. 
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subtile^  les  nouvelles  de  la  cité  ou  de  Paris^  la  science, 
la  littérature^  les  vers  étaient  les  sujets  habituels  d'une 
conversation  qui,  pour  toucher  à  de  hautes  questions, 
n'en  était  ni  moins  intéressante,  ni  moins  gaie.  Guil- 
laume Ro ville  causait  de  son  art  et  se  fâchait  en  souriant 
quand  on  divulguait  ses  nombreuses  charités  ;  Salomon 
Bernard  offrait  des  épreuves  des  admirables  dessins  qu'il 
gravait  sur  cuivre  ou  sur  bois;  François  Sala,  capitaine  d^ 
la  ville,  homme  habile  qui  avait  su  se  maintenir  dans  sa 
position  sous  les  catholiques  et  les  protestants,  vantait 
à  Benoît  Troncy  les  beaux  volumes,  les  rares  éditions 
dont  il  venait  d'enrichir  sa  bibliothèque,  tandis  que  le 
grivois  notaire  se  préparait  à  lire  dans  un  coin  à  quel- 
ques soudarts,  les  renversants  récits  qui  ont  sauvé  sa 
réputation  de  Toubli. 

Puis,  le  baron  imposait  silence  et  Clémence  de  Bour- 
ges, Pernette  du  Guillet  ou  Louise  Labbé,  la  belle  Cor- 
dière,  élevant  la  voix,  lisait  Le  débat  de  Folie  et  d' Amour j 
ou  quelque  sonnet  fraîchement  éclos,  ou  une  épitre 
amoureuse»  ou  quelque  ode  pindaresque  chaudement  ap- 
plaudie par  ces  hommes  que  Thistoire  a  peints  comme 
de  grands  bataillards,  de  rudes  combattants,  mais  qui 
n'en  avaient  pas  moins  une  passion,  passion  éteinte  de 
nos  jours,  la  passion  des  beaux  vers,  des  jeux  d'esprit  et 
des  joutes  de  Tintelligence.  Ecrire,  autrefois,  était  une  no- 
ble profession,  un  honneur  et  dans  les  cours  des  princes, 
comme  dans  les  châteaux  des  grands,  on  offrait  une 
large  hospitalité  au  poète  que  la  fortune  avait  délaissé 
et,  tandis  qu'aujourd'hui  Tartiste  ou  l'écrivain  reçoit  sa 
pension  annuelle  d'un  marchand  de  tableaux  ou  d'un 
libraire  éditeur,  jadis  c'étaient  les  rois  qui  tenaient  ia 
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bourse  dans  laquelle  puisaient  Le  Tasse,  Marot,  Cor- 
neille et  Voltaire. 

Mais  jaoQais  la  mer  n*est  plus  calme  ni  plus  séduisante 
que  la  veille  des  grandes  et  terribles  tempêtes.  Tandis 
que  Lyon  était  tranquille  et  s'embellissait,  que  Pierre- 
Seize  donnait  des  fêtes,  que  le  chef  redouté  des  Hugue- 
nots sommeillait  dans  l'oubli  et  que  catholiques  et  pro- 
testants semblaient  avoir  fait  une  trêve  qui  pouvait 
amener  une  paix  sincère,  la  haine  veillait  et  préparait 
de  grands  malheurs.  Jacques  Ruffi,  le  fougueux  ministre, 
avait  vu  de  mauvais  œH  cet  accord  qui,  selon  lui, 
amènerait  l'indifférence  dans  la  foi.  Sorti  de  Lyon^  un 
soir,  à  moitié  travesti,  et  remontant  la  Saône,  il  avait 
passé  la  nuit  dans  un  faubourg,  d'où  le  lendemain  il 
s'était  dirigé  à  grande  hâte  vers  l'armée  des  Huguenots. 

Harcelé  par  les  paysans  de  Rébé  et  de  Saint- Victor, 
Montbrun  traversait  lentement  les  montagnes.  Sur  sa 
route,  tous  les  défilés  étaient  défendus,  tous  les  ponts 
détruits,  tous  les  châteaux  gardés.  Il  fallait  à  chaque  pas 
forcer  à  la  retraite  cette  foule  de  montagnards  qui  en- 
tourait son  armée  et  enlevait  tous  les  traînards.  La 
sécurité  des  Huguenots  ne  s'étendait  pas  au  de  là  de  la 
portée  de  leurs  mousquets  et  souvent  le  canon  était 
obligé  de  faire  entendre  sa  grande  voix  pour  ouvrir  les 
passages.  La  marche  était  lente,  la  discipline  des  Alle- 
mands et  des  Suisses  leur  assurait  la  supériorité,  mais 
à  une  condition  c'est  que  la  retraite  serait  bien  con- 
duite, la  défense  prudente  et  qu'aucune  faute  ne  serait 
commise. 

Montbrun  était  trop  bon  capitaine  pour  se  laisser  en- 
tamer par  ces  nuées  de  partisans,  mais  il  lui  tardait  de 
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se  retrouver  en  pays  découvert  et  de  se  rapprocher  de 
la  Saône  ;  un  jour  enfin,  Tarmée  poussa  un  cri  de  joie, 
la  dernière  montagne  était  franchie  et  l'œil  n'apercevait 
plus  au  loin  que  de  riches  et  vastes  vignobles,  de  longs 
coteaux,  de  douces  pentes;  c'était  pour  elle  la  fin  des 
combats  ;  c'était  bientôt  Lyon  et  la  sécurité  pour  les 
immenses  richesses  que  le  pillage  avait  mises  en  ses 
mmns. 

Au  moment  où  les  Huguenots  s'approchaient  d'un  vil- 
lage d'où  les  habitants  avaient  fui,  un  homme  sortit 
d'une  chaumière  et  demanda  aux  soldats  étonnés  à  être 
conduit  à  leur  chef.  Le  nom  du  pasteur  Ruffi  était  connu 
de  tous.  Les  oflSciers  s'empressèrent  de  prévenir  le  géné- 
ral et  bientôt  les  deux  célèbres  protestants  furent  en 
présence. 

—  L'église  est  profanée,  la  foi  perdue,  s'écria  Ruffi 
en  apercevant  Montbrun  qui  s'avançait.  Tandis  que  les 
chrétiens  combattent  et  versent  leur  sang  pour  le  Christ, 
les  enfants  de  Bélial  se  réjouissent  et  passent  leurs  jours 
et  leurs  nuits  dans  les  festins.  Pendant  que  vous  ren- 
versez les  temples  et  brisez  les  idoles,  Beaumont  pac- 
tise avec  les  catholiques.  Lyon  n'est  plus  a  nous  que  de 
nom;  les  conseils  des  enfants  de  Dieu  sont  rejetés;  les 
infidèles  triomphent;  Nemours  s'approche  et  bientôt  vous 
et  les  vôtres,  général,  nous  tous,  ici  présents  qui  avons 
combattu  les  saints  combats ,  serons*nous  obligés 
d'abandonner  nos  conquêtes  et  d'aller  chercher  un  re- 
fuge dans  les  plus  hautes  montagnes  du  Dauphiné. 

Un  murmure  de  fureur  interrompit  le  bouillant  minis- 
tre. Montbrun,  haletant  décolère,  lui  demanda  qui  avait 
ainsi  changé  Beaunioul  ?  ce  que  faisaient  Blancon,  Pon- 
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ce.DaCy  et  Changy^  le  comte  de  Sault,  les  bourgeois,  ef 
les  échevins?les  moiDes  et  le  populaire?  Ruffy  répondit 
à  tout. 

—  Beaumont  avait  amené  du  Dauphiné  ud  page  qui 
n'était  autre  qu'une  jeune  fille  d'une  rare  beauté. 
Au  mépris  de  toutes  les  convenances,  de  sa  dignité  et 
des  mœurs,  il  l'avait  traînée  à  sa  suite  déguisée  en 
homme,  chevauchant  avec  lui  dans  les  marches  de 
l'armée  et  mettant  l'épée  à  la  main  à  ses  côtés  dans  les 
combats.  Depuis  que  Lyon  était  aux  Huguenots,  Beau- 
mont  avait  voulu  pour  résidence  le  somptueux  apparte- 
ment des  archevêques,  à  Pierre-Scize  ;  là  son  page  avait 
repris  les  habits  de  son  sexe  et,  belle  de  sa  beauté,  de  sa 
jeunesse  et  des  atours  que  le  baron  lui  prodiguait,  la  jeune 
fille  présidait  des  Cours  d'amour,  et  des  fêtes  auxquelles, 
au  lieu  de  n'admettre  que  les  vainqueurs,  on  invitait 
surtout  les  vaincus.  Avant  peu,  sans  douie,  on  ne  verrait 
plus  à  la  table  du  général  que  le  jésuite  Auger  et  l'avocat 
Rubys,  assis  entre  Maugiron,  Tavannes  et  Mandelot, 
avec  Tabbesse  de  Saint-Pierre  pour  vis-à-vis. 

Les  catholiques  rassurés  relevaient  partout  la  tête,  les 
huguenots  perdaient  courage,  le  comte  de  Sault,  comme 
à  l'ordinaire,  ne  disait  rien,  et  Blancon,  devenu,  sinon  un 
damoiseau  efféminé,  du  moins  un  ingénieur  convaincu, 
avait  quitté  l'épée  pour  l'équerre  et  le  compas,  et  pas- 
sait ses  journées,  un  niveau  à  la  main,  au  milieu  des 
magons  et  des  voituriers  chargés  d'ouvrir  des  rues  dans 
divers  quartiers  de  la  ville. 

Du  reste,  les  bourgeois  satisfaits  restaient  tranquilles, 
attendant  que  le  roi  intervint  et  envoyât  une  armée  pour 
remettre  Lyon  sous  son  obéissance,  ce  qui,  au  train  dont 
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allaient  les  choses,  ne  pouvait  manquer  d'arriver  pro- 
chainement. 

A  ces  nouvelles  désastreuses^  Montbrun  jura  que  la 
face  des  affaires  allait  changer.  Le  jour  même,  un  con- 
seil de  guerre  fut  tenu  et,  les  chefs  de  Tarmée  ayant 
donné  leurs  avis  reçurent,  des  ordres  précis,  pour  les 
graves  circonstances  qui  allaient  surgir. 

Un  courrier  fut  envoyé  au  prince  de  Condé  avec  un 
récit  détaillé  de  la  crise  que  la  cause  protestante  traver- 
sait.  L'armée  débarrassée  des  obstacles  matériels,  sans 
s'arrêter  à  donner  l'assaut  aux  petits  châteaux  qui  se 
trouvaient  sur  sa  route,  s'avança  d'une  marche  plus  ra- 
pide sur  Lyon. 

Le  bruit  de  son  approche,  sa  prochaine  entrée  dans 
la  ville,  des  menaces  contre  les  catholiques,  des  pro- 
jets de  vengeance  qu'on  accusait  hautement  se  répandi- 
rent bientôt  dans  les  campagnes  et  la  précédèrent  avec 
rapidité  dans  la  cité.  Longtemps  avant  qu'elle  ne  fût  en 
vue,  on  savait  que  les  catholiques  avaient  tout  à  craindre. 
I^  baron  des  Adrets  fut  un  des  premiers  avertis. 

Le  vieux  guerrier  sentit  se  reveiller  toutes  ses  fureurs 
à  l'annonce  de  ces  menaces  qui  ne  grondaient  pas  seu- 
lement sur  la  ville,  mais  qui  pourraient  bien  remonter 
jusqu'à  lui.  Retrouvant  son  activité  et  son  énergie,  ou- 
bliant les  jours  si  doux  qui  venaient  de  s'écouler,  les  avis 
de  Blancon,  la  tendresse  de  Flavio,  la  sympathie  qu'il 
avait  suscitée  dans  son  Gouvernement,  il  voulut  montrer 
à  Montbrun  et  à  l'armée  qui  arrivait  qu'il  était  bien  tou- 
jours le  chef  sanguinaire  et  destructeur  qu'il  avait  été 
autrefois. 

Sans  prévetur  personne  à  Pierrc-Scize,  il  monte  à 
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cheval,  donne  des  ordres  et  descend  la  Saône  jusqu'au 
palais  de  Roanne  où  il  se  trouve  environné  d'un  peuple 
nombreux.  De  là  partait  la  voie  nouvelle  qui  gravissait  la 
montagne;  il  la  suit  entraînant  sur  ses  pas,  excitant  de 
la  voix  et  de  la  ûamme  de  ses  regards,  la  foule  qui  Fen- 
toure  étonnée.  Sans  connaître  les  intentions  du  chef, 
on  devinait  un  grand  évèuement.  Ce  souffle  particulier 
qui  couvre  une  ville  les  jours  d'émeute  ou  de  guerre  ci- 
vile, courait  les  rues  et  amenait  cette  écume  turbulente 
qui  disparait  aux  jours  de  tranquillité.  Une  houle  furieuse 
gronda  le  long  des  flancs  de  la  montagne;  pauvres^ 
malandrins  et  vagabonds  parurent  comme  par  enchante- 
ment. Le  flot  roula  le  longdes  rampes  et  atteignit,  en  même 
temps  que  le  général,  les  hauteurs  du  coteau,  pendant 
que  les  banquiers  de  la  rue  Juiverie,  les  bourgeois  de 
la  rue  Lainerie,  et  de  la  rue  Saint-Jean,  saisis  d'effroi, 
fermaient  leurs  caisses,  barricadaient  leurs  maisons,  ten- 
daient les  chaînes  et  prêts  à  défendre  le  foyer  domestique, 
saisissaient  Parquebuse  qui  devait  les  protéger. 

Cependant^  ce  n'était  pas  l'or  des  Florentins  et  des  Pi- 
sans  qui  était  menacé.  Là  haut,  sur  la  montagne,  s'élevait 
un  cloître  célèbre  que  le  moyen-àge  tout  entier  s'était 
plu  à  enrichir.  La  basilique  des  Macchabées,  monument 
d'architecture  de  premier  ordre,  vénérable  par  son  anli- 
quiié  et  par  les  reliques  si  nombreuses  qu'elle  renfermait, 
avait  le  malheur  de  posséder  des  richesses  d'un  autre 
ordre,  propres  à  tenter  lavarice  et  la  cupidité.  De  tout 
temps  les  papes  et  les  rois  l'avaient  comblée  de  vases  pré- 
cieux, de  reliquaires  de  grand  prix,  d'offrandes  de  tout 
genre  et  de  toute  espèce.  Par  malheur  encore,  le  Chapitre, 
habitué  â  lutter  avec  les  hommes  les  plus  grands  et  les  plus 
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puissants,  avait  refusé  de  perrtieltre  l'éreclion  d'un 
temple  prolestant  dans  son  voisinage,  et  les  chefs  hugue- 
nots avaient  été  surpris  de  voir  des  prêtres  résister  aux 
menaces  et  à  la  violence^  quand  tout  était  muet,  quand 
tout  pliait  dans  la  cité.  Jusqu'à  ce  jour,  on  avait  respecté 
celte  église  opulente  et  celte  somptueuse  demeure.  Le 
baron  des  Adrets  les  montre  de  la  main^  et  sa  voix 
ferme  et  vibrante  ordonne  d'enfoncer  les  portes  énor- 
mes et  solides,  d'emporter  d'assaut  le  cloître  fortifié  et 
de  le  démolir  avec  l'église  et  les  maisons  canoniales. 
Le  pillage  sera  la  récompense  et  le  prix  de  cet  exploit. 

A  cet  ordre,  à  ce  commandement,  la  foule  hésite.  Le 
respect  est  trop  ancien  pour  qu'en  un  instant  il  s'efface  ; 
mais  l'espoir  du  pillage  incite,  encouragé,  enivre  la  po* 
pulace;  elle  se  précipite  et  se  rue  contre  les  portes  non 
défendues  qu'elle  enfonce  à  coups  de  poutres  pesantes  ; 
les  cloîtres  violés,  les  voûtes  souillées  firent  bientôt  enten- 
dre des  cris,  des  blasphèmes  et  des  hurlements. 

Les  maisons  canoniales  étaient  vides  ;  chanoines  et  ser- 
viteurs avaient  fui  avec  terreur  au  premier  coup  frappé, 
au  premier  cri  poussé  contre  la  sainte  et  royale  résidence. 
Mais  le  meurtre  n'était  pas  le  but  des  envahisseurs;  les 
infirmes,  les  vieillards,  les  malades  purent  fuir  ou 
être  emportés.  11  n'y  avait  ni  lutte  ni  combat;  la  vie  des 
habitants  épouvantés  fut  dédaignée  ;  ce  fut  vers  l'église 
et  le  trésor  que  la  foule  d'abord  se  rua. 

La  forteresse  de  Saint-Just,  bâtie  en  dehors  de  la  ville, 
dominait  la  Saône  et  se  dressait,  sentinelle  vigilante,  sur 
la  route  romaine  de  Narbonne  et  de  Bordeaux.  Forte 
par  sa  position,  entourée  de  trois  côtés  par  des  pentes 
escarpées,  du  quatrième  par  des  fossés  profonds,  ceinte 


Digitized  by 


Google 


LE  PAQE  DU  BARON  DES  ADRETS.  255 

de  hautes  murailles  crénelées  de  six  pieds  d'épaisseur  et, 
de  quinze  pas  en  quinze  pas,  de  vingt-deux  tours  puissan- 
tes, elle  avait  séduit  et  attiré  des  papes  et  des  rois,  par  la 
s(^cùrité  qu'elle  offrait;  elle  les  avait  retenus  par  la  pu- 
reté de  son  air,  la  magnificence  du  point  de  vue,  Télé- 
gance  de  ses  constructions  et  l'agrément  du  séjour.  Dans 
sa  vaste  enceinte,  qui  renfermait  des  jardins  riants,  s'6- 
levaity  outre  les  clottres  et  les  résidences  particulières, 
une  église  splendide  flanquée  de  deux  hautes  tours.  Deux 
clochers,  qui  montaient  vers  les  cieux,  étaient  reliés  par 
une  galerie  richement  ornée  ;  six  colonnes  supportant 
des  statues  ornaient  l'entrée.  L'église  immense,  en  maté- 
riaux superbes,  était  entourée  de  24  chapelles  fermées  par 
des  grilles  de  fer  habilement  ouvragées.  Le  chœur  était 
orné  de  boiseries  qu'un  ciseau  habile  avait  fouillées  et  qui 
formaient  quatre  vingt-dix  sièges  dont  les  dossiers  sculp- 
tés représentaient  des  traits  de  l'histoire  sacrée.  Derrière  le 
maître  autel,  sur  quatre  piliers  de  marbre,  s'élevait  splen- 
dide et  brillante^  la  châsse  en  argent  qui  renfermait 
les  restes  sacrés  de  saint  Just.  Là,  les  fidèles  venaient 
jadis  en  pèlerinage;  là  les  plus  hauts  personnages  de 
la  terre  avaient  abaissé  leur  front  et  humilié  leur  orgueil. 
A  droite  de  l'église  et  en  dehors  de  s3s  murs,  on  ad- 
mirait une  petite  chapelle  dédiée  à  saint  Denis^  chef- 
d'œuvre  d'architecture  ;  à  gauche  était  le  Chapitre  et  le 
trésor.  Les  plus  riches  ornements,  les  plus  précieux  re- 
liquaires, les  vases  d'or  et  d'argent  plus  beaux  par  le 
travail  que  par  la  matière,  les  crucifix  ornés  de  pierre- 
ries,  les  dons  venus  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté^ 
étaient  là,  gardés  moins  par  l'épaisseur  des  voàtes  que 
par  le  respect  des  populations. 
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L'église  est  envahie  par  une  foule  avide  qui  pénètre 
dans  le  sanctuaire,  renverse  le  tabernacle,  saisit  les  vs&es 
sacrés,  puis  court  aux  chapelles,  au  trésor,  en  disperse 
les  richesses.  Les  vagabonds,  les  truands  s'arrachent 
las  chaînes  d'or,  les  châsses  des  saints,  les  chappes 
brodées  ,  les  couronnes  de  perles ,  les  débris  de  métal 
précieux.  Les  menaces  et  les  coups  s'échangent,  les  spo- 
liateurs sont  dépouillés  ;  les  débris  volés  sont  arrachés 
par  la  violence,  et  la  multitude  grossissant  toujours,  no 
peut  plus  tenir  dans  les  vastes  cours,  dans  les  jardins, 
dans  les  cloîtres  où  les  nouveaux  venus  pressent  et  refou- 
lent ceux  qui  sont  arrivés  avant  eux. 

Alors  la  fureur  et  la  turbulence  montent  à  leur  com- 
ble. Le  plaisir  de  détruire  pour  détruire,  de  renverser 
pour  renverser  enivre  les  esprits.  On  arrache  les  portes, 
les  fenêtres,  les  boiseries  ;  on  jette  des  croisées  sur  la  foule, 
les  meubles  qu'on  ne  peut  emporter  ;  des  coups  de  hache 
dans  les  poutres  font  tomber,  au  milieu  du  délire  gêné* 
rai,  les  cinq  cloches  d'un  des  clochers  et  les  trois  cloches 
de  l'autre.  Les  marbres  et  le  fer  sont  arrachés,  le  cuivre 
et  le  plomb  sont  enlevés,  les  bois  sont  sciés,  les  piliers 
renversés;  on  charge  sur  des  voitures  les  chandeliers, 
les  croix,  les  bannières,  les  étoffes  précieuses,  les  ta- 
bleaux lacérés,  les  statues  brisées,  pour  les  descendre 
dans  la  ville,  et,  par  raillerie  dérisoire,  on  jette  des  chap- 
pes  et  dejs  chasubles  sur  les  chevaux. 

La  célèbre  rose  donnée  à  l'église  par  le  pape  Inno- 
cent lY  avait  disparu  ;  la  châsse  d'argent  qui  renfer- 
mait le  corps  de  saint  Just  était  brisée  et  les  reliques  dis- 
persées; les  sépulcres  de  porphyre,  de  marbre  et  de  jaspe 
étaient  en  ruines  ;  le  tombeau  du  Duc  de  Bretagne  ou- 
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verl;  des  énergumènes,  das  forcenés  s'étaient  acharnés  à 
briser  les  cloches,  d'aulres  jouaient  aux  boules  avec  les 
léles des  statues  des  saints;  tout-à-coup  un  cri  terrible 
s'éleva  dans  les  airs. 

Le  feu  mis  par  des  œains  coupables,  s'élevait  en  tour- 
billons rouges  et  noirs  à  travers  les  habitations  des  cha- 
noines, et  rincendie  qui  menaçait  de  tout  envahir,  obli- 
geait la  foule  à  battre  en  retraite;  les  spoliateurs,  char- 
gés de  butin,  se  voyaient  forcés  à  fuir  pour  mettre  en 
sûreté  leurs  trésors. 

Devant  le  fléau  qui  surgissait  terrible,  les  démoliseurs 
se  retirèrent  et,  de  tous  les  points  de  la  ville,  les  curieux 
effarés  se  mirent  à  contempler  les  flammes  qui  gagnaient 
pas  à  pas  les  bâtiments  et  que  les  vieilles  boiseries  de 
chêne  alimentaient  avec  fureur. 

Les  protestants  jouissaient  avec  passion  de  l'anéan- 
tissement de  la  célèbre  demeure  ;  les  catlipliques  cons- 
ternés suivaient  les  progrès  de  la  flamme  et  gémissaient 
des  souvenirs  qui  disparaissaient. 

Là  était  la  cellule  de  saint  Galmier,  là  saint  Louis  par- 
tant pour  la  Palestine,  avait  logé,  là  Innocent  IV  s'était 
réfugié  en  fuyant  la  colère  de  Frédéric,  et  y  avait  ha- 
bité pendant  tout  le  temps  du  concile  œcuménique  tenu 
à  Saint-Jean  ;  là  Clément  V  avait  été  couronné.  Là 
Philippe-le  Bel,  le  roi  d'Aragon,  le  duc  de  Bretagne, 
avaient  fait  séjour;  là  François  I®*"  avait  conféré  la  ré- 
gence à  sa  mère  et  de  là  les  deux  reines,  la  mère  et  la 
femme  du  roi  chevalier,  avaient  pendant  tout  le  temps 
des  guerres  d'Italie  gouverné  la  France.  Aujourd'hui  tout 
brûle,  tout  s'anéantit. 

Peut-être  que  la  vue  de  ce  crime  digne  des  Vandales 
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aurail-il  soulevé  la  populatioD  ;  Beaumont  prévoit  le 
(langer  el  sa  vigilance  Tévile.  Par  ses  ordre,  Lestrange 
elOdeffroy  placent  des  troupes  autour  du  foyer  de  rincen- 
die  et  les  bourgeois^  maintenus  par  les  Suisses  et  les 
Allemands^  laissent  brûler  sans  révolte  le  plus  beau,  le 
plus  célèbre  monument  de  la  cité. 

Le  soir  quand  Beaumont  rentra  soucieux  et  irrité  à 
Pierre-Scize,  Flavio  enfermé  dans  sa  chambre,  refusa 
pour  la  première  fois>  d'assister  au  repas  du  général. 

Antonin  Thiyel. 


(A  continuer). 
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—  L'Eglise  de  France  vient  d'être  profondément  émue.  Le  premier 
siège  des  Gaules  s'est  trouvé  vacant  après  une  occupation  de  trente 
années,  laps  de  temps  que  n'avaient  jamais  dépassé  les  prédéces- 
seurs de  l'auguste  défunt. 

Louis  Jacques-Maurice  de  Donald,  né  à  Milhau  (Âveyrôn)  le  30 
octobre  1787,  était  le  quatrième  fils  du  vicomte  de  Donald,  fauteur 
de  la  Législation  primitive.  Ayant  embrassé  la  carrière  ecclésias- 
tique, il  fut  ordonné  prêtre  en  1811,  nommé  aumônier  de  Monsieur 
en  1819  et  sacré  évêque  du  Puy  en  1823. 

Le  4  décembre  1839,  il  fut  nommé  archevêque  de  Lyon,  en  rem- 
placement de  Mgr  le  cardinal  Fesch  qui  venait  de  mourir.  Il  fat  in- 
tronisé sur  le  siège  primatial  le  2  juillet  1840,  et  créé  cardinal  le 
1*' mars  1841. 

Le  vendredi  25  février,  à  4  heures  et  demie  du  matin,  il  rendait 
son  âme  à  Dieu,  après  une  longue  maladie  et  un  affaiblisseo^ent  géné- 
ral qui  depuis  longtemps  interdisait  tout  espoir. 

Les  funérailles  ont  été  magnifiques,  le  cortège  immense  et  digne 
d'un  prince  de  l'Eglise.  Le  défilé  a  eu  lieu  pendant  deux  heures  à  tra- 
vers les  principales  artères  de  la  ville. 

La  Revue  peut  signaler  les  vertus  que  Téminent  prélat  fit  monter 
avec  lui  sur  le  trône  épiscopal  :  sa  charité  ardente,  sa  générosité  sans 
bornes,  son  zèle  que  rien  n'arrêtait.  On  n'a  pas  oublié  sa  conduite 
dévouée  pendant  l'inondation  ;  ce  sera  un  titre  éternel  à  notre  recon- 
naissance. 

A  l'histoire  à  dire  ce  que  furent  ces  questions  de  liturgie  qui  trou- 
blèrent le  diocèse,  ce  népotisme  qui  affligea  le  clergé  et  renvâhisse- 
ment  chaque  jour  plus  grand  des  idées  anti-lyonnaises.  Ces  choses  là 
ne  sont  pas  de  notre  compétence,  nous  les  laissons  à  la  ferme  et  im- 
partiale postérité. 

Au  savant  et  pieux  prélat  appelé  au  trône  de  saint  Pothin  à  rendre 
au  diocèse  son  éclat,  aux  esprits  la  confiance,  aux  cœurs  l'affection 
et  i'amoor. 

Mgr  Ginoulhiac,  appelé  par  un  décret  du  2  mars,  à  succéder  à 
Mgr  de  Donald^  occupe  depuis  divhuit  ans  le  siège  épiscopal  de 
Grenoble.  Il  a  été  professeur  de  théologie  à  la  Faculté  d'Aix.  «  Cette 
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nomination  dans  les  circonstances  actuelles,  dit  un  journal,  a  son  im- 
portance et  sa  signification.  L'évêque  de  Grenoble,  en  effet,  occupe  une 
place  éminente  dans  le  groupe  épiscopal  réuni  autour  de  l'archevê- 
que de  Paris  et  de  Mgr  Dupanloup.  » 

A  côté  du  nom  de  Blgr  de  Grenoble,  tout  le  monde  citait  comme 
ayant  leplus  de  chances  de  nous  gouvernerj:  NN.  SS-  d'Avignon,  d'Alby 
et  de  Saint-Brieuc.  Une  lettre  confidentielle  au  P.  Gratry,  publiée 
par  indiscrétion,  a  peut-être  seule  éloigné  Mgr  de  Saint-Brieuc  qu'une 
partie  nombreuse  du  Clergé  appelait.  Les  Romains  désignaient  Mgr 
de  la  Tour  d'Auvergne,  quelques-uns  d'entre  eux  Mgr  de  Langalerie. 
Ces  noms  ont  été  écartés.' 

—  La  séparation  de  l'antique  et  vénérable  église  de  Lyon  en  deux 
tronçons,  l'émiettement  du  diocèse  qui  a  fourni  tant  d'illustrations  au 
monde  chrétien,  n*a  pas  fait  un  pas  et  paraît  en  suspens  pour  le 
moment. 

«  Il  paraît,  dit  VEclaireur  de  Saint-Etienne,  que  le  conseil  mu- 
nicipal de  Montbrison  a  repoussé  la  création  d'un  évêché  dans  la  Loire 
par  un  vote  presque  unanime.  » 

—  On  lisait  ces  jours-ci  dans  le  Salut  Public  :  «  On  assure  que 
M.  l'abbé  Hyvrier,  supérieur  de  l'institution  des  Chartreux,  à  qui  le 
siège  épiscopal  de  Grenoble  vient  d'être  oflfort,  l'a  refusé  ,  comme,  il 
avait  refusé  antérieurement  ceux  de  Nancy  et  de  Nantes.  »  —  La 
Revue  en  adresse  tous  sos  compliments  de  condoléance  au  diocèse  de 
Grenoble,  et  toutes  ses  félicitations  à  la  maison  des  Chartreux. 

— Un  décret  impérial  supprime,  à  partir  du  1"  avril  prochain,  les 
bureaux  de  garantie  pour  l'essai  et  la  marque  des  ouvrages  d'or  et 
d'argent  établis  à  Saint-Étienne  (Loire).  Les  circonscriptions  de  ces 
bureaux  seront  réunies  à  celles  des  bureaux  voisins.  Tout  le  dépar- 
tement de  la  Loire  sera  compris  dans  la  circonscription  du  bureau 
de  Lyon. 

—  Le  traité  entre  la  ville  de  Lyon  et  la  Société  anonyme  de  l'Ex- 
position universelle,  relatif  à  la  concession  des  terrains  accordés  au 
parc  de  la  Tête  d'or  et  sur  le  quai,  a  été  signé  le  1"  mars. 

—  Le  volume  des  Mémoires  de  la  Société  littéraire  pour  l'année 
3869,  vient  de  paraître.  Hlustré  de  bonnes  gravures  dues  à  nos  artistes 
lyonnais,  il  se  distingue,  en  outre,  par  des  études  sérieuses  et  des 
travaux  curieux  sur  les  antiquités  et  l'histoire  de  notre  ville. 
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—  La  Société  impériale  d'éducation  destine,  pour  1870,  un  prix  de 
300  francs  au  meilleur  Mémoire  inédit  sur  ce  sujet  :  «  Des  moyens  de 
développer^  par  Véducation,  la  dignité  et  la  fermeté  de  caractère^  » 
Ces  mémoires  devront  être  adressés  franco,  avant  le  1«'  octobre  pro- 
chain, à  M.  Paul  Palud,  libraire,  rue  Mercière,  15. 

—  La  mort  vient,  de  frapper  une  de  nos  plus  honorables  fam^les 
lyonnaises.  M.  Aimé  Baboin  de  Loyes,  décédé  ces  jours  derniers  à 
Hyères,  était  le  père  de  M.  Baboin,  député  de  l'Isère,  et  beau-frère 

■  de  M.  Paul  Sauzet  ancien  président  de  la  ehambre  des  députés,  an- 
cien ministre.  M.  Baboin,  ancien  et  riche  négociant,  avait  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur,  lors  du  passage  à  Lyon  de  S.  M.  l'Impéra- 
trice. Depuis  qu'il  s'était  retiré  des  affaires,  il  partageait  son  temps 
entre  Lyon  et  le  château  princier  de  Loyes  qui  domine  d'une  fa- 
çon si  pittoresque  la  plaine  du  Bas-Bugey  et  le  cours  de  la  rivière 
d'Ain. 

—  Le  1«'  mars,  M.  Louis  Janson,  ancien  chirurgien  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  est  décédé  à  Lanti- 
gnié,  à  rage  de  83  ans. 

—  Le  vénérable  et  savant  curé  de  Mollon  vient  aussi  de  s'éteindre 
doucement  à  un  âge  peu  avancé  et  sans  avoir  mis  la  dernière  main  à 
ses  vastes  travaux  d'archéologie  bressanne.  Cette  perte  est  grande 
pour  tous.  La  Revue  contiendra  une  biographie  de  cet  historien  due  à 
la  plume  si  compétente  et  si  autorisée  d'un  autre  historien,  M.  Révé- 
rend du  Mesnil. 

~  Et  la  mort  ne  s'arrête  pas.  Au  moment  où  nous  mettons  sous 
presse,  nous  apprenons  le  décès  presque  subit  de  M .  Pèrras,  député 
du  Rhône. 

Avocat  de  haut  talent,  instruit,  consciencieux,  bâtonnier  de  l'ordre, 
ancien  conseiller  de  préfecture,  député  depuis  1863,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  M.  Perras  avait  toujours  joui  de  l'estime  la  plus 
vive  et  la  mieux  méritée.  Né  à  Régny  (Loire),  le  9  avril  1804,  il  avait 
constamment  habité  Lyon,  ne  quittant  notre  ville  que  pour  se  reposer 
pendant  les  vacances  dans  sa  belle  propriété  de  Charentay  en  Beau- 
jolais. Son  noble  cœur^  son  esprit  droit  avaient  dédaigné  les  succès 
que  donne  une  popularité  éphémère  ;  très  aimé  des  habitants  do 
Beaujolais  qui  appréciaient  fort  ses  conseils,  il  n'avait  cependant  ja- 
mais prêché  la  révolte,  ni  démoli  la  société  dans  des  conférences  pu- 
bliques pour  obtenir  des  voix.   La  partie  saine  de  la  nation  Pavait 
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seule  nommé  et  jamais  la  voix  intime  de  sa  eonscienct  n'avait  eu  à 
lui  reprocher  les  moyens  par  lesquels  il  s'était  élevé. 

—  Puis  voici  encore  une  de  nos  grandes  figures  historiques  qui 
disparait  ;  deuil  profond  pour  la  France. 

M.  le  comte  de  Montalembert  est  mort  le  13  mars,  à  Paris.  II  était 
depuis  quelques  jours  en  proie  à  de  \ives  souffrances  ;  celles  du  corps 
n'étaient  pas  les  plus  cruelles  :  cette  grande  âme  se  sentait  envahie 
par  une  angoise  qui  a  inspiré  à  son  courage  et  à  sa  foi  une  lettre  dou- 
loureuse. 

Le  dernier  acte  de  sa  vie,  dit  un  journal,  a  été  la  lettre  qu'il  vient  de 
publier  relativement  aux  doctrines  ultramontaines  qui  semblent  de- 
voir l'emporter  dans  le  concile. 

M.  le  vicomte  de  Meaux,  son  gendre,  a  immédiatement  quitté  Mont- 
brison  pour  se  rendre  à  Paris. 

Si  on  regrette  l'écrivain  et  l'orateur,  on  doit  plus  encore  regretter 
le  grand  caractère,  les  caractères  étant  aujourd'hui  beaucoup  plus  ra- 
res que  les  talents. 

—  M.  Auguste  de  Pommerol,  ancien  conseillera  la  Cour  royale,  ad- 
ministrateur des  hospices  depuis  22  ans,  a  été  nommé  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

—  L'estime  étant  le  plus  grand  des  biens,  la  Revue  est  heureuse 
d'annoncer  une  brochure  qui  est  une  réhabilitation.  Que  de  mauvais 
bruits  n'avaient  pas  couru  sur  la  manière  dont  le  major  Martin  avait 
acquis  sa  fortune  dans  les  Indes  !  Les  accusations  étaient  si  vives  et  si 
précises*  qu'un  parti  bruyant  avait  empêché  d'ériger  publiquement  à 
Lyon  une  statue  à  ce  bienfaiteur  de  la  cité.  Les  écrivains  anglais  ont 
été  les  premiers  à  venger  la  mémoire  des  Français  outragés  par  leurs 
compatriotes.  «  C'est  ainsi,  dit  un  écrivain,  que  M.  Cartwrigt  publiait 
il  y  a  quelques  années,  dans  une  Revue  trimestrielle  de  Londres,  la 
meilleure  des  biographies  qui  aient  été  écrites  de  l'illustre  et  calomnié 
Dupleix.  »  Aujourd'hui,  c'est  un  Lyonnais  qui  a  les  honneurs  de  la 
scène.  M.  Octave  Sachot  a  publié  dans  la  Revue  Britannique  de 
février  1870,  et  ensuite,  dans  une  brochure  tirée  à  petit  nombre,  un 
travail  intitulé  :  Les  Français  dan^  l'Inde,  Le  Major  général  Claude 
Martin  fde  Lyon).  Tôt  ou  tard  la  justice  se  fait  ;  tôt  ou  tard  la  pos- 
térité réhabilite.  Le  Major  Claude  Martin  est  sorti  net  et  pur  de  l'é- 
preuve ;  le  dépouillement  des  papiers  et  des  titres  originaux  com- 
pulsés aux  Indes  n'a  laissé  aucun  doute  sur  son  honorabilité  et  sou 
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patriotisme.  Lk Revue  qui,  dans  les  premières  années  de  son  existence, 
t*était  jointe  à  Tattaque  des  journaux  de  l'opposition,  se  deyait,  mieux 
éclairée,  de  travailler  à  la  réhabilition  d'un  compatriote  resté  digne 
de  son  pays. 

—  M.  Puyroche  a  étudié  une  époîjue  douloureuse  de  notre  his- 
toire. Là,  une  réhabilition  est  difficile.  Les  massacres  ne  peuvent  se 
comprendre  et  s'expliquer  que  par  un  immense  besoin  de  vengeance. 
La  Saint-Barthélémy  h  Lyon  et  le  Gouvernewr  de  Mandelot  est  le 
récit  d'une  page  qu'on  devrait  arracher  de  nos  annales.  Protestant, 
M.  Puyroche  est  assez  impartial  pour  écrire  cette  phrase  que  nous  re- 
levons avec  joie  :  D'abord  reconnaissons-le,  nous  n'avons  trouvé 
nulle  trace  d'une  participation  positive  du  clergé  de  Lyon  à  l'œuvre 
de  ces  sanglantes  journées.  »  Et  pourtant  les  passions  étaient  bien 
déchaînées  !  Nous  protestons  contre  cette  accusation,  page  15,  que  le 
roi  ait  tiré  sur  le  peuple  et  nous  nous  arrêterons  pour  laisser  à  une 
plume  plus  habile  que  la  nôtre  le  soin  de  rendre  compte  de  ce  tra- 
vail dans  une  de  nos  plus  prochaines  livraisons. 

—  M"«  Galli-Marié  a  le  privilège  de  faire  une  rude  concurrence  à 
VÀfricaine.  Chaque  fois  que  l'aimable  et  sympathique  actrice  joue, 
nous  parlons  de  M"''  Galli-Marié,  on  pourrait  aisément  s'y  tromper, 
le  contrôle  refuse  des  places.  Mignon  surtout  est  un  triomphe  conti- 
nuel. 

—  L'habile  chef  de  notre  orchestre  si  renommé,  M.  Joseph  Luigiol 
vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne  d'Italie. 

—  La  défaveur  qui  a  frappé  tout-à-coup  les  monnaies  papales,  a 
occasionné  île  grandes  émotions  dans  le  petit  commerce.  Un  beau 
jour,  tout  le  monde  a  refusé  ces  pièces  ;  les  voyageurs  ne  pouvaient 
plus  prendre  le  chemin  de  fer,  les  cuisinières  éplorées  plus  faire  leur 
marché,  les  pauvres  gens  plus  payer  les  moindre  achats.  D'après  le 
Salut  Public  des  soldats  envoyés  en  congé  ayant  reçu  leurs  frais  de  route 
à  la  Recette  générale,  se  sont  vu  refuser  des  billets  au  chemin  de  fer 
tandis  que  la  Recette  n'a  pas  voulu  leur  réprendre  le  soir  ce  qu'elle 
leur  avait  donné  le  matin.  On  en  était  là,  quand  heureusement  le 
Comptoir  de  Paris  a  offert  de  reprendre  la  malencontreuse  monnaie  à 
5  */•  de  perte  et  que  bientôt  la  puissante  maison  de  banque  Louis 
Guérin  a  déclaré  qu'elle  la  reprendrait  au  pair. 

—  L'affiBLire  an  Saint  Sébastien,  par  Eugène  Delacroix,  se  continue. 
Assignation  a  été  donnée,  au  nom  delà  majorité  du  Conseil  municipal 
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de  Nantuaà  MM.  le.s  meiubies  de  la  Fabrique  de  l'église  de  cette  ville 
ainsi  qu'à  l'acquéreur  du  tableau,  pour  qu'ils  aient  à  s'entendre  con- 
damner par  le  tribunal  civil  à  la  réintégration  de  cette  toile  et  à 
50,000  francs  de  dommages-intérêts.  Nous  pensons  qu'il  faut  lire  ou 
au  lieu  de  et.  Avoir  50,000  francs  plus  le  tableau  serait  beaucoup. 

M«  Mercier,  avocat,  assisté  de  M*  Baudin,  avoué,  occupera  dans 
l'instance. 

—  Notre  savant  et  infatigable  collaborateur  M.  Guigne  avait  décou- 
vert à  Vieu,  en  Valromey,  les  ruines  d'un  temple  du  Soleil.  Il  an- 
nonce aujourd'hui  la  découverte  d'un  monument  qui  atteste  l'impor- 
tance de  Vieu  sous  la  domination  romaine.  Ce  sont  des  bains  publics 
de  la  meilleure  époque  et  de  dimensions  considérables;  Les  fouilles 
se  continuent  avec  activité. 

—  Notre  dernière  livraison,  page  138,  cite  le  nom  de  M.  l'abbé 
Maxime  de  la  Rochette,  mort  curé  de  Thizy.  Par  un  accident  que  nous 
ne  pouvons  expliquer,  quelques  exemplaires  portent  M"»  de  la  Ro- 
chette. Nous  prions  ceux  de  nos  abannés  qui  possèdent  cette  malen- 
contreuse faute,  de  vouloir  bien  la  rectifier. 

—  Nous  recevons  de  temps  en  temps  du  turbulent  rédacteur  de 
V  Impartial  de  VAin  des  invitations  à  faire  descendre  hRevue  du  Lyon- 
nais dans  l'arène  politique,  et  des  sommations  plus  ou  moins  mena- 
çantes pour  le  cas  où  nous  ne  voudrions  pas  répéter  avec  lui  qu'il 
pourfend  tous  les  abus,  politiques  et  autres  ;  surtout  il  veut  nous  obli- 
ger et  nous  forcer  à  déclarer  que  s'il  a  les  annonces  judiciaires,  ce  n'est 
point  qu'on  les  lui  ait  offertes,  comme  il  nous  lavait  dit,  mais  parce 
qu'elles  sont  libres  dans  le  déparlement  qu'il  honore  de  sa  présence. 
Nous  prévenons  M.  le  Rédacteur  de  V Impartial  de  l'Ain  que  nous  ne 
tomberons  pas  dans  le  piège  qu'il  nous  tend  et  que  s'il  nous  envoie 
les  huissiers,  pour  nous  inviter  à  toucher  au  fruit  défendu,  nous  in- 
voquerons à  notre  tour  la  loi  du  17  mai  1819,  art.  19,  qui  punit 
Vinjure  contre  les  particuliers  d'une  amende  de  16  francs  à  500  francs, 
en  lui  faisant  observer  que,  le  26  janvier  dernier,  il  nous  a  grossiè- 
rement injurié  dans  son  journal  et  qu'il  n'y  a  pas  encore  prescription 
ponr  son  offense. 

A.  V, 


Lyon,  imp.  d'AiMi  VINGTRINIBR,  directeur-gértnl. 
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Un  jour,  un  choc  brûlant  fit  trembler  les  collines  ; 

De  sanglantes  vapeurs  noyèrent  l'horizon  -, 

Les  pierres  et  les  eaux  bouillaient  dans  les  rdyines  ;  1 

De  murs  et  d'ossements  ce  fut  un  tourbillon... 

La  terre  s'entr'ouvrit  ;  soudain,  un  lac  immense 

Etendit  son  miroir  et  son  morne  silence. 

Qu'il  est  triste,  le  soir,  couché  sur  ces  tombeaux, 

Lorsqu'un  éclair  subit  blanchit  ses  échancrures; 

Que  ses  flots  irrités  submergent  les  roseaux 

Et  des  saules  rugueux  les  longues  chevelures  !  ' 

Alors  son  vent  glacé  gémit  comme  un  soupir 

Et  les  échos  lointains  semblent  tous  tressaillir.  ^ 

Souvent,  quand  l'ouragan  vient  fouiller  dans  son  gouffre,  '- 

Quelque  informe  débris  par  la  vague  apporté,  •] 

Quelque  tronçon  noirci  par  la  lave  et  le  soufre  j 

Nous  dit  :  Ici  régnait  une  grande  cilé,  ^^ 

C'est  Ars  qui  combattit  pour  son  indépendance, 

Ars  qui  de  Barberoussc  arrêta  l'insolence  ! 

17* 
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Là,  que  de  cœurs  émus  sous  le  ciel  ont  chanté  ! 

Que  de  héros  pensifs  rêvaient  à  la  victoire, 

Que  de  sève  aux  bourgeons  du  printemps  a  monté  ! 

Que  de  noms  glorieux  sont  perdus  pour  l'histoire  ! 

Hélas  !  tout  s'est  éteint  en  funèbres  sanglots. 

Plus  rien  !..  qu'un  souvenir,  de  l'écume  et  des  flots. 

Plutôt,  voyez-le  quand  la  brise 
Vient  caresser  sa  nappe  grise  ; 
Voyez-le  calme,  à  son  réveil, 
Sous  un  blanc  nuage  d'aurore, 
Ou,  radieux  sous  le  soleil 
Comme  un  sultan  que  l'on  implore. 
Voyez,  ses  roseaux  s'incliner 
Et  sur  ses  vagues  onduler  ; 
Ses  ombres,  (1)  vives  étincelles, 
S'élancer  de  son  pur  miroir, 
Et  les  rapides  hirondelles 
Qui  viennent  le  baiser  le  soir. 

Comme  un  monarque,  en  ce  vallon, 
Depuis  sept  siècles,  il  rayonne. 
Chante  et  pleure  dans  sa  couronne 
De  nénuphar  et  de  gazon. 

A.  Gardaz. 

fl)  Lfs  ombres-chevaliers,  poissons  abondants  dans  ce  lac. 
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DE    L'HOMME 


L'homme  n'existe  pas  dans  le  monde  ;  mais  il  y  a  des 
hommes.  C'est  qu'en  efl'et  les  hommes  difi'èrent  autant 
qu'ils  se  ressemblent,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  type  commun 
dont  on  puisse  dire  :  voilà  l'homme  !  —  La  masse  du  genre 
humain  se  divise  en  catégories  ;  et  chaque  catégorie,  en 
individualités.  Comme,  d'ailleurs,  chaque  individu  est 
triple,  qu'il  est  intelligence,  sentiment  et  volonté,  et  que 
la  combinaison  de  ces  éléments  varie  autant  qu'il  y  a 
d'hommes,  oui  serait  l'homme  ?  —  Je  le  répète,  il  n'existe 
pas. 

L'homme  abstrait,  qui  n'a  pas  besoin  de  la  société  pour 
exister,  n'est  qu'une  fiction  ;  cet  être  n'est  pas  seulement 
chimérique,  il  est  impossible. 

L'être  collectif,  appelé  l'homme,  c'est  l'humanité  môme: 
l'être  individuel  n'est  qu'une  portion  de  l'humanité  ;  mais 
chaque  homme  est  un  tout  sacré  dans  l'humanité  ;  il  n'est 
pas  moins  respectable,  il  n'est  pas  moins  inviolable  que 
l'humanité  même. 

Il  en  est  du  rôle  de  chaque  homme  comme  de  son 
droit  ;  nul  ne  saurait  exercer  ni  l'un  ni  l'autre,  au  détri- 
ment d'autres  rôles  et  d'autres  droits  égaux  ou  supérieurs 
au  sien.  Chacun  vit  pour  sa  part  virile,  en  quelque  sorte; 
et  au  prorata  des  dons  naturels  ou  acquis  qui  le  distin- 
guent. 

Si  l'individu  prend  trop  de  place  dans  la  société,  la  so- 
ciété soufire  ;  si  la  société  envahit  l'individu,  celui-ci  souf- 
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fre  :  «  L'homme  complet  dans  une  société  complète  »  serait 
une  excellente  formule  qu'on  n'appliquera  jamais,  et  qu'on 
fausserait  en  tentant  de  l'appliquer,  parce  que  ce  seraient 
des  hommes  qui  l'appliqueraient  à  des  hommes. 

L'homme  étant  esprit  et  corps,  ceux  qui  font  consister 
surtout  l'homme  dans  l'esprit,  sont  idéalistes  5  ceux  qui 
donnent  trop  de  prépondérance  au  corps,  sont  matérialis- 
tes. Depuis  qu'il  y  a  des  hommes,  on  se  préoccupe  diverse- 
ment de  la  prédominance  de  l'esprit  ou  de  la  matière  chez 
l'homme  :  Zenon  et  Epicure  se»  partageront  le  monde  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  —  Assez  généralement,  quand  l'un 
a  régné  trop  longtemps,  l'autre  le  détrône. 

«'Je  pense,  donc  je  suis  »,  a  dit  Descartes  :  «  Je  sens, 
donc  je  suis,  »  a  dit  Leibnitz.  On  peut  ajouter,  comme  no- 
tions non  moins  claires  :  «Je  veux,  donc  je  suis  volonté.  Je 
veux,  indépendamment  de  ce  que  je  pense  et  de  ce  que  je 
sens,  donc  je  suis  libre.  Mon  adhésion  ou  ma  résistance 
morale  est  libre,  donc  je  suis  responsable.»  —  Résumant 
.enfin  ces  éléments  constitutifs  de  l'homme,  je  dis,  àpriori, 
que  l'homme  est  évidemment  pensée  sentiment ,  volonté 
et  volonté  moralement  libre,  dès  lors  responsable. 

La  pendule  marche,  mais  sans  savoir  qu'elle  marche. 
L'homme  est  une  pendule  qui  sait  qu'elle  marche,  mais 
non  pourquoi,  ni  comment  elle  marche? 

Qui  donc  ignore  qu'il  ne  s'est  pas  créé  lui-même,  et  que 
sa  mystérieuse  origine  implique  un  être  mystérieux  anté- 
rieur et  supérieur  à  lui,  puisqu'il  en  procède. 


l. 


Le  mot  homme  a  un  sens  collectif,  je  l'ai  dit  ;  il  signi- 
fie l'ensemble  des  êtres  humains,  des  êtres  raisonnables. 
Il  a  aussi  un  sens  particulier  :  l'homme  est  la  nature  hu- 
maine en  chacun  de  nous  ;  c'est  notre  personnalité  morale. 
—  Ce  double  sens,  collectif  ou  particulier  du  mot  homme, 
est  une  source  de  confusion  quand  on  s'y  méprend. 
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€  Ce  que  Jésus-Chiist  est  venu  chercher  du  ciel  sur  la 
terre,  ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  sans  se  ravaler,  racheter  de 
tout  son  sang,  n'est-ce  qu'un  rien?  —  Il  ne  faut  pas,  pour- 
suit Bossuet  (1),  permettre  à  l'homme  de  se  mépriser  tout 
entier,  de  peur  que,  voyant,  avec  les  impies,  que  notre  vie 
n'est  qu'un  jeu  où  règne  le  hasard,  il  ne  marche,  sans  règle 
et  sans  conduite,  au  gré  de  ses  aveugles  désirs.» 

L'homme  naît-il  bon  ?  naît-il  méchant  ?  —  Ni  tous  les 
hommes  ne  naissent  bons,  ni  tous  les  hommes  ne  naissent 
méchants,  puisque  les  hommes  diffèrent  essentiellement 
entre  eux  dès  leur  premier  âge,  et  qu'on  le  constate  dès 
qu'on  peut  discerner  leurs  penchants.  La  bonté  est  le  fruit 
d'une  certaine  sensibilité,  d'une  certaine  rectitude  de  sens; 
or,  s'il  est  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  natures  sèches  et 
d'intelligences  incomplètes,  il  est  non  moins  vrai  qu'il  y  a 
des  natures  mal  douées  pour  le  bien.  Disons  que,  de 
même  qu'il  natt  des  natures  merveilleusement  douées  pour 
le  bien,  il  naît  en  sens  inverse  des  natures  trop  bien  douées 
pour  le  mal  ;  et  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ctes  hommes 
comme  des  autres  anijnaux  ?  Ni  deux  lions,  ni  deux  loups, 
ni  deux  singes,  ni  deux  chevaux  n'ont  ni  la  même  force,  ni 
la  même  adresse,  ni  le  même  caractère.  —  Conunent  les 
hommes,  êtres  plus  complexes,  différeraient-ils  moins  en- 
tre eux  ?  Au  fond,  les  hommes  ne  sont  ni  nécessairement 
bons,  ni  nécessairement  méchants  ;  mais  la  majorité  des 
hommes  est  composée  d'esprits  faibles  et,àquelques  égards, 
d'ébauches  d'homme. 

L'homme  sans  passions  est  sans  ressort  contre  ses  pré- 
jugés et  ses  préventions  ;  et  celui  qui  ne  sait  pas  haïr  ne 
sait  pas  aimer.  —  L'homme  qui  n'a  pas  de  hautes  pas- 
sions, en  a  de  basses  ou  de  vulgaires.  L'ambition  et  l'ému- 
lation sont  les  deux  ailes  de  l'homme  ;  la  religion  seule 
peut  lui  tenir  lieu  de  ces  deux  mobiles. 

L'homme  et  la  bête  sont  en  perpétuel  conflit  pour  la  pos- 

(1)  Oraison  funèbre  d*UenrieUe  d'Angleterre, 
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session  de  la  terre  ;  tout  ce  que  Thomme  n'occupe  pas  ou 
ne  surveille  pas,  la  bête  l'occupe.  Derrière  ce  tableau,  der- 
rière cette  glace,  derrière  ce  vase  que  vous  n'avez  pas  re- 
mué depuis  quelque  temps,  l'insecte  s'installe  ;  il  y  croît  et 
s'y  développe.  Dans  cette  maison  dont  vous  vous  absentez 
pendant  quelques  mois, la  bête  s*introduit  et  fourmille.  Plus 
un  lieu  est  vide  de  l'homme,  plus  il  est  plein  de  la  bête  : 
que  l'homme  s'abandonne  ou  se  néglige,  la  bête  envahit  sa 
personne,  de  son  vivant  ;  et,  dans  le  corps  humain  même, 
quand  l'âme  qui  est  surtout  l'homme,  en  a  disparu,  la  bête 
s'y  montre  sous  toutes  ses  faces,  et  l'on  est  tout  surpris 
que  la  dépouille  mortelle  de  l'homme  ne  soit  qu'un 
composé  de  bêtes  ;  si  bien  qu'on  pourrait  s'écrier, 
comme  par  une  loi  de  notre  nature  :  «  l'homme  est  mort, 
vive  la  bête!> 

L'ange  et  la  bête  se  disputent  l'homme,  comme  l'homme 
et  la  bête  se  disputent  l'univers.  Que  d'efforts  ne  faut-il 
pas  à  la  bête  pour  s'élever  jusqu'à  l'ange  !  et  quel  sombre 
désenchantement  de  nous-mêmes  quand  l'ange  s'est  vu 
rabaissé,  en  nous,  jusqu'à  la  bête  ! 

L'homme  peut  abstraire,  et  se  composer  un  idéal  ;  il  n'y  a 
ni  abstraction,  ni  idéal  pour  la  bête  :  mais  la  bête  n*a  pas 
peur  de  la  mort  ;  elle  ne  connaît  ni  le  chagrin,  ni  le  sui- 
cide ;  grande  compensation  ! 

«  Les  hommes  se  tracassent  pour  trouver  le  repos,  dit 
Pascal,  il  vaudrait  mieux  commencer  par  là  ;  »  et  il  cite 
Pyrrhus  :  mais  le  monde  n'est  pas  composé  d'ambitieux 
comme  Pyrrhus,  et  s'il  l'était,  se  reposerait-il  ?  L'ambi- 
tieux n'aimera  le  repos  qu'en  changeant  de  nature,  c'est-à- 
dire  en  cessant  d'être  ambitieux  :  comme  l'épicurien,  l'apa- 
thique, le  paresseux  ne  cessera  d'être  apathique  et  pares- 
seux qu'en  cessant  d'être  lui-même  ;  est-ce  possible  ?  —  t 
Pascal  s'est  trompé. 

«  Nous  n'aimons  le  monde  que  pour  nous  fuir,  dit  le 
même  Pascal  ;  5  mais  le  paresseux  n'aime  rien  tant  que 
s'appartenir  et  fuir  le  monde.  —  «  Nous  fuyons  la  solitude 
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pour  nous  faire  louer,  écrit  Nicole.  »  Comme  si  la  société 
admirait  et  louait  ceux  qui  la  fréquentent,  et  comme  si  le 
contraire  n'était  pas  vrai  !  Il  serait  plus  juste  de  prétendre 
que  nous  aimons  la  solitude  parce  que  la  malignité  des 
hommes  réunis  nous  blesse  ;  car  il  est  certain  que  les  hom- 
mes, rassemblés  par  les  plaisirs  frivoles  de  la  société, 
montrent,  en  général,  plus  de  malignité  que  de  bienveil- 
lance, et  que  c'est  surtout,  dans  les  réunions,  qu'on  s'ob- 
serve, qu^on  se  toise,  qu'on  se  combat,  qu'on  pose,  qu'on 
se  grossit  ou  se  rapetisse  respectivement.  —  Les  abeilles, 
les  moutons,  les  castors  se  fuient-il  eux-mêmes  quand  ils 
se  mettent  en  société  de  travaux?  Non.  Il  y  a  des  espèces 
sociables  comme  des  espèces  solitaires;  l'homme  est  socia- 
ble, c'est  là  sa  nature. 

Le  monde  élégant  et  la  société  polie  sont  une  production 
moderne  ;  les  hommes  qui  cherchent  la  société  cherchent 
non  le  monde  élégant,  mais  la  compagnie,  j'entends  par  là 
le  concours.  Ils  cherchent  les  secours,  les  épdnchements 
que  les  hommes  réunis  se  procurent  et  que  le  monde  élé- 
gant restreint  ou  empoisonne. 

Le  solitaire  est  voué  à  la  contemplation  ;  l'homme  mon- 
dain est  presque  prédestiné  à  la  contemption  ;  tandis  que 
celui-ci  pose,  l'autre  se  repose  ;  pendant  que  le  mondain 
médit,  le  solitaire  médite.  Ce  sont  là  des  choses  fort  dififé- 
rentes  qui  enseignent  sinon  à  mépriser  le  monde,  où  tout 
n'est  pas  bien,  du  moins  à  faire  cas  de  la  solitude  où  tout 
n'est  pas  mal. 

V Imitation  de  Jésus-Christ  recommande  la  solitude  ; 
mais  «  cette  solitude  avec  Dieu  »  qui  remplit  notre  soli- 
tude ;  la  solitude  dans  la  contemplation  et  la  prière.  C'en 
est  assez  pour  soustraire  l'homme  au  vide  de  sa  seule 
personnalité  ;  c'est  en  ce  sens  que  Pascal  l'entendait  comme 
Gerson . 

L'homme  est  double  :  il  est  intérieur  et  extérieur.  Quel- 
quefois l'homme  extérieur  et  l'homme  intérieur  concordent  : 
quelquefois  l'homme  extérieur  voile  ou  dément  l'homme 


Digitized  by 


Google 


272  DE  l'homue. 

intérieur.  Que  de  gens  gagnent  à  cette  contradiction  !  que 
d*hommes  y  perdent  I  Combien  d'hommes  gagnent  même  ou 
perdent  à  ce  qu'il  y  a,  chez  eux,  d'harmonie  entre  l'homme 
extérieur  et  l'homme  intérieur  ! 

11  faut  estimer  chaque  homme  par  ce  qu'il  vaut,  non  par 
•ce  qu'il  est  ou  ce  qu'il  possède.  La  fortune  se  joue  de 
l'homme  de  cœur  et  fait  arriver  des  Thersites.  Aucun  mas- 
que ne  m'a  jamais  imposé  ;  mais  j'ai  ardemment  admiré 
rhomme  en  place  qui  méritait  sa  place  ,  l'homme  célèbre 
qui  méritait  sa  renommée  :  j'ai  goûté,  dans  tout  sa  saveur, 
la  joie  pure  de  trouver  associés  les  dons  de  la  fortune  avec 
la  valeur  intrinsèque  d'un  personnage. 

La  religion,  qui  nous  enseigne  qu'il  faut  aimer  tous  les 
hommes  en  Dieu,  nous  apprend  comment  il  est  possible 
d'aimer  tous  les  hommes. 


II. 


L'homme,  sans  la  femme,  serait  en  quelque  sorte  du  pain 
sans  levain.  La  femme  est  deux  fois  la  nourrice,  et  toujours 
la  compagne  de  l'homme.  Elle  en  est  la  providence  visible  : 
c'est  elle  qui  le  porte  embryon,  qui  le  nourrit  enfant  et 
vieillard  ;  c'est  elle  qui,  d'ordinaire ,  l'ensevelit.  —  La 
femme  est  presque  plus  de  la  moitié  de  l'humanité. 

Le  cœur  de  la  femme  a  des  forces  que  les  muscles  de 
rhomme,  que  ceux  de  Tathlète  le  plus  robuste  n'atteindront 
jamais  :  ni  notre  sensibilité  n'égalera  jamais  sa  tendresse, 
ni  notre  commisération,  sa  pitié.  L'homme  est  roi  dans  le 
monde  de  l'intelligence  ;  la  femme  est  reine  dans  le  monde 
du  sentiment  ;  et  ce  qu'elle  fait,  dans  ce  domaine,  est  plus 
grand  que  ce  qu'on  lui  prête. 

On  ne  compte  pas  assez  parmi  les  violences,  la  violence 
de  la  douceur  :  je  n'en  connais  pas  de  supérieure,  ni  même 
de  plus  oppressive.  On  ne  sait  comment  combattre  la  dou- 
ceur, quand  même  elle  est  injuste.  Ce  genre  d'oppression 
est  particulier  aux  prêtres  et  aux  femmes  :  on  peut  juger 
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de  tout  ce  que  peuvent  ceux  qui  savent  être  obstinément 
doux,  par  ce  que  peuvent  ceux  qui  ne  sont  que  systémati- 
quement doucereux.  C'est  par  la  violence  de  la  douceur  que 
les  mères  ont  raison  de  leurs  enfants  les  plus  rebelles  et 
domptent  enfin  ce  que  ni  prison,  ni  coups,  ni  fp.r  même,  ne 
dompteraient.  La  force  de  l'homme  n'est  que  faiblesse  en 
comparaison  de  l'invincible  douceur  de  la  femme. 

Si  Ton  fait  jamais  delà  femme  une  pédante  plus  empres- 
sée d'imiter  Thomme  et  de  jalouser  ses  aptitudes,  que  d'ap- 
pliquer les  siennes  à  l'aimer,  à  le  soigner  et  à  s'en  faire 
adorer,  elle  apprendra  que  le  plus  grand  vice,  et  peut- 
être  le  plus  grand  malheur  d'une  femme,  c'est  de  n'être  pas 
femme.  ^ 

m. 

Selon  les  vieux  Etrusques,  huit  races  d'hommes  rempli- 
ront les  siècles,  et  leurs  mœurs  seront  différentes.  Dieu  a 
circonscrit  son  cycle  (1),  pour  chaque  race,  d'après  les  ré- 
volutions de  la  grande  année  céleste.  Quand  après  une  race 
épuisée  en  survient  une  autre,  le  ciel  l'atteste  par  quelque 
mouvement  extraordinaire,  et  les  dieux  s'y  intéressent  plus 
oa  moins  qu'à  celles  qui  l'ont  précédée  (2).  —  Nos  inven- 
teurs modernes  ressuscitent  cette  rêverie  étrusque,  en  la 
modifiant  d'ailleurs  en  ce  sens  que,  les  dieux  ou  les  révo- 
lutions perfectionnant,  en  détruisant,  ce  sont  leurs  nou- 
veaux produits  qui  sont  les  meilleurs. 

Il  faut  croire  que  ceux  qui  trouvent  tant  de  nouveauté 
dans  la  nature  de  l'homme  moderne,  ne  connaissent  guère 

(1)  Bossuet  dit  des  Egyptiens  :  «  Ils  ont  trouvé  cette  grande  année 
qui  ramène  tout  le  ciel  à  son  premier  point.  »  Disc,  sur  VhÎMtoire  uni- 
rerselle  :  les  Empires  —  la  grande  année  caniculaire  des  Egyptiens 
était  de  365  ans  :  leur  année  héliaque  de  1,460  années.  —  L'année 
platonique  des  Grecs  était  de  36,000  ans  plus  quelques-uns.  —  V. 
.Traité  de  Vopinion,  270,553. 

(2)  Plutarque,  Vie  de  Sylla,  506,507. 
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l^omine  d'autrefois,  ou  qu*il  faut  à  leurs  idées  chiméri- 
ques, un  homme  chimérique  comme  leurs  idées.  Montaigne 
ignorait  donc  Thomme  nouveau  qui  se  révèle  pourtant  de- 
puis trois  cents  ans  (1),  selon  tel  docteur  ?  Pascal,  La 
Rochefoucauld,  Bossuet,  La  Fontaine,  Corneille,  Fénelon, 
Molière ,  ne  les  soupçonnaient  pas  ?  Comment  !  cette 
grande  révélation  de  l'homme  nouveau  (2,)  né  depuis  trois 
cents  ans,  date  à  peine  de  dix  ans  !  Cela  n'est-il  pas  bien 
merveilleux,  surtout  bien  nouveau  lui-même  ? 

L'auteur  en  vogue  d'un  Voyage  en  Angleterre,  nous  ap- 
prend que  tout  se  renouvelle  autour  de  nous  et  que  depuis 
trois  cents  ans  (depuis  la  Réforme)  la  science  de  l'homme 
même  se  refait  chaque  jour  (3).  Il  est  certain  que  pour 
faire  agréer  l'homme  de  l'avenir  comme  le  conçoivent  les 
utopistes,  il  faut  bien  que  l'homme  du  passé  ne  soit  plus; 
il  serait  même  assez  opportun  qu'il  n'eût  jamais  été. 

L'hommetétard  (4)  n'exista  jamais  :  Thomme  naît 
homme  et  meurt  homme;  qui  s'en  étonnerait?  Chaque 
homme  est  un  tout  distinct  des  autres  hommes;  comment 
les  hommes  se  transformeraient-ils,  en  masse,  quand  cha- 
que homme  naît,  croît  et  meurt  aujourd'hui  comme  depuis 
l'origine  des  choses  ?  L'homme  ne  peut  pas  plus  se  trans- 
former (5)  que  l'eau,  l'air,  le  feu,  la  terre.  Cet  élément  de 
l'humanité  est  un  élément  fini  comme  tout  élément  de  la 
nature.  Ni  le  soleil  ne  deviendra  terre,  ni  la  terre  ne  devien- 
dra soleil;  ni  l'homme  ne  sera  autre  chose  que  l'homme, 
tant  qu'il  y  aura  une  terre,  un  soleil  et  des  hommes. 

Cette  manie  de  chercher  l'homme-machine  obéissant  à 


(1)  V.  Un  voy.  en  Angleterre.  Journal  des  Débats  du  3  an  4  novem- 
bre 1833. 

(2)  Depuis  la  Réforme. 

(3)  Ibid. 

(4)  Voir  le  Journal  de  la  France  du  25  décembre  1866. 

(5)  Se  transforme  lui-même,  car  celui  qui  l'a  fait  peut  le  transfor- 
mer sans  que  les  savants  s'en  doutent 
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certaines  lois  qu'on  croit  découvrir;  cette  déviation  de  la 
science  qui  prétend  soumettre  la  sensibilité  de  Thomme  à 
l'analyse;  cette  témérité  de  renouveler  la  morale  comme 
l'opinion,  la  politique  *et  le  culte;  cette  fureur  de  poser  de 
prétendus  principes,  en  des  matières  où  tout  est  caprice 
ou  mystère;  ce  monde  moral  qui  ne  semble  poindre,  pour 
la  première  fois,  qu'à  ceux  qui  ne  l'observent  pas,  ou  ne 
savent  pas  le  comprendre;  cette  démangeaison  de  trouver 
partout  des  erreurs,  source  elle-même  de  tant  d'erreurs,  ne 
datent  pas  de  nos  jours.  Ce  n'est  qu'un  réchaufifé  de  nos 
vieux  rêves  d'il  y  a  cent  ans  :  ce  sont  des  résidus  de  La- 
métric,  desd'Argens,  des  d'Holbach  et  de  leurs  pareils  (1)  : 
ce  sont  les  détritus  d'un  autre  âge. 

Nos  pères  (2)  imaginèrent  l'homme-poisson  dont  leur 
siècle  finit  par  riie  d'assez  bon  cœur  :  il  faut  noter  pour- 
tant que  quelques-uns  soutinrent  que  cet  homme  chimé- 
rique avait  été  vu  (3).  — Nous  préférons,  de  nos  jours, 
l'homme-singe  :  personne  ne  l'a  vu,  personne  ne  le  verra, 
quelques-uns  y  croient  comme  aux  médiums  et  aux  tables 
tournantes;  il  est  des  gens  qui  ne  sauraient  vivre  sans  quel- 
que crédulité  bas^e  ou  grotesque. 

L'homme  est-il  né  du  polype?  Ou  bien  d'une  monade? 
N'est-ce  qu'un  singe  perfectionné  par  Taction  des  âges  ? 
Ceux  qui  agitent  ces  questions,  ceux  surtout  qui  les  résol- 
vent par  une  chimère  ,  ceux  qui  se  croient  singes  ou  po- 
lypes, sont  naturellement  plus  près  du  polype  et  du  singe 
que  de  l'homme. 

Si  l'homme  est  sorti  d'un  singe,  d'où  est  sorti  le  singe 
lui-même?  ou,  si  le  singe  est  sorti  d'un  premier  singe, 
pourquoi  l'homme  ne  sortirait-il  pas  d'un  premier 
homme  ? 

(1)  VoirLacretelle,  Hist  du  XV 11*  siècle,  3-2. 

(2)  Voir  Telliaoïed  (de  Maillet),  et  son  syst^me^  p.  339,  sur  les  tritons 
ou  hommes  marins. 

(3)  Delisle  de  Sales  l'écrivit  et  cita  son  garant;  Telliameden  fait 
autant  p.  834  et  suiv. 
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D'où  est  sorti  le  premier  loup,  le  premier  mouton,  le 
premier  bouc,  le  premier  serpent,  le  premier  lion,  le  pre- 
mier rhinocéros,  le  premier  tigre,  le  premier  phoque,  le 
premier  crocodile?  L'homme  physique  est-il  une  si  grande 
merveille  que  Dieu  n'ait  pu  le  créer  qu'en  s'y  reprenant, 
et,  qu'à  tâtons,  pogr  ainsi  dire? 

Voyez  pourtant  la  dextérité  du  Maître,  et  avec  combien 
peut  de  traits  il  compose  la  face  humaine!  Un  contour  ici 
plus  étroit;  là,  plus  large;  une  ligne  plus  oblique  ou 
plus  droite;  une  teinte  dans  la  peau  ou  dans  les  cheveux; 
une  légère  courbe  dans  le  profil  ou  la  tête,  voilà  tout  ce 
qu*il  faut  pour  que  chacun  des  milliards  d'hommes  qui 
couvrent  la  terre,  en  soixante  ans,  ait  son  cachet  et  ne 
puisse  se  confondre  avec  tel  autre.  Quel  art!  et  quel  pro- 
dige dans  cet  art  ! 

On  ne  ren'^ontre  nulle  part,  en  fouillant  la  terre,  des  êtres 
de  transition,  moitié  singes,  moitié  hommes  par  exemple; 
sur  quoi  donc  reposerait  ce  rêve  de  la  transformation  des 
espèces  ?  Qu'on  me  montre  une  tête  d'Apollon  sur  un  corps 
de  singe  ou  de  satyre,  et  je  croirai  que  l'homme  a  pu  com- 
mencer par  être  bouc  ou  singe  I 

L'homme,  ce  raccourci  de  l'humanité,  cette  intelligence, 
ce  cœur,  cette  volonté,  ce  roseau  pensant  qui  se  connaît  et 
connaît  ses  semblables...  n'être  qu'un  pur  hasard!  un  pur 
mécanisme  !  l'égal  d'un  lézard,  et  qu'un  végétal  égalerait! 
0  basse  méprise  !  ô  délire  de  la  raison  !  0  mensonge  in- 
solent sur  l'homme  I 

Deux  systèmes  en  présence  :  !<>  les  générations  sponta- 
nées, c'est-à-dire  la  nature  enfantant  par  ses  propres  for- 
ces, furtivement,  —  on  ne  sait  comment,  —  un  genre,  le 
genre  animal  ,  par  exemple ,  dans  lequel  est  compris 
l'homme;  2'^  la  transformation  des  espèces  :  c'est-à-dire, 
des  types  primordiaux  qui,  dans  des  milliards  de  siècles, 
se  transforment  en  espèces  supérieures;  telle  est  la  genèse 
moderne  de  l'homme.  Le  second  système  n'implique  pas 
plus   l'impossibilité  du   premier,  que  celui-ci   Timpossi- 
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bilité  de  l'autre;  seulement  le  second  est  incompatible  avec 
l'expérience,  les  métis  ne  se  reproduisant  pas-,  mais 
qu'importe,  au  fond,  que  les  créations  soient  spimtanées 
ou  successives?  Ces  créations  veulent  un  créateur  :  plus 
je  veux  écarter  le  suprême  créateur,  plus  il  se  montre. 

Je  n'ai  jamais  pu  voir  pousser  un  champignon  ;  quoi 
d'étonnant  qu'on  ne  voie  pas  pousser  des  hommes  I  II  est 
vrai  que  j'ai  trouvé  le  champignon  tout  poussé,  et  que  je 
n'ai  jamais  cueilli  d'hommes  sur  pied.  —  0  sottise  de 
l'esprit  humain,  que  vous  êtes  faite  pour  égayer  le  bon 
sens  ! 

Dans  le  système  des  transformations  successives,  lo 
poisson  peut  devenir  un  chat;  le  chat,  un  singe ,  le  singe, 
un  portefaix  ;  le  portefaix  un  académicien  :  je  saute  sur  les 
nuances  ;  car,  que  serait-ce,  si  le  poisson  devenait  tout 
d'un  coup  le  pêcheur?  La  nature  qui  connaît  nos  nerls  nous 
mesure  nos  admirations. 

On  observe  qu'en  Amérique  les  mers  se  déplacent  ;  que, 
par  conséquent,  leurs  bords  baissent  d*un  côté  autant  qu'ils 
montent  de  l'autre  ;  mais  l'axe  des  continents  peut  changer 
sans  q^ue  la  nature  de  l'homme  change. 

C'est  après  la  période  glacière  que  naquit  le  genre  hu- 
main. —  D'où  venait-il  ?  —  «  Il  venait,  dit  M.  Figuier  (1), 
d'où  était  venu  le  premier  brin  d'herbe.  »  —  C'est  simple  ; 
mais  dans  ces  hautes  matières,  la  simplicité  d'esprit,  c'est 
la  justesse. 

Notre  race  est-elle  définitive?  L'ange  remplacera-t-il 
l'homme  sur  la  terre?  Qui  le  sait,  et  sur  quoi  le  pressen- 
tir ?  Les  ignorants  en  parlent  comme  si  c'était  leur  secret; 
les  savants  s'en  taisent. 

D'après  la  cosmogonie  (2),  il  ne  faut  pas  moins  qu'une 
révolution  du  globe  pour  l'enfantement  d'un  être  nouveau  : 
pour  produire  une  création  nouvelle,  il  faut  que  la  terre  se 

.  (i)  V.  La  Terre  avant  le  Déluge,  p.  399. 
(2)    \.lhid,p.  457. 
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transforme,  soit;  mais  s*il  faut  que  l'homme  pariait  sorte 
d'un  cataclysme  du  globe,  nous  avons  le  temps  d*y  pré- 
tendre, et  ce  n*est  pas  à  nos  contemporains  que  nous  le 
devrons. 

0  novateurs,  je  comprends  à  votre  langage  que  vous 
fûtes  originairement  des  bâtes;  mais,  ô  transformateurs  de 
la  bêie  en  homme^  êtes-vous  bien  sûrs  de  votre  propre  trans- 
formation? Et  n'est-ce  pas,  en  vous,  la  bâte  qui  se  sacri- 
fierait l'homme  ? 

Si  l'homme  n'est  qu'un  singe  perfectionné,  pourquoi  le 
singe  survit-il  ?  N'a-t-il  pas  fait  son  temps  et  son  œuvre? 
—  Quant  le  serpent  change  de  peau,  sa  première  paau 
périt  ;  la  grenouille  fait  disparaître  le  têtard  qu'elle  rem- 
place; le  poulet  qui  croît,  détruit  son  œuf;  pourquoi 
l'homme  n'a-t-il  pas  absorbé  le  singe,  son  embryon?  Pour, 
quoi  tous  les  singes  connus  restent-ils  singes?  Pourquoi 
les  singes  qui  fréquentent  ThomAe  ne  soot-ils  pas  moins 
singes,  moins  grossièrement  singes  que  ceux  des  bois? 
Qui  donc  a  vu  un  singe  sur  le  point  d'être  homme?  Ou,  si 
le  singe  peut  devenir  homme,  qui  sait  quand,  ou  comment? 
si  le  singe  a  pu  se  perfectionner  au  point  de  se  tran'sfor- 
mer,  pourquoi  pas  l'insecte,  le  cheval,  l'oiseau,  le  chien, 
le  loup,  le  bœuf,  le  bouc  et  tout  le  reste? 

D'où  sortait  le  singe  avant  qu'il  fût  singe  ?  Ou  si  le  singé 
est  né  singe,  comme  le  cheval  est  né  cheval,  pourquoi 
l'homme  n'a-t-il  pu  naître  homme? 

Si  je  voyais  un  membre  de  l'Institut  sortir  de  terré  tout 
grand,  je  veux  dire  tout  venu  avec  sa  science,  sa  faconde 
et  son  habit  brodé,  non-seulement  je  ne  croirais  pas  au 
pur  hasard  d'une  naissance  si  rare,  mais  j'y  verrais  un  pro- 
dige. Ce  prodige  me  montrerait  bien  mieux  le  doigt  de 
Dieu  que  la  mystérieuse  conception  d'un  ovaird,  la  pro- 
duction d'un  vivipare  tel  que  l'enfant,  souffreteux,  n'ayant 
que  des  sens,  n'étant  presque  que  matière  et  ne  devenant 
homme  enfin  (savoir,  non  moins  âme  que  matière}  que  par 
les  transformations  qu'il  reçoit  du  temps,  de  l'éducation. 
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des  soins  de  la  famille^  de  tout  ce  qui  le  dresse  sous  nos 
yeux  et  qui  ne  suffit  pas  à  nos  savants.  —  Pour  prouver 
que  le  hasard  produit  notre  espèce,  par  la  transformation, 
on  peut  encore  subtiliser,  abuser  des  analogies;  mais 
que  d*un  coup  de  pioche,  et  en  bêchant  mon  jardin,  je 
fasse  jaillir  un  académicien,  un  lettré  de  la  force  de  mes- 
sieurs les  novateurs,  je  n'y  tiens  plus;  je  m'incline, 
et  1^  résurrection  de  Lazare  me  semble  plus  que  médiocre, 
en  comparaison.  —  Dieu  me  devrait  bien  ce  prodige  I 

«  Je  pense  par  moments,  dit  lord  Byron,  que  Thomme 
doit  être  un  débris  d'une  créature  supérieure  qui,  ayant 
été  vaincue,  a  dégénéré  en  traversant  le  chaos.  Lorsque  les 
éléments  ont  été  les  plus  forts,  le  type  s'est  de  plus  en  plus 
enlaidi.  Tels  sont  les  Lapons  et  les  Esquimaux.  Mais, 
même  en  ce  cas,  les  Préadamites  ont  un  créateur  5  car  il 
est  plus  naturel  de  s'imaginer  l'existence  d'un  Dieu  créa- 
teur, que  le  concours  fortuit  des  atomes.  Tous  les  fleuves, 
pour  aller  se  perdre  dans  l'Océan,  n'en  ont  pas  moins 
une  source  (1).  »  —  Byron  songea  donc,  avant  notre  con- 
clave novateur,  à  l'origine  philosophique  de  l'homme.  Il 
est  vrai  qu'il  nous  crut,  comme  récriture,  déchu  d'un 
ange,  et  non  perfectionnés  d'un  mandrille.  Il  crut  que, 
quelle  que  soit  l'origine  d'un  homme,  elle  atteste  un 
créateur.  Nos  modernes  biflfent  le  créateur  pour  introduire 
le  mandrille  dans  notre  genèse.  C'est  en  cela  qu'ils  sont 
aussi  neufs  que  nobles,  et  que  nous  devons  nous  féliciter 
de  leur  trouvaille. 

C'est  que  notre  siècle  tout  matérialiste,  a  surtout  étudié 
l'animal  dans  l'homme,  et  le  mécanisme  plus  que  le  mo- 
teur. —  Il  n'a  pas  vu  que  les  organes  sont  les  serviteurs 
de  l'homme,  non  l'homme  :  il  n'a  oublié  de  l'homme  que 
son  ftme;  il  n'a  remarqué  que  le  corps;  il  a  pris  le  valet 
pour  le  maître. 

(1)  Journal  de  Byron,  1821. 
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IV. 

Notre  siècle  s'est  dit,  comme  au  temps  de  saint  Au- 
gustin (1),  quand  les  barbares  allaient  couvrir  la  terre  : 
L'homme,  est  le  bien  de  Thomme;  l'homme,  est  la  fin  de 
riiomme;  l'homme,  est  le  Dieu  de  l'homme. 

Mais  l'homme  —  comme  nous  le  connaissons  —  est  un 
être  actif,  qui  a  nécessairement  son  but,  son  théâtre,  et  je 
dis  :  le  monde,  c'est  le  théâtre  de  l'homme;  la  société,  l'une 
de  ses  nécessités;  l'accomplissement  de  ses  devoirs  sociaux, 
l'une  de  ses  fins  terrestres;  l'estime  de  soi  —  presque 
toujours  des  autres  —  le  prix  terrestre  et  provisoire  de  ses 
mérites  ;  Dieu  est  sa  fin  surnaturelle  et  sa  récompense 
immortelle. 

Il  faut  à  l'homme  de  l'activité,  pour  sentir  sa  vie  :  chez 
les  uns,  c'est  l'activité  intellectuelle  qui  prévaut  ;  chez 
d'autres,  l'activité  physique  ou  morale.  Le  sommeil  est  le 
repos  et  la  restauration  de  ces  diverses  activités;  l'ennui 
eu  est  la  soufirance,  l'atonie,  l'impuissance.  C'est  parce 
que  l'homme  veille,  sans  vivre  et  sans  exercer  ses  fonc- 
tions, particulièrement  vitales,  qu'il  s'ennuie;  c'est  en  ce 
sens  que  l'ennui  est  un  châtiment,  et  le  pire.  On  se  tue 
moins  parce  qu'on  souffre,  que  parce  qu'on  ne  peut  sup- 
porter l'ennui  de  végéter  sans  vivre.  Les  travaux  forcés 
sont  les  plus  agréables  des  travaux,  me  disait  spirituelle- 
ment quelqu'un  (2)  :  c'est  que  ce  sont  les  travaux  qui  nous 
font  le  plus  vivre,  du  moins  ceux  qui  combattent  le  mieux 
notre  plus  mortel  ennemi,  l'ennui. 

La  vie  est  bien  brève  pour  ceux  même  qui  en  usent  le 
mieux,  et  combien  courte  est  la  fleur  de  la  vie,  dans  la  vie 
même!  —  enamour^  les  premières  fois  de  toutes  choses 

(1)  V.  Son  traité  du  lib.  arbit.  3-24. 

(2)  Un  aumônier  des  prisons  qui  connaissait  très-profondément  et 
très-ingénleosement  l'esprit  des  prisonniers. 
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sont  exquises,  elles  ont  un  charme  de  nouveauté  que  la 
répétion  leur  dte  :  le  premier  aveu,  le  premier  serrement 
de  main,  le  premier  baiser,  la  première  lettre,  la  première 
volupté,  le  premier  froissement  même  et  le  premier  raccom- 
modement, ont  je  ne  sais  quel  parfum  que  la  reproduction 
des  mêmes  objets  n'a  plus  -—  les  douceurs  de  l'aube  n'ap- 
partiennent qu'à  l'aube;  et,  dans  le  domaine  moral,  la  vie 
a  peu  d'aubes. 

L'homme,  à  vingt  ans,  essaie  de  vivre;  de  trente  à  qua- 
rante, il  vit  pleinement,  mais  souvent  bien  tristement;  de 
quarante-cinq  à  soixante,  il  ne  vit  que  partiellement,  après 
soixante  ans,  son  intelligence  vit,  le  reste  paraît  -vivre; 
après  soixante-dix  ans,  tout  commence  à  mourir,  et  dès 
lors,  chaque  jour  construit  sa  mort  que  le  dernier  jour 
achève.  —  Que  de  gens,  en  effet,  qu'on  n'a  pas  encore  le 
droit  d'enterrer,  et  qui  sont  bien  morts  ! 

Vivre,  c'est  marcher  vers  la  mort  ;  commencer  de  vivre, 
c'est  commencera  mourir.  Le  temps  est  un  faucheur  régu- 
lier, mais  infatigable;  il  n'arrête  ni  jour  ni  nuit  :  toute 
heure  lui  est  également  bonne;  tout  instant,  toute  portion 
d'instant,  le  sert  de  même.  Entendre  le  mouvement  d'une 
montre,  d'une  pendule,  le  roulement  d'un  tambour,  le  bruit 
des  pas  d'un  passant;  s'entendre  parler,  écrire,  respirer, 
c'est,  si  je  peux  le  dire,  s'entendre  faucher. 

D'après  les  médecins,  le  maintien  de  la  vie  serait  l'uni- 
que fin  de  l'homme.  D'après  la  morale  et|Ia  vérité,  l'homme, 
qui  meurt  tous  les  jours,  a  pour  fin  la  mort.  —  La  mort  est 
le  dernier  et  le  plus  terrible  sacrement  de  l'homme. 


Un  ancien  disait  admirablement  de  l'homme  qui  veut  se 
diviniser  :  «  Son  orgueil  est  insupportable  aux  dieux  aux- 
quels il  s'égale  et  aux  hommes  dont  il  se  sépare.  —  Cela  est 
plus  vrai  de  notre  temps  que  dés  temps  antiques,  par  ce 
qu'aujourd'hui    le  nombre    des     petits    esprits    et   des 
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petits  caractères  qui  voudraient  se  diviniser  est  incalcu- 
lable. 

La  maturité  même  a  ses  puérilités  et  ses  illusions 
comme  l'enfance  et  la  vieillesse,  et  l'homme  est  toujours 
plus  près  de  cesser  d'être  jeune  que  de  cesser  d'être 
enfant. 

Varier  et  changer  jusqu'à  la  versatilité,  c'est  courir  après 
un  besoin ,  ce  n'est  pas  posséder  un  bien.  C'est  au 
moins  se  tromper  sur  le  bien,  et  méconnaître  le  bien  qu'on 
possède.  —  Sous  le  règne  des  aspirations  outrées  et  des  chi- 
mères, qui  peut  se  Ûatter  de  ne  pas  se  tromper  sur  le  vrai 
bien? 

«  Ce  n'est  pas  l'homme  que  j'ai  méprise,  ne  le  croyez 
pas,  ce  sont  les  opinions,  les  erreurs  par  lesquelles  l'homme 
abusé  se  déshonore  lui-même  (1).  »  J'emprunte  cette  haute 
langue  à  Bossuet  pour  faire  excuser  ma  forme,  par  mon 
intention. 

Que  d'hommes  se  trompent  parce  qu'ils  ne  savent  voir 
que  le  dessus  des  choses,  et  combien  se  trompent  encore, 
parce  qu'ils  n'en  veulent  voir  que  le  dessous,  c'est-à-dire  le 
mystérieux,  qui  est  si  souvent  le  controuvé! 

L'homme  nouveau  se  vante  du  progrès  de  sa  raison  (et 
de  sa  sagesse  apparemment],  de  sa  modération,  de  son 
esprit  de  conduite!  Est-ce  ainsi  qu'il  l'entend?  —  Qui  ne 
rirait  pourtant  de  voir  d'autres  animaux  porter,  comme 
nous,  à  leur  ceinture,  des  sabres,  des  épées  pour  se  (défen- 
dre des  leurs  ou  faire  leur  police  comme  nos  sergents  de 
ville;  pour  maintenir,  comme  chez  nous,  le  bon  ordre  dans 
ce  qui  semble  le  plus  favoriser  la  concorde  :  un  concert  en 
plein  air,  le  dimanche,  en  habit  de  fête,  dans  une  prome- 
nade ombragée,  étoilée  de  fleurs  et  rafraîchie  de  jets  d'eau  t 
—  Tant  que  l'homme  ne  fut  qu'un  animal  raisonnable,  il 
fut  parfois  sage;  mais  depuis  que  l'homme  nouvet^u  n'est 
que  raisonnant  ou  raisonneur,  il  ne  se  croirait  plus  assez 

(l)  Ôraiioh  funèbn  d'BênrietU  d'Angleterre, 
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nouveau  s'il  était  sage;  aussi  faut-il  surveiller  de  près 
]*homme  nouveau. 

Doctes  ineptes  qui  inventez  les  générations  fortuites  de 
notre  espèce,  et  la  faites  naître  du  dieu  Hasard,  vous  êtes- 
vous  jamais  dit  que  pour  accréditer  votre  scientifique  bé- 
vue, il  vous  faut  persuader  aux  fils  qu'ils  n*ont  point  de 
mères;  aux  mères,  qu'elles  n*ont  point  de  fils;  à  la  femme, 
qu'elle  n'a  point  d'époux;  aux  sœurs,  qu'elles  n'ont  point  de 
frères  :  —  qu'en  un  mot  il  voiis  faut  extirper  de  l'humanité 
la  famille  et  tous  les  sentiments  sacrés  qu'elle  recèle 
pour  que  votre  folie  pXiiriSe  y  croître  ! 

L'astre  de  la  nuit  répare  ses  défaillances  :  son  croissant 
refait  son  disquej  sa  lumière  renaît  après  l'ombre  qui 
l'avait  un  moment  éteinte;  mais  Thomme  ne  se  refait,  ni  ne 
se  répare.  Il  n'y  aura  d'homme  nouveau  que  cet  être  in- 
connu, quelconque,  qui  remplacera  l'homme  mort;  car 
dans  l'ordre  surnaturel,  comme  dans  l'ordre  légal,  c'est  la 
mort  qui  donne  naissance  à  l'être;  c'est  toujours  «  le  mort 
qui  saisit  le  vif  »  (1). 

DOBOIS  GUGHAN. 


(1)  Ce  profond  chapitre  sur  l'humanité  est  extrait  du  beau  Tolume 
V esprit  de  mon  temps,  que  H.  Dubois-Guchan,  conseiller  à  la  Cour 
Impériale  de  Lyon,  vient  de  publier.  L'éloge  que  noua  en  aVôAs  fait 
dans  notre  précédente  livraison  ûe  pouvait  nous  satisfaire  \  il  he  pou- 
vait laîre  connaître  à  nos  lecteurs  cette  argumentation  serrée  mise  au 
service  d'une  philosophie  consolante  qui  rehausse  l'humanité,  venge  la 
morale  et  sape  si  vigoureusement  le  matérialisme  moderne.  Nous 
serions  heureux  que  ce  chapitre,  pris  au  hasard»  donnât  envie  de  con- 
naître un  des  livres  les  plus  remarquables  de  notre  époque. 

A.  V. 
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CHAPITRE  m. 

DIX-SBPTiàME   SlàCLE. 

Aperça  général.  —  Arebitectare  religieuse  :  Téglise  do  collège  des  Jésuites,  Téglfse  de 
rOraloire,  Téglise  de  l'HAtel-Diea,  l'église  de  la  Charité.  —  Arebitectnre  civile  :  Hétel- 
de-Ville,  palais  Saint-Pierre.— Martel  Ange;  Simoi  Maapin;  LaValfeDière ; Mimerel. 
—  Scalptore  :  Philippe  L'AllitDce;  Louis  L'Alliance;  Clément  Gendre;  Hendrecy; 
Sibrecq;  Bidault;  Thierry;  Simon;  Chahry;  CoyseTox.—Menoiserie.— Le  sermrier 
Maillard  —  Les  orfèvres;  les  graveurs  de  médailles  :  Warin.  —  Grand  développement 
de  la  peinture  et  de  la  gravure  en  taille  douce  :  Perrier;  Cretey  ;  Jacques  Stella  ;  A.i- 
toine,  Claudine,  Françoise  et  Antoinette  Boasonnet-Stella  ;  Blaiichet;  Leblanc;  Pan- 
tbot;  Sevin  ;  Mignard;  Yerdier;  Maury  ;  Ruel  ;  D'Assié  ;  Blanchard;  Van  derKabel; 
Vivien;  Claude Audr:in ;  Pomazerii;  Glande  Andran  le  père;  Pierre Fabre;  Huret; 
Silveslre  ;  Gérard  Audran  ;  Germain  Andran  et  ses  fils  Benoît  et  Jean  Audran  ;  Pierre 
Drevet.    -  Résumé. 

Avec  le  dix-septième  siècle  les  tendances  italiennes 
de  Tart  français  deviennent  plus  accusées.  Chassés  par  la 
crise  épouvantable  qui  avait  fait  succéder  une  nuit  si  som- 
bre à  un  jour  si  joyeux,  la  Ligue  à  la  Renaissance,  les 
beaux-arts,  lorsqu'ils  reparaissent  avec  la  paix,  cherchent 
un  guide  :  où  peuvent-ils  le  trouver  sinon  en  Italie?  De  là  le 
contre-coup  pour  eux  des  écarts  que  subissait  Fart  italien. 

En  architecture,  la  simplicité  un  peu  froide  de  Palladio  et 
de  Vignole  a  provoqué  une  violente  réaction  :  un  style 
lourd,  pompeux,,  surchargé  d'ornementations,  affranchi 

(')  Voir  les  précédentes  livraisons. 
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des  lois  du  passé  et  réglé  par  le  seul  caprice,  est  mis  en 
vogue  par  Laporte,  le  Bemin,  Borromini,  etc.  Appliqué 
aux  monuments  religieux,  il  prend  le  nom  de  style  jésui- 
tique :  c'est  celui  que  nous  retrouvons  dans  l'architecture 
du  1 7«  siècle  à  Lyon.  Mieux  partagée,  Tarchitecture  civile, 
si  elle  n'a  plus  l'élégance  du  siècle  précédent,  évite  Texa^ 
gération  et  conserve  une  certaine  noblesse  ;  eUe  réussit  à 
Lyon,  soit  qu'elle  s'inspire,  pour  la  construction  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  des  traditions  françaises,  soit  qu'elle  demeure 
franchement  italienne  dans  le  palais  Saint-Pierre. 

La  sculpture,  en  Italie,  employée  àdes  ouvrages  de  déco- 
ration, suit  l'architecture  et  la  peinture  dans  leurs  erre- 
ments, vise  à  l'effet  et  au  pittoresque  de  la  composition, 
se  préoccupe  peu  de  la  correction  et  adopte  des  formes  de 
convention.  Entraînée  par  l'architecture,  la  sculpture  lyon- 
naise accepte  les  tendances  italiennes  au  commencement 
du  siècle;  elle  s'en  écarte  parfois  dans  la  seconde  moitié 
du  siècle  et  alors  adopte  des  principes  plus  vrais  cherchant 
à  unir  la  grâce  à  la  correction  du  dessin.  Aucune  appré- 
ciation contemporaine  et  aucune  œuvre  encore  existante 
ne  nous  permettent  d'apprécier  ce  que  furent  Hendrecy, 
Mimerel,  Bidault,  Simon,  Chabry,  sculpteurs  dont  les  noms 
seront  souvent  répétés,  (nous  ne  voulons  pas  en  effet  cher- 
cher leur  style  uniquement  dans  les  figures  théâtrales  et 
maniérées  qu'ils  ont  faites  pour  la  décoration  de  la  salle  du 
Chapitre  des  religieuses  de  SainIrPierre  (4)  bien  que  quel- 
ques-unes de  ces  figures  puissent  être  citées)  ;  il  n'en  est 
plus  de  même  pour  Coysevox  et  Coustou,  dont  les  noms 
appartiennent  à  l'histoire  de  la  sculpture  firançaise  aussi 
bien  qu'à  l'histoire  de  la  sculpture  lyonnaise. 

L'influence  de  la  peinture  dut  être  d'ailleurs  considéra- 

(1)  C'était  l'ancienne  saLe  de  la  Bourse. 
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ble  pour  ramener  la  sculpture  au  vrai  lorsque  les  sculp»- 
teur^  avaient  autre  chose  à  faire  que  de  la  décoration. 

La  peinture  en  effet  eut  au  17®  siècle  une  prédominance 
remarquable  :  on  le  constate  à  Lyon  comme  dans  toute 
la  France.  Cet  art  qui  était  demeuré  au  second  plan  du- 
rant le  seizième  siècle  devient  Tart  le  plus  en  vogue  : 
c'est  lui  qui  donne  le  ton;  c'est  lui  qui  s'impose  aux 
autres  arts  sous  le  règne  de  Henri  IV,  Louis  XIII  et 
Louis  XIV. 

Jetons  un  regard  sur  l'état  de  la  peinture  au  47*  siècle 
dans  cette  Italie  que  les  peintres  français  ont  l'obligation 
d'aller  visiter  s'ils  veulent  avoir  aux  yeux  de  leurs  contem- 
porains un  brevet  de  capacité.  Les  leçons  des  maîtres  du 
seizième  siècle  étaient  oubliées;  les  limites  de  l'art  étaient 
devenues  incertaines,  et  la  mode  consacrait  tour  à  tour  les 
innovations  les  plus  contradictoires.  On  se  passionnait  pour 
le  3tyle  de  convention  académique  et  la  peinture  théâtrale 
du  Josépin  qui  se  posait  comme  le  champion  de  l'idéalisme, 
ou  pour  le  style  heurté  et  trivial  du  Caravage,  le  créateur 
du  naturalisme,  ou  bien  encore  pour  la  manière  suave 
et  noble  du  Guide,  lequel  se  fit  systématiquement  lu- 
mineux par  opposition  au  Caravage  systématiquement 
obscur  (4).  Seul  le  Dominiquin  tenait  pour  la  réforme  es- 
sayée par  les  Carraches  et  s'attachait  à  la  vraie  peinture, 
ne  voulant  ni  peindre  de  pratique  ni  exagérer  les  formes 
ou  la  lumière.  Enfin,  pour  compléter  ce  tableau,  les  pein- 
tres vénitiens  continuaient  à  ne  se  préoccuper  que  de  l'é- 
clat et  de  la  magie  des  couleurs. 

Tels  étaient  les  systèmes,  violemment  soutenus  et  réu- 


(1)  Nous  empruntons  les  traits  de  ce  tableau  de  la  peinture  au  dix- 
septième  siècle  à  la  magnifique  étude  publiée  par  M.  Vitet  sur  Entta- 
che  Lesueur  :  EtwUi  $w  Vhiitoire  de  Vwrt,  III»  90, 
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nissant  tous  des  admirateurs  fougueux,  au  milieu  desquels 
l'artiste,  arrivant  en  Italie,  devait  se  frayer  une  voie  jus- 
qu'au vrai.  Combien  il  fallait  d'énergie  et  de  sentiment 
artistique  pour  ne  pas  céder  à  l'attrait  de  toutes  ces  mé- 
thodes faciles  qui  négligeaient  l'invention  et  la  pensée  et 
s'attachaient  seulement  à  l'ordonnance  et  à  l'aspect ,  et 
pour  se  défendre  de  l'engouement  général  qui  encoura- 
geait tous  les  tours  de  force  du  métier  obtenus  à  l'aide  de 
procédés  expéditifs!  Les  peintres  français  qui  tour  à  tour 
ont  dominé  sur  les  arts  en  France  au  dix-septième  siècle, 
Freminet,  Blanchard,  Vouet,  Lebrun,  se  sont  inspirés  des 
différentes  écoles  italiennes,  et  se  sont  approprié  ce  qui 
paraissait  le  mieux  convenir  au  milieu  dans  lequel  ils 
devaient  vivre.  Hâtons-nous  de  dire  que  les  artistes  fran- 
çais, en  même  temps  qu'ils  furent  exposés  à  l'influence 
funeste  de  l'Italie  dégénérée,  trouvaient  un  contre-poison 
dans  les  exemples  et  les  conseils  d'un  de  leurs  compa- 
triotes :  ce  sera  l'éternel  honneur  de  Fart  français  de  pou- 
voir nommer  le  Poussin. 

C'est  également  un  succès  pour  les  beaux-arts  lyonnais 
que  de  pouvoir  citer  comme  des  disciples  de  ce  maître 
éminent,  qui  a  donné  Lesueur  à  la  France,  quelques  pein- 
tres tels  que  Blanchard  et  Jacques  Stella.  Les  autres  pein- 
tres lyonnais,  Perrier,  Leblanc,  Panthot,  Vivien,  Audran, 
se  rattachent  soit  aux  écoles  de  Vouet  et  de  Lebrun,  soit 
directement  aux  écoles  italiennes  et  parmi  celles-ci  de  préfé- 
rence à  l'école  de  Lanfranc,  peintre  dont  le  talent  facile  et 
brillant  mais  sans  profondeur  convenait  parfaitement  au 
genre  décoratif. 

La  gravure  suit  les  errements  de  la  peinture  :  elle  se 
voit  imposer  par  la  mode  du  moment  la  manière  de  tel  ou 
tel  peintre  de  Paris. 

Un  fait  important  qui  eut  une  influence  considérable 
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sur  les  arts  dans  la  province  doit  être  signalé  ici  :  la  cen- 
tralisation administrative  préparée  sous  Louis  XIII  et  réar- 
lisée  sous  le  règne  de  Louis  XIV  s'étend  aux  arts,  et  dès 
le  dix-septième  siècle  il  y  a  une  centralisation  artistique 
entre  les  mains  du  surintendant  des  beaux-arts  siégeant 
à  Paris.  En  outre,  la  création  de  TAcadémie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  a  rendu  plus  considérable  et  mis 
plus  en  évidence  la  valeur  de  certains  artistes  qui  désor- 
mais formeront  comme  une  aristocratie  prépondérante; 
et  on  n'entreprendrait  aucune  œuvre  sérieuse  en  province 
sans  consulter  les  artistes  de  la  capitale.  Aussi  l'attraction 
de  Paris  pour  les  artistes  de  talent  devient-elle  invincible, 
et  c'est  à  Paris  qu'il  faut  chercher  Coysevox  et  les  Cous tou , 
les  Stella  et  les  Audran. 

n  faut  donc  chercher  dans  l'histoire  générale  des  beaux- 
arts  les  nombreux  artistes  qui  sont  lyonnais,  soit  par  leur 
origine  et  leurs  premières  études,  soit  par  les  travaux  qu'ils 
ont  exécutés  à  Lyon,  et  les  appeler  en  témoignage  de  la 
vie  artistique  si  remarquable  à  Lyon  durant  le  dix-sep- 
tième siècle. 

Le  feu  sacré  est  entretenu  par  les  artistes  de  toutes  na- 
tions qui  allant  à  Eome  ou  revenant  d'Italie  s'arrêtent  au 
passage  :  jamais  Lyon  n'a  tiré  plus  beau  profit  de  sa  posi- 
tion géographique.  D'autre  part  des  événements  ana- 
logues à  ceux  qui  au  1 3®  et  au  1 6®  siècle  avaient  favorisé 
les  arts  se  reproduisent  :  une  réaction  religieuse,  se  mani- 
festant par  la  construction  d'églises  et  de  cloîtres  nom- 
breux et  fournissant  un  aHment  aux  arts  appelés  à  déco- 
rer ces  édifices  ;  un  mouvement  littéraire,  élevant  le  ni- 
veau des  intelligences  et  réveillant  l'instinct  et  l'amour 
des  grandes  et  belles  choses  ;  la  municipalité  trouvant  et 
saisissant  avec  empressement  les  occasions  d'aider  au  dé- 
veloppement des  différents  arts.  Les  archives  de  Lyon 
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prouvent  que  Tadininistratiou  ne  s'est  pas  renfermée  dans 
les  travaux  accidentels  qu'elle  avait  lliabitude  de  distri- 
buer pour  les  entrées  solennelles  des  rois  de  France  :  elle 
fait  exécuter  les  portraits  des  échevins  et  des  gouverneurs  ; 
elle  fonde  l'emploi  de  peintre  de  la  ville,  celui  de  graveur 
de  la  ville,  celui  de  sculpteur  de  la  ville,  rehaussant  ainsi 
par  un  titre  spécial  le  talent  de  l'artiste  qui  consent  à  de- 
meurer à  Lyon  ;  enfin  elle  entreprend  de  grands  travaux, 
tels  que  la  construction  de  THôtel-de-Ville  et  la  décora- 
tion de  la  place  Bellecour,  et  met  un  grand  amour-propre 
à  les  terminer  magnifiquement. 

L'absence  d'un  titre  d'architecte  de  la  ville  implique-t- 
elle  une  infériorité  de  l'art  de  Tarchitecture  à  Lyon?  On 
est  autorisé  à  interpréter  de  la  sorte  cette  réserve  du  con- 
sulat, lorsqu'on  voit,  en  4649,  l'architecte  Le  Mercier  in- 
vité à  venir  de  Paris  pour  visiter  le  pont  du  Rhône  (4); 
en  4646  le  voyer  de  la  ville  (2)  Simon  Maupin  envoyé  à 
Paris  pour  consulter  les  architectes  en  renom  sur  les 
plans  de  l'Hôtel-de-Ville  projeté  (3)  ;  enfin  en  4659  l'ar- 
chitecte [avignonnais  La  Valfenière  chargé  par  l'abbesse 
Anne  Albert  de  Chaulnes  de  fournir  les  plans  de  l'abbaye 
royale  des  Dames  Bénédictines  de  Saint-Pierre  (4). 

Cependant  l'élan  de  dévotion  qui  au  dix-septième  siècle 
se  manifesta  comme  une  protestation  contre  la  réforme 
religieuse  des  huguenots  aurait  dû,  ce  semble,  mettre  en 

(1)  Il  y  avait  un  ingénieur  chargé  de  la  surveillance  des  travaux  de 
la  voirie  avec  le  titre  de  yoyer  de  la  ville. 

(3)  Archives  de  Lyon^  BB  155.  Cette  pièce  contredit  l'opinion  de 
M.  Quatremëre  de  Quincy,  qui  suppose  la  présence  de  Le  Mercier  à 
Rome  encore  en  1620,  Histoire  delà  vie  et  des  ouvrages  des  prmei- 
paux  architectest  II,  p,  220. 

(8)  BB.  200,  Archives  de  Lyon, 

[A)  Uonislcon,  Histoire  monwnsntale de  la  ville  de  Lyon,  V,  p.  186. 
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évidence  quelque  architecte  :  les  jésuites,  les  pères  de 
l'Oratoire,  les  Carmes  déchaussés,  les  Feuillants,  les  Ré- 
collets, sans  parler  des  confréries  et  des  monastères  de 
femmes,  se  sont  établis  à  Lyon  pendant  la  première  moi- 
tié du  siècle  ;  les  églises  de  THôtel-Dieu,  de  la  (Charité, 
celle  des  chanoines  de  Saint-Antoine,  celle  des  Confalons, 
etc.,  ont  été  construites  à  la  même  époque.  Mais  la  plu- 
part des  ordres  religieux  avaient  leurs  artistes  dans  le  cou- 
vent, et  ce  n'est  que  bien  accidentellement  que  Thistoire 
a  gardé  les  noms  de  frère  Valérien,  architecte  de  Téglise 
des  Récollets  (1),  et  du  père  Martel  Ange,  architecte  de 
Téglise  des  jésuites.  De  plus  Tarchitecture  religieuse 
avait  principalement  en  vue  la  décoration  intérieure  des 
églises  et  des  chapelles,  sans  se  préoccuper  de  l'extérieur 
et  de  Tharmonie  entre  le  dehors  et  le  dedans;  enfin  la 
mode  imposait  un  moule  uniforme  à  cette  décoration.  Dès 
lors  un  homme  pratique,  à  études  spéciales,  n'était  pas  in- 
dispensable; pourvu  qu'il  eût  du  goût,  un  sculpteur 
comme  Mimerel  et  un  peintre  comme  Blanchet  suflBsaient. 
De  toutes  les  créations  architecturales  du  17*  siècle  (2) 
et  que  Clapasson  trouvait  encore  intactes  au  milieu 
du  18«  siècle,  les  seules  qui  subsistent  sont  :  l'église 
des  jésuites,  aujourd'hui  l'église  du  Collège,  sise  rue  de 
la  Bourse  ;  l'église  des  pères  de  l'Oratoire,  aujourd'hui 
paroissiale  de  Saint-Poly carpe,  située  rue  Vieille-Monnaie  ; 
les  églises  de  nos  hôpitaux  de  THôtel-Dieu  et  de  la  Charité. 


(1)  Clapasson,  dans  la  Description  de  la  ville  de  Lyon  en  1741,  donne 
de  grands  éloges  à  cet  édifice  :  il  admire  le  portail  et  la  sacristie  sur- 
tout. —  Voir  p.  198. 

(2)  Nous  renvoyons  pour  les  détails  aux  descriptions  faites  par 
M.  Monfalcon  de  toutes  les  églises  et  de  toutes  les  chapelles  de  Lyon 
anciennes  et  modernes,  dans  le  tome  5*  de  son  Histoire  monumentale. 
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Saos  en  entreprendre  la  de^riptijon,  nou£)  y  chercheron»  les 
caractères  de  rcùrchitecture  religieuse  du  17*  siècle. 

Lorsque  les  pères  jésuites  rentrèrent  à  Lyon  en  1604  et 
eurent  à  décorer  leur  chapelle,  ils  s'inspirèrent  de  la  déco- 
ration que  Giacomo  délia  Porta  avait  récemment  inaugurée 
dans  l'église  de  Jésus  à  Borne  (1).  Cette  chapelle,  comme 
toutes  les  églises  qui  ont  été  construites  au  dix-septième 
siècle,  n'a  qu  We  seule  nef  percée  de  chaque  côté  de  six 
arcades  dont  les  pieds-droits  sont  ornés  de  pilastres.  Le 
cintre  s'élève  jusqu'aux  deux  tiers  environ  de  la  hauteur 
de  Tordre  ;  le  surplus  de  cette  hauteur  est  occupé  par  des 
tribunes  (2).  Au-dessus  des  tribunes  qui  s'arrêtent  à  l'in- 
tersection du  chœur  est  l'entablement  porté  par  les  pilas- 
tres. La  voûte  repose  directement  sur  l'entablement  ;  elle 
se  termine  en  calotte  au-dessus  de  l'hémicycle  du  chœur. 
L'ordre  ionique  a  été  adopté  par  le  père  Martel  Ange  (3) 
pour  les  pilastres.  Sur  les  parois  de  la  nef  et  sur  les  pieds 
droits  des  marbres  précieux  d'espèces  et  de  couleurs  dif- 
férentes ont  été  prodigués  (4).  Les  marbres  du  sanc- 
tuaire et  de  l'autel  ont  été  travaillés  à  Carrare  ;  le  maître 
autel,  en  forme  de  tombeau  (5),  est  composé  de  marbre  vert 

(1)  CeUe  église,  commencée  par  Vignole,  avait  été  achevée  par 
Barozzi. 

(2)  Les  colonnes,  d'ordre  ionique,  qui  sont  sous  les  tribunes  à  l'en- 
trée de  chaque  chapelle,  ont  été  ajoutées  postérieurement;  elles  ont 
été  faites  sur  les  dessins  de  Blanchet. 

(3)  Le  père  Martel  Ange  construisit  à  Paris  l'église  des  Jésuites,  puis 
concourut  en  1627  avec  le  père  Derrand  pour  l'église  Saint-Paul,  bâtie 
rue  Saint-Antoine  (ce  furent  les  dessins  de  Derrand  qui  furent  adoptés). 
Pemotti,  Lyonnais  dignes  de  m^^moire,  II,  104,  dit  que  le  père  Martel 
Ange  avait  fait  le  voyage  de  Rome  avec  le  peintre  François  Stella, 
dont  il  a  été  question  précédemment. 

(4)  La  description  donnée  par  Glapasson.  p.  80,  est  encore  exacte; 
cette  décoration  intérieure  de  l'église  du  Collège  est  fort  belle. 

(5)  Dans  l'église  des  chanoines  de  Saint- Antoine,  le  tabernacle  était 
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antique,  serpentin,  rouge  yeiné,  etc.,  des  anges  age- 
nouillés sont  des  deux  cotés  du  tabernacle  ;  quatre  niches 
avec  frontons  alternativement  circulaires  et  triangulaires 
ornent  le  sanctuaire  :  elles  sont  copiées  sur  les  niches  les 
plus  somptueuses  des  églises  de  Rome.  Partout  où  le 
marbre  n'a  pas  été  incrusté,  des  peintures  à  fresque 
avaient  été  exécutées.  A  cet  intérieur  si  brillant  ne  cor- 
respond aucune  façade  ;  néanmoins  Tarchitecte  a  montré 
qu'il  connaissait  toutes  les  productions  de  l'architecture 
italienne  jésuitique  :  l'entrée  sur  la  rue  de  la  Bourse  est 
formée  par  deux  portes  accouplées  avec  un  entablement 
très  -  saillant  qui  supporte  des  consoles  ;  des  bossages 
taillés  en  diamant  et  des  ornements  en  forme  de  pyra- 
mide terminant  les  pieds-droits  de  la  porte  complètent  cette 
espèce  de  façade  ;  un  motif  d'architecture  rappelant  un 
second  étage  se  montre  accompagné  de  ces  ailerons  qui 
vont  être  si  fort  à  la  mode  durant  le  dix-septième  siècle  ; 
enfin  les  fenêtres  offrent  ce  mélange  de  frontons  triangu- 
laires et  circulaires  qui  doit  désormais  prédominer  dans 
toutes  les  constructions.  Une  autre  porte  qui  ouvre  sous 
la  voûte  du  collège  au  nord  et  qui  autrefois  donnait  accès  à 
une  chapelle  particuUère  dite,  de  la  Congrégation  des 
Messieurs,  située  à  l'extrémité  de  l'église  et  sous  la  biblio- 
thèque, donne  une  idée  de  la  bizarrerie  d'architecture  à 
laquelle  on  arrivait  par  besoin  d'innover  :  il  y  a  un  singu- 
lier mélange  de  mét'i^pes  ornés  de  triglyphes  avec  des  co- 
lonnes fantastiques  où  les  chapiteaux  sont  des  tambours 

aussi  en  forme  de  tombeau  porté  par  quatre  consoles  sur  les  extrémi* 
tés  desquelles  les  évangélistes  étaient  assis  ;  au-dessus  du  tombeau 
était  une  Gloire  rayonnante  qu'accompagnaient  deux  anges;  l'autel 
était  en  portor  avec  un  relief  marbre  blanc.  Voir  Giapasson  Descrip- 
tion de  Lyon,  p.  62.— Les  autels  qui  existaient  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre,  sont  décrits  par  M.  Gbaryet,  Revue  du  Lyonnais,  janvier'  1870. 
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Baillants  et  sculptés.  Une  autre  chapelle  particulière  était 
sous  la  bibliothèque  du  côté  du  sud  ;  on  y  entrait  par  la 
porte  qui  est  vis-à-vis  de  celle  que  nous  venons  de  décrire. 
Cette  seconde  porte  est  d  un  caractère  plus  simple  et  d*un 
meilleur  goût  (4)  :  nous  y  ferons  remarquer  comme  un 
ornement  dans  le  style  du  moment  les  ailerons  qui  accom- 
pagnent la  niche  et  qui  rappellent  les  énormes  ailerons  pla- 
cés comme  contreforts  sur  les  côtés  du  second  étage  dans 
les  grandes  façades  d'églises  (2). 

On  trouve  dans  l'église  que  les  pères  de  l'Oratoire  ont 
fait  construire,  vers  Tan  1643,  la  coupole  placée  à  rencon- 
tre des  bras  de  la  croix  et  les  pilastres  d'un  seul  ordre 
s' élevant  du  soubassement  jusqu'à  la  corniche  :  ce  sont 
deux  caractères  distinctifs  des  constructions  religieuses 
du  <7*  siècle.  Les  proportions^  de  la  nef  sont  heureuses, 
mais  les  détails  sont  lourds  et  d'un  mauvais  style.  On 
voit  qu'on  a  voulu  faire  autre  chose  que  ce  qui  avait  été 
précédemment  fait  :  de  là  l'ouverture  à  pans  coupés 
pour  chaque  tribune  (3)  ;  de  là  ces  sculptures  massives  qui 

(1)  Elle  est  ornée  de  deux  colonnes  ioniques  engagées  dans  le  mur, 
et  flanqaée  de  pilastres  découpés  à  refends  et  bossages  avec  cham- 
branles. 

(2)  Après  l'église  des  Jésuites  et  la  chapelle  de  la  Congrégation  des 
Messieurs,  ('édifice  religieux  le  plus  richement  orné,  parmi  les  créa- 
tions du  17*  siècle,  était  Tégllse  de  Saint-Antoine  :  la  décoration 
intérieure  était  de  fort  bon  goût,  et  les  arcades  ornées  de  pilastres 
corinthiens  étaient  fort  élégantes;  on  blâmait  la  hauteur  de  la  nef  qui 
n'était  pas  en  rapport  avec  la  largeur.  Un  rétable  magnifique  en  mar- 
bre blanc  fait  par  le  sculpteur  Marc  Ghabry  décorait  le  sanctuaire  ; 
nous  citons  ce  rétable  à  cause  des  pilastres  avec  chapiteaux  en  forme 
d'enroulement,  et  des  palmiers  dorés  accompagnés  de  groupes  d'anges 
dans  les  nuages^  détails  caractérisques  du  goût  de  l'ornementation  de 
l'époque.  Voir  Glapasson»  Description  de  Lyon,  p.  62. 

(3)  Les  tribunes  de  l'église  du  Collège  sont  des  ouvertures  circolai- 
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sont  dans  les  angles  au-dessus  des  arcades  ;  de  là  ces  or- 
nements, imitant  des  ailerons,  qui  accompagnent  les 
chambranles  des  fenêtres.  Les  pieds-droits  des  arcades 
sont  décorés  de  pilastres  corinthiens  (1).  Quanta  la  fa- 
çade, nous  ne  l'examinerons  pas  ici  :  elle  appartient 
au  48°  siècle. 

E.  Pabiset. 


res  dont  l'ordonnance  accompagne  heureusement  celle  des  arcades  : 
elles  sont  d'un  bien  meilleur  effet  que  les  tribunes  de  Saint-Polycarpe. 
(1)  Nous  ne  mentionnons  que  les  parties  de  l'église  de  l'Oratoire 
conservées  dans  l'église  actuelle  de  Saint-Polycarpe  :  les  descriptions 
de  r ancien  ne  église  parlent  de  peintures  exécutées  par  Jacques  Blan- 
chard et  d'un  bel  autel  à  colonnes  sculpté  par  Perracbe,  qm  ne  sont 
plus  dans  1  église  actuelle.  La  fresque  qui  remplit  aujourd'hui  l'arc 
cintré  du  chœur  est  de  M.  Jamot  ;  le  maître  autel  ainsi  que  les  autels 
en  marbre  blanc  des  chapelles  latérales  récemment  créées  sont  de 
M.  Fabisch. 


{A  continuer}. 
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M.  Grégoire,  qui  est  mort  à  Lyon  le  27  avril  dernier, 
remplissait  auprès  de  ses  élèves,  auprès  de  leur  famille 
et  auprès  de  ses  nombreux  amis  un  rôle  spécial,  que  lui 
avaient  librement  attribué,  et  bien  à  son  insu,  le  respect 
pour  son  caractère,  l'admiration  pour  son  talent  et  une 
affectueuse  confiance  en  sa  personne.  Ce  qu'il  était  pour 
ce  cercle  assez  étendu,  aucun  autre  après  lui  ne  le  sera 
dans  les  mêmes  conditions  et  à  un  égal  degré.  C'est  une 
place  désormais  vide . 

Son  existence  s'est  écoulée  sans  événements,  sans  agi- 
tation, à  peu  près  sans  voyages,  n'empruntant  son  origi- 
nalité qu'aux  préoccupations  intellectuelles,  à  la  dignité 
morale  qui  animaient  et  relevaient  toute  cette  monotonie 
extérieure.  Il  est  mort  dans  la  paroisse  de  Saint-Jean,  où 
il  était  né,  où  il  avait  constamment  vécu.  Depuis  plus  de 
trente-cinq  ans,  il  ne  s'accordait  aucune  période  de  va- 
cances, recommençait  chaque  jour  le  même  labeur  aride, 
donnait  ses  leçons  aux  mêmes  heures  et,  s'il  lui  restait 
quelques  moments  de  liberté,  il  les  consacrait  à  l'un  de 
ces  salons  lyonnais  où  il  était  toujours  le  bienvenu,  où  il 
arrivait,  non  pas  en  homme  du  monde,  mais  simplement, 
avec  une  sorte  de  modeste  fierté,  vêtu  de  son  costume  de 
travail,  en  ami  et  en  homme  de  lettres,  pressé  de  renouer, 
en  tête-à-tête  ou  dans  un  groupe  restreint,  la  causerie  de 
la  dernière  visite  La  conversation,  l'amitié,  les  lettres, 
la  prière  et  la  charité  formaient,  en  effet,  les  seuled  joies 
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qu'il  voulût  connaître.  Son  dédain  singulier  pouf  les  titres 
de  pure  convention,  son  indépendance  quelque  peu  fa- 
rouche vis-à-vis  de  tout  assujettissement,  et  encore,  quoi- 
qu'il n'en  voulût  point  convenir,  son  humilité  chrétienne, 
l'avaient  écarté  des  plus  innocentes  jouissances  d'amour- 
propre. 

M.  Grégoire  n'était  membre  d'aucune  société  lit- 
téraire, d'aucune  académie;  il  n'avait  jamais  recherché 
un  seul  grade  universitaire;  ce  n'était  pas  même  un  bache- 
lier ès-Iettres,  que  cet  helléniste  consommé  qui  mettait 
les  auteurs  grecs  au  premier  rang  de  ses  prédilections, 
qui  cultivait  et  aimait  les  latins,  cela  va  sans  dire,  qui, 
en  outre,  possédait  l'hébreu  et  se  plaisait  à  lire  la  Bible 
dans  les  textes  primitifs.  Au  reste,  soas  cette  puissante 
érudition,  il  n'était  ni  pédant,  ni  pédagogue  ;  l'antiquité 
le  charmait  sans  l'immobiliser  ;  Homère  et  Virgile  n'a- 
vaient exclu  pour  lui  ni  Shakespeare  ni  Gœthe,  ni  même 
de  plus  audacieux  et  de  plus  contemporains.  Homme  d'ima- 
gination et  de  goût,  il  suivait  la  littérature  moderne,  non- 
seulement  en  France,  mais  aussi  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  Italie  et  en  Espagne.  Il  savait  à  merveille  les 
langues  de  ces  quatre  nations  littéraires  de  l'Europe  ;  il 
les  savait,  il  est  vrai,  à  sa  manière  à  lui,  comme'il  savait 
le  latin  et  le  grec,  à  l'état  de  langues  mortes  dont  il  ne 
comptait  point  faire  emploi  pour  parler  en  voyage,  dont 
il  ne  voulait  user  que  pour  lire  dans  sa  chambre  aux  heu- 
res  de  solitude. 

Si  M.  Grégoire  s'en  était  tenu  toute  sa  vie  à  ce  rôle  de 
liseur  curieux  et  délicat,  vivant  sur  l'admiration  des  oeu- 
vres d'autrui,  son  souvenir  n'intéresserait  que  ses  amis. 
Et  cependant,  même  à  propos  de  ce  rôle,  il  y  aurait  bien 
à  faire  une  réserve  ;  gardons  «nous  de  mépriser  ces  esprits 
cultivés  et  modestes  qui  lisent  beaucoup,  et  avec  un  intel- 
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ligent  discernement,  tout  en  n'écrivant  rien.  Ils  forment. 
Télite  des  lecteurs  ;  dispersés  dans  Paris  ou  dans  la  pro- 
vince» ils  rendent,  sans  se  concerter,  les  jugements  défi- 
nitifs; leur  délibération  est  longue,  j'en  conviens,  ils  sont 
plus  enclins  aux  préjugés  qu'à  l'enthousiasme;  ils  assu- 
rent un  sage  équilibre  entre  la  tradition  dont  ils  sont  les 
gardiens  quelque  peu  obstinés  et  les  progrès  nouveaux 
trop  ardemment  accueillis  par  le  grand  public.  Tôt  ou 
tard,  néanmoins,  cet  aréopage  sévère  répare  ses  injus- 
tices du  premier  moment,  et,  soyez-en  sûrs ,  la  faveur 
populaire  ne  sera  pas  durable  pour  un  livre  si  ce  livre 
n'est  destiné  à  prendre  place  un  jour  dans  une  de  ces  bi- 
bliothèques choisies,  entre  des  ouvrages  qu'une  main  assi- 
due aura  feuilletés,  suivant  la  méthode  d'Horace  : 
«  Nocturna  versate  mauu,  versate  diurna.  » 

M.  Grégoire,  même  dans  ce  rôle,  servait  donc  la  cause 
des  lettres,  mais  il  était  capable  de  produire  de  son  pro- 
pre fonds  ;  il  a  eu  son  moment  d'activité,  moment  bien 
court,  interrompu  trop  vite  par  une  profession  de  plus  en 
plus  absorbante.  Il  n'a  laissé  que  quelques  pages  ;  ces  pa- 
ges, on  me  pardonnera  de  lés  rappeler  dans  une  Revue  con- 
sacrée atout  ce  qui  intéresse  et  honore  le  nom  lyonnais. 

En  1833,  un  ami  de  M.  Grégoire,  déjà  connu  par  des 
travaux  qui  ne  sont  point  oubliés,  M.CoUombet,  édita,  sous' 
le  nom  à^  Mélodies  poétiques  de  la  jeunesse  y  àQ^QUivhii^ 
de  nos  principaux  poètes  français,  accompagnés  de  notes 
et  de  commentaires.  —  Ces  sortes  de  recueils,  ces  biblio- 
thèques abrégées  en  deux  ou  trois  volumes,  où  la  critique 
littéraire  trouvait  place  à  côté  des  modèles,  étaient  fort  en 
honneur  à  ce  moment.  Un  inspecteur  de  l'Université  de 
France,  M.  Noël,  publiait,  dans  cette  année  1833,  ses 
Jjcçons  françaises  de  littérature  et  de  morale.  Le  savant 
commentateur  de  Virgile,  l'austère  républicain,  M.  Fran- 
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cois  Tissot,  donnait  sous  la  même  forme  son  Cours  de  lit- 
térature française.  M.CoUombet  demanda  une  introduc- 
tion à  M.  Grégoire,  et  en  lui  mettant  la  plume  à  la  main, 
comme  de  vive  force,  il  voulut  le  présenter  au  public  en 
des  termes  qui  révélaient  leur  amitié  et  laissaient  entre- 
voir les  répugnances  qu'il  lui  avait  fallu  vaincre  chez  son 
jeune  et  sauvage  collaborateur  : 

«  L'introduction  qui  précède  ces  Mélodies  n'est  pas  de 
moi.  » 

Le  ciel  m'a  fait,  dans  sa  clémence, 

Présent  d'un  pauvi-e  et  tendre  ami, 

De  tout  artifice  ennemi, 

Amant  des  arts  et  du  silence  (1). 

«  C'est  à  ce  jeune  ami,  M.  Grégoire,  à  cette  part  de 
mon  âme  (2),  que  j'ai  demandé  cette  Introduction;  }dÀ 
été  jaloux  d'associer  dès  aujourd'hui  deux  noms  que  le 
public  retrouvera  peut-être  plus  d'une  fois  ensem- 
ble (3).  n 

M.  Grégoire  écrivit  donc  cette  introduction,  c'est-à-dire 
formula  une  suite  d'observations  sur  Tétat  de  la  poésie  au 
XIX*  siècle.  —  Le  nouveau  critique  avait  vingt-cinq  ans  ; 
le  siècle  qu'il  étudiait  à  cette  date  de  1832  n'était  guère 
plus  âgé,  l'écrivain  ge  sentait  porté  par  un  double  courant 
de  jeunesse  et  de  joyeuses  espérances  ;  il  y  paraît  à  son 
enthousiasme  presque  lyrique  ;  —  son  jugement  conserve 
néanmoins  toute  sa  rectitude,  la  plupart  de  ses  apprécia- 
tions seraient  encore  ratifiées  aujourd'hui,  à  trente-huit 
ans  de  distance,  et  certes,  il  eut  quelque  mérite  à  com- 
prendre l'un  des  premiers,  avant  leur  entier  développe- 

(1)  Ducis. 

(2)  Une  femme,  une  enfant,  ces  deux  parts  démon  âme.  (Lamartine.; 
{^)  Mélodies  poétiques  de  la  jeunesse,  Bohaire,  Paris.  —  Lyon,  Sau- 

vignet,  Grande-Hue  Mercière,  ôô. 
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ment,  avant  les  arrêts  définitifs,  ces  auteurs  dont  nous 
pouvons,  nous,  les  derniers  venus,  embrasser  Tœuvre 
complète,  et  sur  lesquels  nous  répétons  de  mémoire  des 
sentences  dès  longtemps  rédigées  à  notre  usage. 

Avant  d'arriver  aux  poètes  eux-mêmes,  M.  Grégoire 
recherchait  les  influences  générales  qui  avaient  pu  les  ex- 
citer ou  les  modifier.  Il  signalait  trois  infiuences  distinc- 
'  tes  et  croyait  les  voir  dans  le  travail  accompli  par  le 
siècle  précédent,  dans  nos  commotions  politiques  et  dans 
une  connaissance  plus  exacte  de  la  littérature  de  deux 
nations  voisines.  Qu'on  me  permette  quelques  cita- 
tions : 

«  Le  dix-huitième  siècle  a  lutté  corps  à  corps  avec  les 
erreurs  d'un  autre  âge  ;  il  a  secoué  mille  préjugés,  ré- 
formé mille  abus,  préparé  l'avenir  de  l'Europe,  et  si,  dans 
la  chaleur  des  combats,  il  a  trop  souvent  dépassé  les  bor- 
nes ;  s'il  caressa  des  erreurs  révoltantes  ;  s'il  flatta  des 
opinions  dangereuses,  une  saine  philosophie  plus  tard  en 
a  fait  justice  et  nous  a  révélé  en  même  temps  tout  ce  qu'il 
y  eut  en  lui  de  vraiment  grand,  de  vraiment  utile.  >» 

C'est  au  même  point  de  vue  de  généreuse  et  d'intelli- 
gente impartialité  que  le  jeune  catholique  appréciait  la 
Révolution  française  considérée  dans  ses  rapports  avec  le 
mouvement  littéraire.  —  Il  parlait  ensuite  de  ce  com- 
merce plus  assidu  qui,  vers  les  premières  années  de  la 
Restauration,  s'était  établi  entre  la  France  et  ses  voi- 
sms  : 

.  «  L'Angleterre  et  l'Allemagne  exercèrent  une  grande 
influence  sur  les  destinées  de  la  poésie  actuelle.  Depuis 
quelques  siècles,  elles  avaient  une  littérature  originale, 
littérature  qui  n'était  copiée  d'aucune  autre,  mais  qui  était 
l'expression  fidèle  des  mœurs  et  du  caractère  de  ces  peu- 
ples. Jusqu'à  notre  époque,  on  n'en  connaissait  que  des 
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traductions  pâles  et  défigurées,  travestissements  bizarres 
qui  ridiculisaient  ces  productions  si  intimes.  Nous  nous 
traînions  encore  sur  les  traces  des  anciens  ;  Aristqte  était 
encore  pour  nous  le  suprême  régulateur;  les  restes  suran- 
nés d'une  littérature  étrangère  à  nos  mœurs,  à  notre  culte, 
à  nos  opinions,  étaient  encore  des  modèles  et  des  guides 
irrévocables,  quand  l'Allemagne  enfantait  des  règles  nou- 
velles sanctionnées  par  autant  de  chefs-d'œuvre  ;  quand  le 
sublime  Klopstock  entonnait  des  hymnes  religieux  et  nous 
renvoyait,  plus  harmonieux  et  plus  suaves,  les  sons  jetés 
par  le  chantre  du  premier  homme;  quand  Gœthe  et  Schil- 
ler, tout  préoccupés  de  Shakspeare,  s'élançaient  d'un  vol 
assuré  dans  un  monde  invisible  et  préparaient  le  sauvage 
Byron,  si  fier,  si  original,  si  sublime,  avec  ses  cris  aigus, 
ses  plaintes  retentissantes  et  ses  rires  féroces.  Nous  n'en 
étions  encore  qu'aux  récits  insipides  de  Crébillon  et  de 
Prévost,  quand  Wal ter-Scott  élevait  le  roman  à  la  dignité 
de  l'histoire  et  se  voyait  suivi  d'un  long  cortège  d'imita- 
teurs. La  philosophie  chez  nous  était  encore  réduite  aux 
vaines  subtilités  d'une  scolastique  pédantesque,  quand 
chez  nos  voisins  elle  prenait  un  plus  mâle  essor  et  répan- 
dait sa  noble  influence  sur  la  poésie  et  l'histoire.  Nous 
eûmes  enfin  notre  part  à  toutes  ces  richesses.  Une  chose 
contribua  beaucoup  aussi^  à  la  régénération  des  lettres  : 
ce  fut  le  retour  aux  doctrines  du  christianisme.  » 

Les  causes  générales  ainsi  reconnues,  M.  Grégoire  s'oc- 
cupait des  personnes,  et,  fidèle  &  sa  méthode,  il  n'avait 
garde  d'oublier  les  événements  individuels,  qui,  plus  en- 
core que  les  événements  publics,  avaient  pu  agir  sur  le 
talent.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  expliquait  M.  de 
Chateaubriand  : 

«  Formé  par  les  puissantes  leçons  de  l'infortune,  c'était 
bes  propres  sensations  qu'il  retraçait  dans  ses  écrits.  Sa 
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famille  avait  été  moissonnée  par  Téchafaud,  et  il  était  de  - 
meure  presque  seul.  Fuyant  sa  patrie  et  exilant  ses  dou- 
leurs aux  rives  lointaines ,  il  parcourait,  solitaire,  les 
déserts  du  Nouveau  Monde  ;  il  pénétrait  sous  la  hutte  du 
sauvage  hospitalier  ;  son  génie  se  fécondait  devant  les 
merveilles  de  la  nature^  son  imagination  s'enflammait  ; 
son  cœur  s'attendrissait  sur  ces  mers  sans  rivages,  sur 
ces  sommets  voisins  des  cieux,  dans  ces  solitudes  habi- 
tées parle  silence,  parmi  ces  peuplades  où  il  trouvait  un 
accueil  si  bienveillant,  lui,  proscrit  de  sa  terre  natale  ! 
Sa  jeunesse  avait  été  orageuse  ;  au  milieu  des  passions  les 
plus  brûlantes,  il  avait  éprouvé  par  lui-même  ces  cruelles 
déceptions  qui  déchirent  le  cœur,  et  son  âme  s'était  élan- 
cée vers  la  source  de  tout  vrai  bien.  Encore  plein  du  sou- 
venir de  sa  mère  qui  avait  pleuré  sur  ses  égarements,  il 
composait  un  livre  sublime  poar  apaiser  ses  mânes  et 
pour  nous  dévoiler  toutes  les  grandeurs  du  christia- 
nisme! » 

On  le  voit .  à  ce  style  dont  M.  Grégoire  lui-même,  de- 
venu plus  sévère  avec  les  années,  blâmait  plus  tard  la 
couleur  trop  poussée  au  vif  et  l'exubérance,  cette  intro- 
duction n'avait  rien  d'une  froide  analyse.  Qu'on  lise  aussi 
cette  page  sur  Lamartine  ;  elle  n'a  pu  être  écrite  que  par 
un  contemporain  de  la  publication  des  Médilatmis  et  des 
HarmonieSy  encore  ému  de  leur  lecture  récente,  tour- 
menté, comme  le  poète,  du  même  malaise  douloureux  et 
vague  et  enivré  des  mêmes  aspirations.  Chaque  généra- 
tion nouvell'î  n'a-t-elle  pas  son  chantre  privilégié  qu'elle 
veut  entendre  dans  le  silence  des  autres  voix?  La  jeu- 
nesse était  alors  à  Lamartine,  comme  elle  allait  être  à 
Victor  Hugo,  comme  elle  appartint  plus  tard  Alfred  de 
Musset. 

«  N'avez-vous  jamais,  dans  une  rêverie  extatique. 


Digitized  by 


Google 


302  M.    GREGOIRE    ET   SES    ÉCRITS. 

entendu  résonner  dans  votre  cœur  les  accents  indistincts 
d'une  vague  et  confuse  harmonie?  N'avez-vous  jamais, 
quand  Tâme  se  reporte  aux  temps  écoulés,  senti  tourbil- 
lonner en  vous-même  mille  souvenirs  mélancoliques,  mille 
impressions  fugitives  soudainement  réveillées  dans  votre 
àme  ?  C^était  quelque  chose  d'insaisissable  et  d'aérien, 
c'était  comme  de  lointains  murmures,  comme  la  voix  de 
c«ux  qui  ne  sont  plus  ;  vous  éprouviez  alors  je  ne  sais  quoi 
d'inexprimable  et  d'étrange,  placé  en  quelque  sorte,  sur 
les  confins  de  l'avenir  et  du  passé;  toutes  ces  images 
s'agitaient,  se  pressaient,  se  heurtaient  ;  les  sons  d'une 
musique  ineffable  venaient,  par  intervalles,  frapper  votre 
oreille  enivrée  ;  vous  vous  perdiez  dans  des  concerts  sans 
fin,  et  tout  autour  de  vous  voltigeaient  des  apparitions  an- 
géliques  :  tel  apparut  Lamartine.  Ce  fut  un  applaudisse- 
ment général,  jamais  on  n'avait  entendu  des  accents  plus 
suaves.  On  dévora  ces  pages  si  pleines  de  sentiment  et  de 
vie,  on  se  laissa  bercer  avec  délices  par  cette  harmonie  si 
douce  et  si  pure  ;  on  s'enivra,  pour  ainsi  dire,  de  cette 
poésie  $i  imprégnée  de  parfums  tout  célestes.  » 

Tels  étaient  les  enthousiasmes  lyriques  de  ces  jeunes 
^et  nobles  âmes,  qui  ont  pris  possession  d'elles-mêmes 
entre  ces  fécondes  années  de  1820  à  1830  !  Mais  en  citant 
ces  lignes,  je  n'oublie  pas  que  Lamartine  ne  saurait  être 
dignement  loué  qu'en  de  beaux  vers;  son  éloge  semble 
appeler  cette  mélodie  harmonieuse,  qui,  depuis  longtemps, 
liélas  !  ne  nous  vient  plus  du  vallon  de  Milly,  qui  parfois, 
ne  soyons  pas  ingrats,  s'élève  encore  tout  près  de  nous,  au 
sein  même  de  nos  brouillards  lyonnais  ;  et,  lorsqu'on 
voudra  lire  une  page  durable  sur  le  grahd  poète,  on  ira 
la  demander  à  celui  qui  fut  son  ami,  au  chantre  de 
Psyché  et  de  Pernette. 

On  s'imagine  peut-être  que  M.  Grégoire  avait  pris  un 
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parti  extrême  dans  la  querelle  littéraire  qui  s'agitait  à 
côté  de  la  querelle  politique  de  1830,  qu'il  méprisait  les 
classiques  et  les  reléguait  derrière  les  bancs  de  l'école,  il 
n'en  était  rien;  toutes  les  sources  d'inspiratfon  lui  sem- 
blaient bonnes,  et  les  sources  toutes  fraîches  de  l'inspi- 
ration moderne,  et  les  nobles  sources  non  encore  taries 
de  l'inspiration  antique.  A  propos  d'André  Chénier,  il 
adressait  aux  muses  grecques  un  hommage  rendu  piquant 
par  sa  forme  et  sa  ferveur  romantiques  ; 

€  André  Chénier,  né  d'une  femme  grecque  et  élevé 
dans  la  Grèce,  se  plaisait  à  nous  ramener  avec  lui  aux 
poétiques  régions  de  son  enfance.  On  errait  encore  sous 
les  délicieux  ombrages  de  l'Arcadie,  on  voyait  dans 
un  vague  horizon  s'élever,  à  demi-voilé  d'arbres  cente- 
naires, le  fronton  gracieux  ou  se  dérouler  la  colonnade 
majestueuse  ;  on  entendait  encore  ces  vieillards,  maîtres 
de  l'harmonie,  qui  promenaient  dans  les  cités  leurs  in- 
fortunes et  leurs  chants  ;  toute  la  délicatesse  de  la  langue 
grecque  passait  dans  la  nôtre,  et  la  lyre  du  poète  trou- 
vait dans  le  christianisme  des  cordes  plus  touchantes 
encore  pour  vibrer  au  cœur.  Ah  !  dans  notre  amour  pour 
les  muses  rêveuses  du  Nord,  nous,  fils  du  dix-neuvième 
siècle,  accoutumés  à  la  mélancolique  harmonie  ou  à  la 
mâle  vigueur,  gardons-nous  de  dédaigner  les  muses  de  la 
Grèce  !  Elles  formèrent  notre  enfance  et  soutinrent  nos 
pas  chancelants  ;  et,  si  le  cœur  bat  aux  accents  de  la 
patrie  entendus  sur  une  plage  lointaine,  la  muse  classique 
serait-elle  donc  froide  pour  nous,  elle  qui  nous  rappelle 
nos  premières  émotions  ?  » 

M.  Grégoire  se  tint  toujours  à  ce  point  de  sage  modé- 
ration, il  s'y  attacha  même  avec  timidité,  sa  critique 
n'alla  jamais  jusqu'à  admettre  toutes  les  beautés  hardies 
de  Victor  Hugo,  tel  qu'on  le  connaissait  à  cette  date  de 
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1833,  le  Victor  Hugo  des  Odes,  des  Orientales,  des 
Feuilles  d'automne  et  des  premiers  romans.  Son  juge- 
ment est  sévère  : 

«  Victor  Hugo  s*est  placé  à  la  tète  de  cette  école  amie 
des  renversements  littéraires.  Il  présente  en  saillie  toutes 
les  beautés  du  romantisme.  Ses  pensées  sont  hautes  et 
fortes  ;  sa  manière  est  pleine  de  mouvement  et  de  vie, 
naïve  et  passionnée  ;  son  imagination,  riche,  éclatante, 
pathétique,  faisant  agir  mille  ressorts,  jette,  sème  à 
pleines  mains  une  foule  d'observations  et  d'enthousiastes 
conceptions.  Il  excelle  à  peindre  la  réalité  physique,  qu'il 
anime  et  vivifie  ;  et  les  pensées  qu'il  emprunte  à  la  sphère 
spirituelle,  il  les  incarne  dans  de  vives  images  qui  les 
laissent  transparaître  et  briller  ;  mais  son  style  est  dur 
avec  entêtement  et  caprice.  Il  méprise  le  rhythme  et  la 
grammaire,  et  malgré  la  liberté  que  le  poète  se  donne,  on 
y  entrevoit  une  sorte  de  gêne  et  de  contrainte;  on  y  trouve 
trop  de  cette  longueur  qui  vous  jette  de  pâles  détails  avec 
profusion,  trop  de  ce  fantastique  qui  éblouit,  de  cette 
tension  d'idées  qui  fatigue,  de  ces  couleurs  brusquement 
tranchées...  Tel  se  présente  aux  regards  ce  géant  de 
notre  poésie  ;  vous  croyez  voir  un  de  ces  édifices  pompeux 
et  imposants  où  perce  un  génie  profond,  mais  où  des 
bizarreries  choquantes  et  de  puériles  affectations  dépa- 
rent ce  qu'on  eût  admiré  comme  un  chef-d'œuvre  de 
l'art.  » 

M.  CoUombet  avait  annoncé  au  public  que  son  nom  et 
celui  de  M.  Grégoire  se  retrouveraient  plus  d'une  fois 
ensemble,  les  deux  amis  tinrent  parole.  Aux  Mélodies 
poétiques  de  la  Jeunesse  succéda  dans  cette  même  année 
1833  un  Cours  de  littérature  profane  et  sacrée  ;  c'était 
la  prose  après  la  poésie.  Je  pourrais  donner  ici  quelques 
citations  excellentes,  mais  celles  qu'on  vient  de  dire 
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suffisent  à  indiquer  la  méthode  et  les  doctrines  litté- 
raires des  deux  collaborateurs. 

Elève  du  petit  séminaire  de  Belley  et  de  la  pieuse  mai- 
son de  Saint-Sulpice,  débutant  dans  la  vie  au  lendemain 
de  la  révolution  de  1830,  M.  Grégoire  faisait  partie  de  ce 
petit  groupe  libéral  déjeunes  catholiques  dont  le  journal 
V Avenir  était  alors  Torgane.  Il  aimait  à  se  rappeler  plus 
tard  la  vive  impression  que  produisaient  sur  lui  ces  arti- 
cles ou  plutôt  ces  ardents  manifestes  signés  du  nom  célè- 
bre et  encore  orthodoxe  de  M.  de  Lamennais  ou  des  noms 
alors  nouveaux  de  Tabbé  Lacordaire  et  de  M.  de  Monta- 
lembert.  Le  désir  de  tenter,  selon  leurs  forces,  quelque 
chose  d'utile  dans  le  sens  de  cette  rénovation  religieuse' 
conduisit  les  deux  amis  vers  des  travaux  qui  n'étaient  plus 
de  simples  compilations  littéraires  ou  de  courtes  et 
brillantes  analyses.  Ils  formèrent  le  projet  de  remonter 
jusqu'à  l'antiquité  chrétienne,  de  réviser  les  textes  des 
Pères  de  l'Eglise  en  les  soumettant  aux  procédés  scru- 
puleux de  l'exégèse  moderne  et  de  les  traduire  avec  le 
plus  fidèle  respect.  Ils  feraient  pénétrer  ainsi  dans  le 
public  ces  grands  et  vénérables  documents  des  troisième 
et  quatrième  siècles  de  l'Eglise,  ils  leur  appliqueraient 
cette  méthode  de  patientes  recherches,  de  curieuses 
observations  sur  les  mœurs  locales  ou  sur  la  coutume  du 
temps  que  MM.  Guizot  et  Augustin  Thierry  venaient  d'i- 
naugurer pour  l'étude  de  nos  vieilles  chroniques  et  de  nos 
chartes  nationales. 

La  vie  de  deux  bénédictins  n'aurait  pu  suffire  à  cette 
vaste  entreprise,  aussi  elle  n'a  pas  été  achevée;  du  moins 
elle  a  rendu  inséparables  les  deux  noms  de  M.  Grégoire  et 
de  M.  CoUombet,  et  les  livres  qu'elle  a  produits  seront 
consultés  par  tous  ceux  qui  voudront  faire  un  travail 
complet  sur  la  littérature  chrétienne  des  troisième  et 
quatrième  siècles.  £0 
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Je  ne  puis  insister  avec  détail  sur  chacun  de  ces  trai- 
tés ;  en  voici  la  liste  telle  que  M.  CoUombet  la  donne  lui- 
même  dans  la  préface  de  la  traduction  des  lettres  de  saint 
Jérôme  (1)  : 

«  Quant  à  ces  volumes,  ils  contiennent  une  entreprise 
que  nous  sommes  jaloux  de  poursuivre.  Depuis  Salvien  , 
nous  avons  donné  successivement  Eucher,  de  Lyon,  Vin- 
cent de  Lérins,  Sidoine  et  Synésius.  Après  Jérôme  vien- 
dra TertuUien  tout  entier,  Tertullien,  le  Bossuet  de 
l'Afrique,  suivant  la  juste  et  belle  expression  de  M.  de 
Chateaubriand  (2).  » 

Tertullien  ne  fut  jamais  traduit  :  l'œuvre  commencée 
par  Salvien,  ce  Jérémie  du  v®  siècle,  comme  le  nomment 
les  deux  commentateurs,  s'arrêta  à  ces  lettres  de  saint 
Jérôme  qui  en  formèrent,  à  coup  sûr,  la  partie  la  plus 
attachante.  On  était  en  1837,  et  le  jeune  professeur  ne 
s'appartenait  plus  ;  les  compositions  originales  devaient 
être  abandonnées  pour  renseignement  quotidien.  Il  allait 
y  consacrer  modestement  tout  son  temps  et  toutes  ses 
forces  jusqu'au  dernier  mois  qui  a  précédé  sa  mort. 

Le  genre  de  vie  de  M.  Grégoire,  sa  personne  entière 
font  songer  involontairement  au  xvii*  siècle,  à  ces  hom- 
mes savants  et  modestes  qu'on  y  retrouve  si  souvent  & 
côté  des  hommes  connus.  Ils  n'ont  rien  publié  ou  presque 
rien;  on  ne  saurait  ni  leur  nom  ni  leur  existence  si  telle 
lettre  célèbre,  tel  mémoire  du  temps  ne  les  indiquait  au 
passage,  si  quelques  lignes  d'eux  ne  s'étaient  conservées 
dans  la  correspondance  d'un  grand  écrivain.  Amis  obscurs 
de  Racine,  de  Fénelon  ou  de  Pascal,  confidents  et  parfois 

(1)  Lettres  de  saint  Jérôme,  traduites  en  français  avec  texte  en  re- 
gard, par  J.-F.  Grégoire  et  F.-J.  Collombet,  4  volumes.  Périsse,  1837. 
—  Lyon. 

[2)  Préface  des  Lettres  de  saint  Jérôme,  page  10. 
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critiques  éclairés  de  leurs  chefs-d'œuvre,  ils  ont  vécu  en 
bourgeois  rangés,  en  paroissiens  exemplaires,  sortant 
peu  de  Paris,  habitant  la  même  rue,  la  même  maison. 
Ames  indépendantes  et  fières,  après  tout,  sortes  d'Al- 
cestes  moins  irritables  que  le  misanthrope,  incapables 
comme  lui  d'aucune  complaisance  adulatrice,  préservés 
d'ailleurs  par  la  modération  même  de  leurs  goûts  et  la 
simplicité  frugale  de  leur  vie.  Cœurs  pieux  et  naïfs,  que 
Tamitié  a  mis  en  garde  contre  l'égoisme  ;  nobles  esprits 
qui  se  dégagent,  par  le  culte  des  lettres,  de  ce  sillon  mo- 
notone où  Thabitude  a  emprisonné  leur  vie  de  chaque 
jour.  Ils  n*ont  pas  assez  écrit  pour  se  faire  connaître  du 
public,  mais  leur  style  ferme  et  clair  permet  au  moins  de 
les  entrevoir  (1). 

M.  Grégoire  ressemblait  par  plus  d*un  point  à  ces  pieux 
solitaires  du  grand  siècle.  Il  en  différait  aussi,  et  la  com- 
paraison doit  s'arrêter  assez  vite  ;  il  avait  en  plus  Tar- 
deur  de  son  temps,  le  souci  des  questions  politiques  et  so- 
ciales, un  goût  moins  exclusif  qui  admettait  le  beau  sous 
toutes  ses  formes.  En  un  mot,  ce  n'était  pas  un  contem- 
porain de  Boileau;  il  avait  donné  ses  premiers  enthou- 
siasmes à  Chateaubriand,  à  Lamartine,  à  Tabbé  de  La- 
mennais et  au  Père  Lacordaire  ;  il  était  arrivé  à  la  jeu- 
nesse aux  environs  de  1830  ;  ces  chaudes  années  avaient 
été  pour  lui  la  période  décisive,  le  moment  où,  comme 

(1)  M  Grégoire  a  fait  un  testament  d'homme  de  lettres  et  de  chré- 
tien, il  a  consacré  les  produits  de  son  travail  à  deux  intérêts  sur  les- 
quels il  avait  concentré  toute  sa  vie  ses  préoccupations  les  plus  chères  : 
à  un  intérêt  de  charité  et  à  un  intérêt  d'éducation. 

Il  a  légué  certaines  sommes  aux  hospices  de  Lyon  et  au^  pauvre 
et  fondé  plusieurs  demi-bourses  dans  les  petits  séminaires  des  dio- 
cèses de  Lyon  et  de  Belley. 

«  Afin  d'y  élever,  lit-on  dans  son  testament,  des  enfants  pauvres 
d'un  esprit  et  d'un  cœur  distingués.  » 
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tant  d'autres,  il  avait  pris  son  élan.  C'est  par  ce  côté 
qu'A  échappe  à  toute  assimilation  complète  avec  des 
hommes  du  passé,  qu'il  est  bien  de  sa  génération  et  qu'il 
se  montre  à  nous  comme  un  frère  de  deux  autres  Lyon- 
nais, ceux-là  illustres  et  dont  la  carrière  a  pu  se  pour- 
suivre, comme  un  frère  de  Ballanche  et  d'Ozanam  (1). 
Vers  la  fin  de  sa  trop  courte  existence,  modifié  par  le 
temps  et  la  fatigue,  il  écrivait  à  l'un  de  ses  élèves  et  lui 
disait  librement  quelles  étaient,  selon  lui,  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  s'appliquer  à  l'amour  désintéressé 
des  choses  de  l'esprit  : 

«  Les  lettres  veulent  une  âme  calme,  détachée,  croyante, 
éprise  du  beau  et  supérieure  aux  agitations  du  siècle.  » 

A  coup  sûr,  ce  tableau  ne  saurait  être  exclusif;  il  est 
des  façons  plus  agitées ,  plus  troublées  de  s'adonner  à 
l'étude.  Mais  M.  Grégoire,  en  indiquant  ses  prédilec- 
tions, s'est  révélé  lui-même  sans  y  songer.  «  Cette  âme 
calme,  détachée,  croyante,  éprise  du  beau  et  supérieure 
aux  agitations  du  siècle,  »  c'était  bien  l'âme  du  maître  et 
de  l'ami  que  nous  avons  connu  et  que  nous  regrettons. 

Edouard  de  Villeneuve. 

Pendant  trente  années,  il  a  beaucoup  écrit  aux  personnes  les  plus 
indifférentes,  placées  parfois  dans  des  situations  extrêmement  bizarres  ; 
il  avait  le  sentiment  très-vif  de  chacune  de  ces  situations  ;  il  en  rendait 
les  plus  simples  détails  avec  une  expression  parfaite  et  dans  une  forme 
irréprochable  qui  n'avait  rien  conservé  de  la  première  enflure  de 
son  style  de  jeune  homme.  Ces  lettres  contiennent  la  part  la  plus  alla- 
chaiile,  la  plus  originale  de  son  âme  et  de  son  talent.  De  telles  citations 
honoreraient  sa  miimoire  à  tous  les  points  de  vue  ;  mais  ces  lettres 
appartiennent  aux  destinataires,  et  l'on  comprend  les  convenances  qui 
peuvent  s'opposer  à  toute  publicité. 

(1)  La  parenté  intellectuelle  et  morale  que  j'allègue  ici,  serait  dé- 
montrée s'il  m'était  permis  de  faire  des  emprunts  à  la  correspondance 
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lUAI   COMPARATIF   DE  PROSE  ET  PROSODIE  ROtfANP.9 


(SUITE  (*) 

GALLICISMES,  IDIOTISMES 

I  diont,  DicuNT,  on  dit. 

In  omo  de  craindre  (uomo  da  temere),  in  omo  de  pou  (da 
pocco). 

BoNNiGiNTsl  exclamation  de  pitié;  alias,  beauseigneÇheem 
seigneur),  bon  Dieu  ! 

Al  a  de  qnety  il  a  de  quoi  (se  servir),  il  est  riche. 

Êtresospect;  italien  in  sospizione,  être  sur  le  point,  ou 
dans  le  doute,  de  faire  quelque  chose, 

Puia  (faire  son)  pumiglare  ;  latin,  blandiri,  faire  son 
câlin,  se  faire  caresser. 

Donna  lo  dinadi  (donare  il  dinaro  a  Dio\  donner  le 
denier  à  Dieu,  arrher  quelqu*un,  conclure  un  marché. 

Alla  plan  [andare  pian,  piano),  aller  tout  doucement. 

Traïnô  l*ersi,  faire  un  travail  pénible.  Qu'a  traîna  Cersi 
din  çu  mondo,  la  trainara  din  Vauiro  ;  celui  qui  a  été 
malheureux  dans  ce  monde  le  sera  dans  Tautre.  Les  pay- 
sans, qui  ont  hérité  du  vieux  préjugé  des  anciens  contre 

(*)  Voir  les  précédentes  liyraisons. 
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la  Stérilité,  disent  plaisamment  que  los  vieux  garçons 
trainarant  Versi  din  Vautro  mondo,  et  que  lé  ville  filU 
seront  darri,  que  los  côrgiront  (les  presseront  du  fouet). 
Se  garo  Don  faramollaibe,  se  dit  en  plaisantant  au  mari 
qui  laisse  sa  femme  seule  au  logis,  exposée  aux  entreprises 
des  coureurs  d'aventures.  (UoUarinOj  gagne-petit,  aigui- 
seur qui  court  la  campagne.) 

Faire  son  grou,  faire  son  homme  d'importance  ;  à  s'est  fa 
groUf  il  s'est  enrichi.  Les  paysans  ont  le  respect  du  Chi- 
nois pour  ce  qui  fait  du  volume;  ilsdisent  d'une  femme  qui 
a  pris  de  l'embonpoint  :  l'a  praiun  quarti  ;  v^est  ina  fenna 
pesanta. 

S'iN faire  peto  la  gueula,  s'en  faire  gorge-joie;  exercer  sa 
langue  aux  dépens  de  quelqu'un. 

Se  faire  TOT  PASSO  PAR  LE  GOLEÏoN,  so  dit  d'uu  goiufre,  qui 
mange  son  bien  en  faisant  bonne  chère. 

Sefichi  ina  trimp6,  se  saoulo,  s'enivrer.  —  Ina  roulô,  ina 
SABouLÔ,  SE  piGNÏ,  s'arrachoT  les  cheveux,  se  rouler  par  terre; 
en  italien  sabbiono,  le  sable  ,  se  rouler  sur  le  sable. 

CoDRE  Lo  GUJLLERi,  couTir  lapreteutaino  (du  celte  guill  ou 
guilloUi  le  diable  ]  ;  aller  à  la  diable. 

Allô  a  piccopet  ,  aller  à  cloche-pied ,  picchiare  il  piede  , 
frapper  du  pied  en  sautant. 

Être  ou  dari  ranquetj  être  au  plus  mal;  ranquet^  râle 
(de  la  mort),  du  latin  rancare,  râler. 

Rich'in  gueula;  j'abonda,  un  grand  parleur,  une  bavarde. 
A  vos  obéi,  a  vos  commands  ,  c'est  à  moi  à  vous  servir  ;  à 
vos  ordres,  votre   serviteur  ;  lorsqu'on  demande  à  quel- 
qu'un s'il  est  bien  un  tel,  ou  pour  le  saluer. 

So  voutron  respect;  ou  respect  que  je  vo  devo;  sin  vos  of- 
FiNs6,  lorsqu'on  fait  usage  d'une  locution  Shoking  :  J'ons 
acMtà,  sin  vos  offinsà^  una  vachi,  un  cayon.  Tons  mena  y 
so  voutron  respect^  ou  parlant  par  respect^  inacharetà  de 
fian. 
Mon  pouro  pàre^  devant  Dieu  seie  t*at!  ou  Dieu  gli  fassi 
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gràci!  précaution  oratoire,  lorsqu'on  parle  d'un  parent  dé- 
funt. 

In  habillI  de  soies,  un  cochon. 

Là  CHOucHivaLi ,  le  cauchemar;  le  diable  sous  les  traits 
d'une  vieille  femme  qui  vous  chouche  ,  ou  presse  Testo- 
mac. 

Ati  la  polla  naïri  ,  sorcier  qui  a  la  poule  noire;  se  dit 
d'un  homme  qui  s'est  enrichi  subitement ,  par  des  moyens 
présumés  peu  licites. 

Maison  qu'alo  follet,  une  maison  hantée  (par  le  diable), 
qui  bouleverse  tout  au  logis ,  frise  la  crinière  des  chevaux 
pendant  la  nuit  et  fait  entendre  un  bruit  diabolique. 

Mabi6  la  MisERi  AvoÏLA  FAN,  se  dit  d'uu  mariage  fait  entre 
pauvres  gens.  Le  Breton,  plus  expressif,  dit: 

Frites  lave  pauvrenlez 
Vor  a  biUig  a  garantez. 

littéralement  :  frire  les  poux  de  la  pauvreté  sur  la  poêle  de 
Tamour.  Notre  patois  dit  aussi  : 

Que  se  fa  avoï  los  grous , 
N'y  amasse  que  de  pioax . 

c'est-à-dire  perd  son  temps  et  s'y  ruine. 

0  ne  fapd  Voura^  se  dit  du  temps  qu'on  perd  à  babiller. 
Oura^  de  opus;  pluriel  opoura  et  opéra,  ouvrage. 

PiNPRE  LA  FARGiNA  ET  LO  b6ton,  être  réduit  à  prendre  la  be- 
sace et  le  bâton  (insignes  du  voyageur  et  du  mendiant). 

Zon  !  DECAMPA  I  italien  su^  su!  vite!  allons  !  et  du  grec 
ftampd,  jambe  (en  italien  gambay  g  pour  A;.)  Joue  des  jam- 
bes I  décampe  I 

Allô  TOT  debItoribus,  aller  tout  de  travers,  du  latin  [bossa), 
ibtis  qui  va,  et  bistortus,  deux  fois,  ou  tout  tordu. 

Mon  intention  n'est  point  assurément  de  donner  un  glos- 
saire complet  du  dialecte  roman-lyonnais;  mais  voulant 
principalement  étudier  ce  sujet  au  point  de  vue  éiymologi- 
que,  et  afin  de  mieux  mettre  le  lecteur  en  mesure  d'éluci- 


Digitized  by 


GOQ 


,^ 


312  ÉTUDE   SUR    LE   PATOIS   LTOlfIfAIS. 

der  par  lui-même  la  question  ,  je  vais  tout  simplement 
grouper  ici  par  familles  les  noms  les  plus  usités  dans  le 
langage  ordinaire  de  la  vie,  comme  étant  ceux  qui  ont  dû 
le  moins  s'écarter  de  leur  primitive  acception.  Un  petit 
nombre  d'entre  eux  a  conservé  la  physionomie  celte  ;  d'au- 
tres ,  moins  nombreux  encore,  sont  évidemment  de  forma- 
tion allemande  ;  Timmense  majorité  ,  toutefois,  on  pourra 
s*en  convaincre  ,  est  restée  presque  entièrement  italienne 
uu  latine. 


MOTS  SE  RAPPORTANT  A  L'HABITATION,  AU  MOBIllER. 
AUX  VÊTEMENTS  OU  A  L'ALIMENTATION. 

YiLLA,  vn.LAjo  ;  BORO,  fiORGU  )  B0R6ADA,  B0R6ATA  ;  allemand, 
celte,  BURG.  L'italien  prend  le  mot  villa  pour  maison  des 
champs  ,  le  roman  et  le  français  pour  une  agrégation  de 
maisons,  la  ville  par  excellence. 

Maison,  du  celte  maz  {a  prononcé  ê  ou  ai,  mezon  mais, 
maison  ;  diminutif  maisonnette,  radical  primitif  conservé 
dans  le  mot  français  mazure  (1  j. 

Cassina;  italien,  casa,  casaccia,  cassine,  vilaine  maison, 
réduit. 


(1)  On  appelle  encore,  mai,  maîri^  m&s  ou  mât,  un  arbre  de  haute  futaie. 
Les  maisons  dans  la  Gaule  et  la  Germanie  étaient  primitivement  construites 
en  grosses  poutres  à  peine  cquarrics  ,  comme  on  en  rencontre  encore  dans 
les  forêts  de  la  Lithuanic  et  dans  quelques  contrées  du  nord  de  l'Europe. 

Les  villes  elles-mêmes  étaient  en  grande  partie  composées  de  maisons  en 
bois.  Constantinople,  ville  en  quelque  sorte  moderne  entée  sur  une  ville 
antique,  est  encore  aujourd'hui  une  ville  faite  de  jardins  et  de  petites  mai- 
tons  de  bois,  disséminées  sans  alignements,  et  dont  de  fréquents  incendies 
détruisent  des  quartiers  entiers.  C'est  ce  qui  explique  ce  que  dit  Scnèque 
do  Tincen Jio  qui  détruisit  Lyon  en  une  nuit.  €  Que  Ton  chercherait  vai- 
nement aujourd'hui  dans  les  cendres  une  ville  qui  hier  encore  éta>t  Tome- 
ment  des  Gaules.  » 
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L6gi,  loggia,  comme  dans  le  mot  français  logis,  logette, 
logement. 

CABÂNÂf  italien  eappana,  français  cabane  {b  pour  p). 

Demorâ,  demoranci;  italien  demora,  demeure. 

Chambra,  caméra,  cambera,  la  chambre. 

LoLiET,  letto\  LA  cucHi,  c^jbssxa,  lit,  couche,  couchette. 

LiNÇu,  linzuolOy  drap  de  lit. 

CuiRTA  ;  en  italien  cuertaj  la  couverture  du  lit. 

Lo  cxTRipi,  LA  couTal,  couvre-pieds,  lit  de  plume,  édredon. 

La  cor,  corte,  la  cour. 

Lopoï ,  pozzo  ;  le  puits  ;  lo  saï,  seccMa,  le  seau  ;  la  sil- 
uBk,  siglia,  une  seille,  vase  de  bois  à  contenir  de  Teau. 

Berta,  et  son  diminutif  bar  ton  ;  ceuchi  ,  tupin,  pot ,  cru- 
che, marmite. 

Bichon,  biccMère,  petit  pot  à  bec.  Brosson,  biberon. 

Paretta  ou  PERETTA,  chaudrou;  d'où  le  mot  pererou,  chau- 
dronnier. 

Cassi,  casseeola  ;  italien  casserola,  la  poêle,  la  casserole. 

LiETA,  licetta,  la  cassette. 

L*ORCHi  ;  latin  arca,  Tarche,  sorte  de  grand  coffre. 

Credensa,  credenza,  le  dressoir  aux  assiettes. 

PôtIri,  pasteria,  le  pétrin. 

LoRAHADÏ,  il  ramadif  la  racloire. 

Coïvo,  coïvETTA,  balai,  balayette  ;  de  covo,  covalo^  chau- 
me ;  espèce  de  folle  avoine  dont  on  fait  des  balais. 

EguEvauE ,  scovigle  ;  en  latin,  esquiua  ,  débris  ,  balayu- 
res. 

Botta  ,  encrier  ;  corruption  de  potet  ou  petit  pot  (le  b 
remplaçant  le  p.) 

Incro,  inchiostro,  l'encre. 

PoGNi,  pugnia,  sorte  de  petits  pains. 

ToFFEiA,  tôt-fait,  sorte  de  mets. 

Lo  FOR,  LO  FORNi  ;  latin,  forxix,  le  four  et  ses  dépendances. 

Lo  FUE,  fuoccOf  le  feu  ;  la  fuma,  fumo,  la  fumée. 

Pan  ,  PAN18 ,  pane ,  le  pain.  Torta  ;  italien  torta^  pâtis- 
serie. 
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Pàniri,  panariaj  huche  ou  corbeille  à  mettre  le  pain. 

Pani,  panière,  panier. 

Ina  michi,  diminutif  micAon,  miccione,  sorte  de  pain. 

R6bici,  une  brioche  ;  de  Titalien  radice  (fait  en  forme  de] 
rave. 

Matafan  ;  mo,tta,' qui  mate,  qui  abat  ;  et  famé  la  faim. 

Ombletta,  uovi  mescolatii  œufs  mêlés  ;  œufs  battus. 

Poppk^poppa,  bouillie. 

SoppA,  suppa,  soupe  et  soMRi,  la  soupière. 

BuRo,  butiro,  beurre  ;  bureïa»  beurrée,  lait  de  beurre. 

Laitia,  petit  lait. 

SiRA  ;  de  ritalien  siro  ,  sero  ;  petit  lait ,  espèce  de  fro- 
mage. 

Font,  gotta,  sorsa,  sorjon  ;  italien,  fonte , gotta ,  sorsa, 
sorgente,  une  source. 

Risa,  rigola  ;  italien,  ricisa,  rigola,  canal,  ruisseau. 

Sbrya,  serbatoiOy  boutasse,  prise  d'eau. 

Paichuri,  pescheria,  pêcherie,  vivier. 

GoR,  gour;  du  latin,  gurgeSj  gouflFre,  tourbillon  (d'une  ri- 
vière.) 

TÔBLA,  latin  tabula  ;  italien  tavola^  table. 

La  tiretta,  lo  tirai,  tiratnjo,  le  tiroir. 

Lo  MANTi,  de  ritalien  mantellino,  voile,  qui  cache  (la  ta- 
ble), la  nappe. 

GoBBÔ ,  gobeletto  ;  tossa  ,  tassa  ;  icoella  ,  scodella  (d'où 
godet)  ;  AssiTA  ;  plat,  piattOy  verre,  tasse,  écuelle,  assiette, 
plat. 

QuELiRi  ;  du  latin  cochlear  (  ea  prononcé  i,  à  l'anglaise), 
quochlir,  quelir,  une  cuillière. 

Farchbtta  ;  italien  forchetta,  fourchette. 

CoTiAu,  coltello,  couteau. 

Cabelot,  sgabelotto,  un  tabouret. 

Martio  ,  martellino  ;  vieux  mot  gaulois  ;  avec  martial 
de  fer  Jhesum  enclavèrent  (manuscrit  de  la  Passion,  X*' 
siècle.) 

Palla,  paletta  ;  en  latin  pala,  une  pelle. 
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Chob,  chàretta,  carrOf  caretta,  un  char,  une  charette. 

Ab6ro,  la  charrue  ;  du  latin  arare^  labourer. 

Babxtta  (de  l'italien  barrelar  ,  remuer  la  terre)  ;  une 
brouette. 

Paillât  ,  paillassi  ,  paillasson  ,  paglio  ,  natte  ou  corbeille 
de  paille. 

Vaïssio,  vascello  (a  prononcé  ai),  un  tonneau. 

Botta,  botto,  grand  tonneau  ;  d^oii  Ton  a  fait  le  diminutif 
BOTiLu,  petit  tonnelet  de  bois  propre  à  mettre  le  vin,  et  par 
extension  un  vase  en  verre  destiné  au  même  usage  (1). 

AcHi,  ACHûN,  une  hache,  en  latin  ascia  (se  prononcé  ch). 
Sub  aseia;  en  patois  ce  mot  ne  s'aspire  pas  ,  on  dit,  in'a- 
chiy  in'achon. 

Un  goï,  ina  goÏ  ,  couperet  recourbé  pour  couper  le  bois  ; 
d'où  GOTETTA,  pe^i^c  groî,  serpette  à  tailler  la  vigne. 

Paetbbet  ;  du  latin  partiri,  diviser,  un  couperet  de  bou- 
cher. 

Darli,  dailluri  ;  du  celte  doil  ou  dailt  couper;  une  faux, 
unedoloire  à  couper  la  pressée. 

Étaillants  ,  tagliare  ,  couper;  ciziaui  ,  cexato  ,  des  ci- 
seaux. FORCE,  forbice,  en  latin  forceps,  grosses  cisailles. 

DU    VÊTEMENT. 

Chamisi,  camisia  ;  caleçons,  calzoni. 

Choussâ,  oulottes,  (haut  de)  chausses;  (vieux). 

Vesta,  roba,  lo  vétiment  ;  italien,  sic,  l'habit. 

Los  sol6rs,  souliers  ;  du  celte  sol  (qui  foule)  le  sol. 

Galochi,  souliers  à  semelle  de  bois;  celte,  galochems. 

Gamache,  espèce  de  grande  guêtre;  de  rallemand^amo^- 
chen. 

EscARPiifs,  scarpinif  souliers  légers. 

Anille  ;  du  latin  anus,  vieille  femme;  béquilles  à  l'usage 
des  vieillards,  senilu. 

(4) On  donne  encore  ce  nom  d^  botta  k  des  outres  en  cuir  ou  à  des  ton- 
nelets allongés,  dont  se  serrent  les  muletiers  pour  transporter  le  TÎn  k  tra- 
vers les  montagnes. 
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CoTTA  ,  diminutif  cotillon  ,  italien  cotta  ,  vêtement  de 
femme, 

CoÏFFi,  latin  cdcuffa,  ou   kufà  grec-latin  ;  coiffe. 

Caban,  gabbano^  espèce  de  pardessus. 

CoRNETTA,  cornette  (ia  corne),  coiffure  des  Normandes. 

Besaci,  bisaccia  ;  fargina;  latin  sarcina,  besace. 

Panna,  italien  pannOy  espèce  de  draperie  grossière  ;  d'où 
on  a  fait ,  pannô  ,  essuyer;  pànnaman,  essuie-main,  etPÀN- 
Noussi,  torchon. 

CiMOussÀ,  cimosa^  lisière. 

FI ,  /î/o,  du  fil  ;  in'ugli  ,  uglion  ,  uglia^  aguglia^  dard,  ai- 
guillon, aiguille. 

Un  di6,  dadOf  un  dé  à  coudre. 

Collina,  colinetta,  colonetta,  quenouille. 

Chanevo  ,  cannabe^  chanvre.  Rita  ,  italien,  rittay  chan- 
vre peigné  ;  étoppà  ,  stoppa ,  étoupe;  hattâ  ,  matazza,  un 
écheveau. 

TiLLi,  teiller  le  chanvre;  d'où  on  a  fait  tilliou.Tilliousa, 
viande  filandreuse,  dure,  coriace. 

ANIMAUX    DOMESTIQUES. 

OISEAtJX    ET    INSECTES. 

Un  bou,  bue;  unvuu,  vitello;  bodon,  bodone. 

Ina  vachi, t;acca  ;  brava  ,  génisse,  ;  italien  ,  brava^  jolie, 
gentille. 

Feïa  ;  de  l'italien  feace,  feracCf  fertile;  une  brebis. 

Mouton,  montone,  un  mouton. 

Agnio,  niella,  agnello,  agnella^  agneau,  agnelle,  jeune 
brebis. 

Chura  ,  cABRi ,  capra  ,  capriolo,  chèvre,  chevreau  ;  d'où 
cabrioler,  faire  la  cabriole. 

GoRv,  vieille  vache  ;  du  celte  gawr  ,  chèvre  (  qui  a  la 
viande  teilleusc,  dure,  comme  celle  de  la  chèvre).  Gorati, 
mauvais  boucher. 

Polla,  polailli^  polaglia,  une  poule. 
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Uet,  IN  uETy  dezuets  ,  du  pluriel  celte  lie  ;  un  œuf,  des 
œufs. 

Un  PiLLOT,  puldnOf  un  poussin. 

Lo  couASsoN,  (couàf  couvé),  qui  a  été  couvé  le  dernier. 

Le  Muu ,  crâse  de  nidasius  ,  Tœuf  qu'on  laisse  dans  le 
nid. 

Genelu  ou  jALLONi,  lieu  ou  Ton  ferme  les  poules;  du  latin 

GEHENNA,    6EHENELLA,  Cage,  prisOU. 

Jabiola,  giacchiOy  giachiolo,  espèce  de  filet;  panier  sous 
lequel  on  abrite  les  poussins. 

Clossi  ,  une  poule  qui  mène  les  poussins  ;  onomatopée 
du  cri  bien  connu,  clà!  clà! 

Isiô  ou  uziô,  ucello,  oiseau;  du  celte  uz,  uzio,  haut  (qui 
vole  haut.) 

Chadrillon (pour  chardrillon),  chardonneret;  qui  mange 
la  graine  du  chardon. 

QuiNsoN  ,  pinson  ,  celte  quin,  son  ;  qui  chante  agréable- 
ment ;  d'où  QuiNCHiA,  cri  d'oiseau. 

Pavon,  pavone,  paon. 

Taisson,  tassoy  blaireau  (a  prononcer  ai). 

Tavon,  taon;  du  latin  tabanus  [v  pour  b.) 

AviGLi ,  latin ,  apis  ;  italien  ,  ape  ,  abeille  (  v  euphoni- 
que.) 

Barooïri,  hanneton  ;  bardo  (qui  a  Tabdomen  terminé  en 
forme  de)  dard. 

Bardana,  punaise  ;  môme  étymologie,  bardo  (qui  perce 
de  son)  dard. 

Bardana,  espèce  de  plante;  ainsi  nommée,  parce  qu'elle 
était  réputée  avoir  la  propriété  de  chasser  les  punaises. 

ARBRES    ET    PLANTES  ALIMENTAIRES 

Obro,  alberOf  arbor,  arbre. 
Planta,  latin  planta,  une  plante. 

Sauzo  ,  SAULÔ  ,  salicettOj  salsaio  ,  un  saule  ,  imo  sauzaie, 
ou  saulée. 
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Iri,  edera,  lierre. 

Pivo,  PEPLi,  popolo;  celte  pibl^  pivl,  peuplier. 

Noï,  iNA  Noï,  DE  Noïs ,'  nocBy  UQ  noyer,  des  noix. 

MÔRON ,  marron  ,  espèce  de  châtaigne  ;  ma  rond  9  mal 
rond;  le  marron  est  plissé  et  plus  irrégulier  de  forme  que 
la  châtaigne. 

PiLLiONOUPEiLLON,  euveloppe  éplueuso  do  la  châtaigne; 
du  celte  pil^  pilion  [i  prononcé,  ai)  d'où  paillç,  chaume  ; 
velu,  épineux. 
•    Angrioulo,  le  houx,  agriuolo. 

Neppi,  de  nêpie;  néflier,  nèfles,  nespole, 

Perseï,  PERsi;  persico,  un  pêcher,  une  pêche. 

De  bronde,  feuillage;  latin  frondosus  (b  pour  /".) 

Fresillia,  fressus,  fresso,  brisé  ;  fagot  de  menu  bois. 

RiORTA,  ristorta,  branche  tordue  dont  on  lie  les  fagots. 

Bl6,  du  blé:  en  hreion bled, 

Trioulo, pour ^ri outrai  oW,  ailé, <ri/ogKo,  trèfle,  triolet.  ' 

Vadru,  vadrua;  du  celte  drut,  qui  pousse  vite. 

Sauta,  du  latin  oxalis,  oxalita,  oseille. 

PoRCHAiLLi ,  porcellinay  pourpier,  herbe  aux  pourceaux  , 
PORCHET,  terme  de  charcuterie. 

Sarmilli  ,  sarta  et  migliata ,  herbe  à  feuille  menue  ,  dé- 
coupée ;  cerfeuil. 

PiRASAÏ,  persil,  pira,  cassolette,  poêle,  et  $ai^  5Ô,  sado 
(c*est  r^de  persil  prononcé  aï),  assaisonnement. 

Baraban,  pour  barbaban  (barbant  habens\  herbe  velue, 
chicorée. 

MAByA;HALyA,mauve;  helissa,  hentha,  angeltca,  tousnqjns 
latins  conservés. 

Salada,  insalatta^  salade. 

S16LIA,  SECALE  ;  ital.  ségale^  du  «eigie, 

Ullo,  oglioy  huile.  Lo  s6,  sal,  sel  ;  sALmoN,  salimum  ,  sa- 
lière. 

Réparai,  (de)  des  blettes  ;  riparOf  TemààQ  :  herbe  À  pré- 
parer des  bouillons  et  remèdes. 
Kpinords,  spinacu. 
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Union,  latin tinio,  oignon. 

Pelossa,  PELOssi,  du  celte  poloss,  prunelle,  prunellier. 

Amanbou, AMANDE,  amandorle,  amandier,  amandes. 

Péri,  peru,  italien  péro,  un  poirier,  une  poire. 

PoMMi,  POMMA,  POMUM,  pommier,  une  pomme. 

Cachon,  noyau,  qui  est  caché  (dans  le  fruit.) 

Varsi,  yarchirk,  verchièrSy  verger. 

Varnojo,  hivernojo,  invemOy  vERNALis,*qui  est  tourné  au 
nord,  tardif;  et  son  contraire  maeojo,  printanier;  fruit  pré- 
coce. 

Veeno,  aulne;  même  étymologie,  arbre  qui  aime  une  ex- 
position froide  et  humide. 

DU   CORPS    HUMAIN. 

L'oMO,  iu>mo'y  la  fenna,  (femina^  la  femelle.) 

Los  EFANTS,  infantes  ;  la  filli,  filia  ;  lo  garçon,  celte  gas 
ou  gars,  jeune  homme. 

L'uNCLio  ^avunculus,  [avunclo^  unclio,) 

GusiN,  cuggino'j  neyeu,  latin  nepo5,  nepveu  ,  puis  neveu. 

Nici,  nipote^  nipotice,  nièce. 

PURE,  m6re,  frôre,  padrôy  madre^  fradre. 

Suer,  ou  seur,  soror  (prononcez  eUy  comme  dans  œufs), 
Boror. 

Maonau  ,  MAGNARD  ,  magnus  ,  le  grand  ,  l'aîné,  le  (futur) 
chef  de  la  famille. 

Lo  CORPS  ,  COTpUS\  LA  TÊTA,  testa\  LO  FRONT,  Jrontô;   LE  JO- 

FLE  (pour  goffle),  les  joues  ;  de  l'italien  goffiatQ^  gonflé  ; 
conservé  dans  le  mot  français  joufflu. 

Ganachi,  ganasciay  la  mâchoire;  est  restée  au  figuré,  une 
ganache. 

Le  dints,  dente  ,  les  dents;  le  laure  ,  labbra,  les  lèvres  ; 
LABOCHi;  bocca,  la  bouche. 

LA  BORRA  (italien  sic  )  ,  le  poil,  et ,  par  extension,  les  che- 
veux ;  on  dit  au  figuré  un  borrUf  hirsutuSf  hérissé,  sour- 
nois, mécontent. 


Digitized  by 


Gooele 


320  ÉTUDE    SUR    LE    l'ATOlS    LYONNAIS. 

Lo  FLAT,  flatus,  rhaleine. 

La  L1N6UA,  latin  lingua ,  langue  ;  la  gcteula,  gola ,  lo  go- 
LEioN  ,  rarrière-bouche  ;  lo  gosi  ,  la  fontana  ,  Testomac;  de 
fonte  ,  source  (de  la  vie)  :  que  ne  vil  ne  vaut ,  est  un  pro- 
verbe ,  pour  exprimer  que  celui  qui  ne  mange  pas ,  ne 
peut  travailler  et  perd  de  sa  valeur. 

L'estomat  (1),  par  complément,  la  poitrine;  on  dit  en  fai- 
sant résonner  fortement  sa  poitrine  ,  qu'on  a  un  bon  esta- 
mat. 

La  corô  ,  LO  cuEna ,  cor;  lo  mou  ,  lo  pormon  ,  polmone,  le 
cœur ,  les  poumons  ;  lo  mou  et  la  corà  ,  termes  de  bouche- 
rie, les  poumons  et  le  cœur;  mou,  mollis  ,  de  la  consistance 
molle  du  poumon  :  an'apà  la  coràsana,  al  a  lo  pormon, 
ou  lo  fejoy  attaqua j  se  dit  d'un  homme  qu'on  suppose  être 
poitrinaire  j  fejô,  fegato,  le  foie, 

Le  boille  (2),  du  celte  boellers ,  boyaux;  bodin  ,  boudin, 
budello,  boyau. 

Le  TRIPE,  italien  trippa,  le  ventre,  les  intestins. 

La  gonfla  ,  la  vessie  (de  ce  qu'on  la  gonfle  pour  la  faire 
sécher.) 

L'ambouni,  umbilicus,  l'ombilic,  le  nombril. 

Fessé,  siège,  italien  fesso,  fente;  d'où  le  mot  fessella;  le 
petit  vase  fendu  ou  percé,  qui  sert  à  couler  les  fromages  . 

La  coïsst,  cosciay  la  cuisse  ;LOJANON,9inocc/ito,  le  genou. 

La  jamba  ou  chamba,  gamba  (chamb  en  celte),  la  jambe  ; 
italien  gambetto,  croc  en  jambe,  d'où  gambit,  terme  du  jeu 
des  échecs . 

Lo  BOTTET,  le  mollet  ;  d'où  le  mot  botta,  botte  (qui  couvre 
le  bottet). 

Lo  co-DOu-pi,  Lo  NOK  D'OU  COR,  lo  cou-de-piod,  le  nœud  du 
cou.  Los  ARTAÏs,  arlus^  artiles,  petits  membres,  les  orteils. 

(t)  Les  Latins  donnaient  I«*  nom  do  ttomaehui  à  ce  que  dous  nommoDs 
goitprf  et  les  médecins,  le  phof'inx, 

(2)  Le  patois,  qui  n'a  pas  la  susceptibilité  des  précieuses,  appelle  tout 
crûment  une  fille,  ina  boiUiy  (vaginata),  et  un  garçon,  un  bonat  ;  c'est  le 
correspondant  du  mot  français  eouiUard. 
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Los  0J5S,  ossa,  les  os;  la  miôlla,  medola^  la  moelle. 

La  porpa,  porpora,  la  chair,  les  muscles  (de  leur  couleur 
purpurine.) 

L'epalla,  spalla,  Tépaule;  lapaletta,  Tomoplate;  (les  en- 
fants s'en  servent  en  guise  de  pelle,  paletta). 

La  cluvetta,  chiavetta,  la  clavicule  (clià,  c\é;cliavettaf 
petite  clé);  faite  en  forme  de  clé  antique. 

Lo  BRAS,  bracchium;  la  man,  manus  ;  los  dais  ,  digiius  (  i 
en  ai.) 

Le  z'orpe,  lus  àrpions  ;  au  figuré  les  mains  ;  harpa  ,  arpeg- 
gio,  les  griffes;  d'où  harpies,  chez  les  Latins. 

ADJECTIFS    QUALIFICATIFS. 

4 

Blau,  belle  ;  laido  (italien  ne],  beau,  laid. 

Vilain,  (villano,  villageois,)  laid,  grossier. 

JOLI,  du  celte,  jouli,  beau,  agréable. 

CoNTRAFAT,  coutrafattOy  mal  bâti. 

ViGORET  ,  invigoritto,  qui  est  vif,  entreprenant;  son  con- 
traire MOU,  MOLAssi,  MOLASSON,  iNcoTi,  qui  uc  s'émcut  pas  faci- 
lement [se  coïti,  mener  la  presse). 

Adret,  adresto^  adroit  (qui  se  sert  de  la  main  droite),  et 
son  contraire  gaucho,  maladret,  intrepraï,  gauche,  gaucher , 
maladroit. 

SiTiou,  scitienSy  savant,  habile.  Ennocint,  non  nocens,  le 
contraire  de  sitiou  ;  que  n'est  pà  fin. 

EssoRGU^  essorgliato,  écervelé,  étourdi. 

PiTiou,  ptetosOi  qui  s'appitoie,  miséricordieux 

Serviôblo,  officiou,  officioso,  qui  aime  à  rendre  service. 

Armounï,  aumônier;  qui  fait  Taumône,  la  lemosina, 

Vebgooniou  ,  honteux  ;  vergogna.  Qu'est  sin  vergogna, 
qui  n*a  point  de  honte,  un  effronté. 

6alord,balordion,  balordo,  nigaud. 

PÔTRO,  PAiTRÔ,  pâtre,  épais,  grossier,  un  rustre. 

Mandrin,  mandriano,  mandrin,  pillard,  maraudeur. 

21 
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Barboillon,  barbelou,  BAvoao,  barboghone,  bredouillon . 

EsTROPiô,  stropiato:  môfat,  misfatlo.  On  dit  es  tropio  de 
sarvella,  ou  tavela,  étourdi  (d'un  coup  de  tavelle,  gros  bâ- 
ton qui  sert  à  biller  les  voitures.) 

RicHo,  ricco  ;  podro,  povero,  pouero,  riche  et  pauvre. 

PiNGRO,  avoro  ;  et  son  contraire  prodigo  (italien  sic.) 

Prin,  mïncio,  mince,  fin  :  varsà  prin,  alla  p/an,  dit-on  à 
quelqu'un  qui  vous  verse  à  boire  trop  vite. 

Attoféï,  étoffé,  gros,  gras,  épai-s.  C6flo,  enflé  ;  goffiatOf 
gonflé. 

Dissipô,  dissipatOy  étourdi,  dissipateur. 

Sajo,  savio,  sage,  rangé. 

San,  sano,  sain.SANT,  santo,  saint. 

Agi,  agiato,  âgé. 

Attifô,  aitifatto,  paré.  Fantôsco,  fantastico,  fantasque. 

VoLONTOu,  volonteroso,  volontaire,  capricieux. 

Russo,  rustico;  italien  ru5^ico,  grossier,  bourru,  brutal. 

Malandrou,  pouillou,  rôchod  ,  ROGN'OD  [malandrevia  ;  ris- 
chia,  rognay)  râcheux,  teigneux,  un  bomme  malpropre,  et, 
au  figuré  un  pauvre  homme. 

CoRRi,  coRaiRi,  corriére :G0RÇA,  garçonniai,  coureur,  cou- 
reuse. 

D'    MONIN, 


A  continuer. 
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LETTRE  INÉDITE  DE  M««  DESBORDES-VALMORE 

K   \miR   DAMB   DE   LYON. 


Les  bonnes  fortunes  sont  rares,  en  voici  une  que  nous  nous  empres- 
sons de  saisir. 

M.  Hippolyte  Desbordes- Valmore  réunit  en  ce  moment,  pour  les 
publier,  les  lettres  que  sa  mère  écrivait  aux  divers  amis  qu'elle  avait 
laissés  dans  tous  les  pays  où  sa  destinée  l'avait  conduite.  Nous  avons 
eu  entre  les  mains  quelques-unes  de  ces  lettres  charmantes  adressées 
à  une  dame  de  Lyon,  et  avec  l'autorisation  [des  intéressés  nous  nous 
empressons  d'en  faire  jouir  nos  lecteurs  avant  qu'elles  ne  soient  li- 
vrées à  la  publicité  parisienne.  Nous  remercions  MM.  Valmore  de 
leur  bienveillante  permission. 

L'ami  dont  M"»«  Desbordes-Val  more  déplore  si  profondément  la 
perte  est  Antoine  Berjon,  le  célèbre  peintre  de  fleurs,  décédé  à  Lyon 
le  25  octobre  1843. 

Elshoect,  le  sculpteur,  auteur  du  médaillon  que  M"»«  Valmore  en- 
voie à  son  amie,  était  alors  dans  notre  ville  où  il  terminait  les  statues 
du  Rhône  et  de  la  Saône  qui  ornent  la  façade  de  notre  Hôtel-Dieu. 

A.  V. 

Paris,  6  novembre  1843. 

J'ai  vos  deux  dernières  lettres,  chère  Adèle,  vous  ne 
m'oubliez  pas,  et  votre  souvenir  m'adoucit  bien  des  tris- 
tesses; vous  avez  compris  et  partagé  celle  que  vous  étiez 
forcée  de  me  causer,  car  vous  l'aimiez  aussi  cet  ami  que 
nous  perdons.  Pensez-vous  que  son  esprit  nous  ait  quittés? 
Si  tendre  et  si  affectueux  pour  moi,  je  ne  me  persuade  pas 
qu'il  nous  soit  devenu  étranger  ni  que  nous  le  soyons  pour 
lui.  A  cet  égard,  ma  croyance  profonde  devrait  me  con- 
soler... mais  non  1  Je  suis  accablée  de  mélancolie,  car  enfin , 
il  est  invisible,  et  où.  Seigneur,  Ta-t-on  caché  I  Depuis  bien 
longtemps,  en  lui  écrivant,  sans  qu'il  pût  jamais  me  ré- 
pondre, je  ménageais   son  cœur,  qui,  je  crois  était  très- 
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sensible.  Je  lui  faisais  croire  que  nous  étions  heureux  et 
pleins  d*espoir.  Il  aurait  souffert  de  savoir  notre  infortune  ; 
et  faire  souffrir  M.  Berjon!..  que  Dieu  lui  donne  tout  le 
bonheur  qu'il  a  mérité  ! 

Je  serais  bien  fâchée  que  votre  prévision  se  réalisât.  Je 
ne  voudrais  pas  qu'il  ait  eu  la  pensée  de  priver  Lyon  ou 
quelque  autre  ami  d'une  de  ses  belles  fleurs  immortelles. 
Nous  ne  vivons  pas  assez  pour  souhaiter  enfermer  dans 
nos  pauvres  retraites  ce  qui  peut  étendre  la  gloire  de  ceux 
que  nous  pleurons  et  que  leur  pays  n'a  pas  assez  honorés 
de  leur  vivant!  Je  porte  ce  sentiment  si  loin,  ma  bonne 
Adèle,  que  jamais  je  ne  lui  ai  montré  le  moindre  désir 
d'une  de  ses  belles  fleurs  qui  me  ravissaient  et  j'ai  dû  quel- 
quefois lui  paraître  n'en  pas  comprendre  le  prix.  J'ai  de  lui 
une  esquisse  de  ma  petite  Lina  enfant,  d'une  ressemblance 
adorable,  et  c'est  bien  assez!  Le  triomphe  que  ses  ta- 
bleaux de  fleurs  ont  obtenu  au  Salon,  il  y  a  deux  ans,  m'a 
fait  un  plaisir  inexprimable.  A  Pai-is,  du  moins,  on  osait 
dire  et  penser  que  c'était  au-dessus  de  tous  les  autres; 
mais  il  ne  Ta  pas  entendu  et  ses  quatre-vingt-dix  ans  n'ont 
pas  été  réjouis  de  la  croix  des  artistes!...  une  autre  croix 
pèse  aujourd'hui  sur  ce  cœur  pur,  hélas  !  parce  que  per<- 
sonne  n'est  jaloux  de  celle-là,  cher  et  bien -aimé  Monsieur 
Berjon  ! 

Vos  tristesses  sont  trop  senties  par  moi  et  redoublent  le 
désir  que  j'ai  souvent  de  vous  revoir.  Vous  êtes  si  bonne  ! 
Vous  m'avez  été  si  Adèle  qu'il  y  a  entre  vous  et  moi  un 
lien  auquel  l'absence  ne  touche  pas.  Ah!  je  vous  en  re^ 
mercie,  car  moi  aussi  j'ai  vu  s'écouler  bien  des  rôves. 

Le  souvenir  que  vous  me  demandez  et  que  nous  devons 
au  généreux  talent  de  notre  ami  Elshoect  est  là,  acheté  et 
préparé  pour  vous  depuis  près  d'un  mois;  l'embarras  est 
de  vous  le  faire  parvenir,  sinon  vous  l'auriei  déjà  ;  il  est 
d'une  grâce  qui  vous  plaira,  j'en  suis  sûre.  C'est  l'image 
véritable  de  l'amitié  et  je  serais  heureuse  de  la  sentir  sou» 
vos  yeux.  Si  indulgent  pour  moi!  Elshoect  a  fait  comme 
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TOUS,  il  n'a  pas  vu  les  défauts  de  mon  visage  et  n'en  a 
renda  que  l'accent. 

Ondine  écrit  à  sa  chère  Rosine,  comme  moi  par  une 
occasion  qui  s'arrête  à  Châlons.  Tant  mieux  que  Rosine 
vous  reste,  c'est  une  amie  à  vos  peines,  et  vos  peines  me 
sont  bien  dures  I  Les  nôtres  sont  en  ce  moment  plus  graves 
que  jamais.  Six  mois  sans  appointements  et  les  amer- 
tumes d'un  procès  inique.  Dieu  nous  honore  de  grandes 
épreuves,  et  vous  aussi,  excellente  amie  I 

Il  me  vient  l'idée  d'envoyer  chez  l'ami  Elshoect  qui 
doit  recevoir  quelquefois  des  envois  de  Paris;  si  cela  est 
et  qu'il  doive  encore  rester  à  Lyon  pour  cela,  je  prierai 
qu'on  y  joigne  ce  médaillon,  que  l'on  saura  mieux  emballer 
que  moi,  et  je  ne  le  casserai  pas  en  route. 

Aimez-moi  comme  je  vous  aime,  c'est  et  ce  sera  sincère- 
ment et  toujours,  votre  attachée, 

Marceline  Valmore. 

Ma  bonne  Inez  est  encore  chez  ses  tantes  en  Normandie. 
J'y  vais  aller  la  reprendre,  car  elle  souffre  de  ne  pas  nous 
voir,  si  tendre  pour  moi  !  Son  frère,  qui  baise  vos  mains, 
est  toujours  un  excellent  enfant.  Mon  mari  est  bien  son 
digne  père.  Il  vous  salue. 
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LE    CURE    BLANCHON. 


Jean-Marie  Blanchon  est  né  à  Meximieux,  le  16  juin  1802»  de 
parents  peu  fortunés,  qui  le  destinèrent  de  bonne  heure  à  la 
prêtrise  5  il  commença  ses  études  au  petit  séminaire  de  Mexi- 
mieux et  fit,  dès  le  début,  preuve  d'une  intelligence  vive  et  pré- 
coce ,"  à  quinze  ans  il  achevait  sa  rhétorique. 

Le  diocèse  de  Belley  faisait  à  cette  époque  partie  de  celui  (h* 
Lyon.  Le  jeune  Blanchon  fut,  malgré  sa  jeunesse,  désigné  pour 
prendre  part  au  concours  général  qui  avait  lieu  à  la  fin  de  Tannée, 
entre  les  séminaires  du  diocèse  de  Lyon  :  Belley,  Meximieux, 
TApgentière,  Alix.  Le  candidat  de  Meximieux  était  loin  de  payer 
de  mine  :  petit,  malingre,  vêtu  en  vrai  campagnard,  ses  cou- 
currents  Faccueillirent  avec  un  véritable  sourire  de  pitié;  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  devînt  la  risée  de  tous.  Les  épreuves  eurent 
lieu  solennellement  en  présence  des  grands  vicaires  et  autres 
sommités  ecclésiastiques.  Une  exclamation  de  surprise  accueilli! 
la  proclamation  du  nom  de  Jean-Marie  Blanchon  comme  lauréat 
du  concours.  Son  succès  fut  complet.  Il  en  résulta  de  la  part  de 
ses  camarades  une  estime  et  une  considération  qui  depuis  ce 
jour  ne  lui  ont  jamais  manqué. 

U  fit  ses  mathématiques  à  l'Argentière,  sa  philosophie  à  Alix. 
En  1821,  il  entra  au  grand  séminaire  de  Saint-Irénéc  de  Lyon, 
Ofu  il  devint  bientôt  maître  de  conférences.  En  1823,  il  achevait 
à  Brou  ses  études  théologiques. 

Mgr  Dévie,  évêque  de  Belley,  aveit  remarqué  son  jeune  sé- 
minariste. A  21  ans,  par  dispense  spéciale,  il  l'ordonna  prêtre 
dans  sa  chapelle  particulière. 

Le  savoir  de  M.  Blanchon  le  désignait  à  ses  supérieurs  pour  le 
professorat.  De  1823  à  1827,  il  remplit  successivement  à  Mexi- 
mieux, a  Belley,  puis  encore  à  Meximieux,  ces  difficiles  et  in- 
grates fonctions  ;  mais  sa  santé  était  si  fragile  que  force  lui  fut 
de  solliciter  le  repos  d'une  petite  cure  de  campagne. .Le  1«'  no- 
vembre 1827,  il  fut  nommé  a  Mollon.  Dès  les  premiers  temps, 
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il  sut  s'attacher  ses  p»roissicDs  en  leur  prodiguant  les  meilleurs 
conseils,  soit  au, point  de  vue  religieux,  soit  à  celui  de  leurs  in- 
térêts matériels.  Aussi  loisquMl  fut,  le  18  janvier  1838,  appelé  à 
la  cure  de  Bressolles,  il  quitta  à  regret  sa  chère  commune  de 
Mollon,  et  ce  fut  en  pleurant  que  les  habitants  raccompagne 
rent  jusqu'à  sa*  nouvelle  résidence. 

Le  souvenir  de  l'étrange  réception  qui  lui  fut  faite  est  encore 
vivant  dans  le  pays.  Nous  n'inventerons  rien,  nous  racontons. 

Sa  petite  taille  et  son  air  maladif  lui  valurent  dès  son  arrivée 
quelques  pierres  que  lui  lancèrent  les  femmes  de  Bressolles;  le 
maire  et  l'adjoitit  se  sauvèrent  devant  celte  manifestation  hostile; 
seul,  l'instituteur  fut  chargé  de  recevoir  et  d'installer  au  pres- 
bytère l'abbé  Blanchon. 

L'accueil  du  magister  fut  froid  et  sévère.  Il  trouva  le  nouveau 
pasteur  si  jeune,  que,  prudemment,  il  jugea  bon  de  lui  faire  subir 
un  examen  d'école  primaire;  il  demanda  très-gravement  à  son 
curé  s'il  savait  un  peu  d'arithmétique,  un  peu  de  géographie, 
un  peu  d'orthographe.  «  J'en  sais  un  peu  »,  hasarda  limide;nent 
le  candidat  improvisé,  qui  cependant  voulut  avoir  sa  revanche. 
Il  posa  à  l'examinateur  un  problème  de  trigonométrie,  qui, 
disait-il ,  l'occupait  depuis  plusieurs  jours.  Stupéfaction  du 
maître,  riposte  de  l'élève,  qui,  souriant  de  son  embarras,  lui  de- 
mande, en  géographie,  la  situation  de  deux  de  ces  grandes  villes 
qu'il  faut  être  russe  ou  persan  pour  prononcer  convenablement, 
Nijnei-Novogorod  ou  Kirmanchah,  par  exemple...  Nous  ne  sa- 
vons pas  que  l'épreuve  ait  recommencé  de  la  part  du  maître. 

Néanmoins,  l'abbé  Blanchon  avait  hâte  de  retourner  à  Mollon  ; 
bientôt  il  eut  cette  consolation .  Appelé  le  23  mars  1 839  à  la  cure  d  o 
Loyes,  quoiqu'il  n'y  eût  été  menacé  ni  d'une  lapidation  de  la  part 
des  femmes,  ni  d'un  examen  du  maître  d'école,  il  ne  songea  qu'à 
rentrer  dans  sa  bonne  et  chère  petite  commune  de  Mollon,  bien 
décidé  à  y  finir  ses  jours.  Une  fluxion  de  poitrine  vient  de  l'en- 
lever à  l'amour  de  ses  ouailles,  le  22  février  1870.  Il  venait  d'y 
réaliser  le  rêve  de  sa  longue  carrière,  l'édification  d'une  nou- 
velle église  ;  il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'en  voir  finir  l'aménagement 
intérieur. 
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Les  témoignages  de  s}'inpatliic  et  les  regrets  universels  qui 
ont  accompagne  sou  cercueil  prouvent  Festime  et  la  considération 
dont  il  jouissait. 

Doyen  des  prêtres  du  canton  de  Meximieux,  M.  Blanchon  était 
le  conseil  et  la  lumière  dans  les  confcrences  ecclésiastiques  ; 
c'était  à  lui  qu'incombait  la  tâche  délicate  de  les  conduire  et  de 
les  résumer. 

Savant  et  modeste,  il  a  consaci^é  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  rétude  du  pays  qu'il  habitait  ;  archéologue  et  érudit,  on  lui 
doit  la  conservation  et  la  lecture  des  chartes  anciennes  qui  s'a- 
néantissaient dans  les  archives  communales  ^  il  les  raccommodait 
avec  intelligence,  il  en  réunissait  les  morceaux  épars  et  les 
accompagnait  le  plus  souvent  d'une  bande  explicative.  C'est  en 
faisant  ces  patientes  investigations  qu'il  a  eu  Theureux  privilège 
(le  trouver  l'acte  baptistaire  de  Vaugelas  à  Meximieux.  Il  avait 
communiqué  il  y  a  quelques  années,  à  l'auguste  auteur  de  la 
Vie  de  César  une  notice  sur  la  Castramétation  de  Cormoz.  Napo- 
léon lui- témoigna  sa  reconnaissance  en  lui  faisant  don,  pour  son 
église,  d'un  très  bel  ostensoir.  Il  n'a  rien  publié,  mais  il  laisse  à 
son  frère,  le  respectable  curé  de  Saint-Denis4e-Chosson,  de 
nombreuses  notes  sur  l'histoire  locale  et  la  filiation  des  familles. 
Il  était  heureux  de  pouvoir  remettre  à  un  chef  de  famille  l'arbre 
généalogique  de  ses  ancêtres,  fussent-ils  nobles  ou  roturiers. 

Le  curé  Blanchon  était  l'un  des  abonnés  les  plus  zélés  de  la 
Revue  du  Lyonnais  ;  il  ne  pouvait  y  être  oublié  à  sa  mort.  Nous 
qu'il  honora  d'une  sincère  amitié,  nous  sommes  heureux  d'ac- 
quitter ce  devoir  ;  il  lui  était  dû  une  plus  éloquente  mention, 
nous  n'avons  su  mieux  faire. 

Sa  mémoire  vivra  bénie  et  respectée  dans  le  souvenir  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  C'était  un  excellent  et  digne  prêtre,  un 
érudit  humble  et  modeste  et  surtout  un  homme  de  bien. 

Il  meurt  aussi  pauvre  que  les  indigents  pour  lesquels  il  se 
dépouillait  sans  regret  au  fur  et  à  mesure  qu'il  recevait. 

Tant  de' titres  assurent  à  sa  mémoire  vénérée  le  souvenir  le 
plus  durable  -,  à  Mollon  il  ne  sera  jamais  oublié. 

E.   RÉVÉREND  BU  MeSNIL. 
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GARDAZ,  AVOCAT  littérateub. 

Gardaz  (François-Marie)  est  né  à  Oyonnax,  en  Bugey, 
le  !4  mai  1781  ;  il  est  mort  à  Lyon,  le  il  septembre  1 81 5, 
Son  père,  livré  à  Tindustrie  du  pays,  avait  une  fabrique 
de  pei}>*nes  à  Oyonnax. 

Le  jeune  Gardaz  montra,  dans  son  enfance,  beaucoup 
d'aptitude  pour  apprendre.  On  conseilla  au  père  de  lui 
faire  suivre  les  cours  du  collège  de  Nantua  ;  il  s'y  décida, 
malgré  la  modicité  de  sa  fortune,  et  il  n'eut  pas  lieu  de 
s'en  repentir.  Le  jeune  enfant  comme^iça  ses  classes  dans 
ce  collège  et  les  termina  à  Lyon  avec  distinction.  Il  fit  son 
cours  de  droit  à  Dijon  et  y  fut  reçu  avocat  à  24  ans.  Il 
exerça  au  barreau  ue  Lyon,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  par  son  éloquence  et  ses  connaissances. 

Il  se  maria,  en  1810,  avec  M"®  veuve  Ginet,  de  la  Côte- 
Saint- André.  —  C  était  un  brillant  mariage  pour  lui; 
mais  peut-être  n'y  trouva-t-il  pas  tout  le  bonheur  qu'il 
avait  rêvé. 

M.  Gardaz,  doué  d'une  nature  impressionnable,  étudiait 
sans  cesse.  Il  aimait  sa  profession  et  s'y  livra  sans  réserve. 
Ses  loisirs  étaient  remplis  par  la  littérature.  Dans  ce  but,  il 
s'était  fait  recevoir  membre  de  la  Société  Uttéraire  de 
Lyon,  dès  1 808. 

n  était  lié  d'amitié  avec  le  commissaire  Sonthonax,  son 
compati^iote,  dont  il  ne  partagea  pas  les  principes  politi- 
ques. M.  Gardaz  était  attaché  à  la  royauté.  Il  salua  avec 
bonheur  le  retour  des  Bourbons,  en  1814  ;  s'associa  avec 
ses  confrères  de  Paris  pour  demander,  en  juillet  de  la 
môme  année,  la  réintégration  de  la  profession  d'avocat 
dans  son  ancienne  dignité,  c'est-à-dire  en  la  dégageant, 
selon  lui,  des  entraves  i^ue  lui  imposait,  dans  son  exercice, 
le  décret  impérial  du  1 4-  décembre  1810.  Parmi  les  articles 
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dont  il  sollicitait  la  révision,  il  protesta  contre  la  radiation 
arbitraire,  sur  le  tableau  des  avocats,  de  ceux  qui  en  étaient 
rayés  par  la  seule  volonté  du  gouvernement,  sans  motifs 
ni  jugements  préalables. 

Il  demanda  aussi  le  libre  exercice  de  sa  profession  hors 
du  ressort  de  la  résidence,  etc.,  etc.  Il  ne  put  assister  à 
aucune  réforme  selon  ses  vœux  ;  la  mort  le  surprit  préma- 
turément, à  Tâge  de  34  ans,  en  1 81 5. 

Comme  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon,  où  il  eut  de 
nombreux  procès  à  soutenir,  il  s'y  fit  remarquer  par  ses 
talents  de  jurisconsulte ,  dans  plusieurs  causes  impor- 
tantes. 

On  peut  juger  de  sa  science  judiciaire  dans  son  plai- 
doyer imprimé  sur  une  Question  de  dépôt  volontaire,  par 
M^  P,  Bourgey,  notaire,  contre  ibf"®  Dejonage,  in-4®  de  40 
pages.  Lyon,  J.-B.  Kindelem,  181*2.  —  Autre  plaidoyer 
sur  une  question  de  dépôt  volontaire  (Cour  d'appel  de  Lyon), 
in-4^  de  69  pages.  Lyon,  1812.  —  On  lui  doit  encore  un 
Discours  sur  V éloquence  (2  juin  1808).  —  Essai  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Linguet,  in-8®.  Lyon,  1  vol. ,  1809, 
J.-B.  Kindelem.  —  Cet  ouvrage  lui  attira  de  fortes  criti- 
ques politiques  et  lui  valut  un  certain  nombre  d'ennemis. 
—  Vœux  prophétiques  et  réalisés  à  V occasion  de  l'heureux 
rétablissement  des  successeurs  de  saint  Louis  sur  le  trône 
de  France,  par  M,  l'abbé  Delille,  suivis  de  quelques  con- 
sidérations sur  les  effets  du  fatalisme  et  de  r irréligion  y 
in-8^  Paris,  1814. 

Il  existe  encore  un  manuscrit  intitulé  :  Prœeeptes  juris, 
in-4°. 

En  1810,  M.  Gardaz  concourut  pour  le  prix  proposé  par 
l'Académie  du  Gard,  dont  le  sujet  était  V Eloge  de  M.  de 
Servan,  ancien  avocat-général  du  parlement  du  Dauphiné^ 
membre  du  Corps  législatif,  etc.  —  Ce  prix  consistait  en 
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une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs,  qui  lui  fut 
décernée  en  séance  publique. 

Pour  bien  faire  connaître  son  style,  nous  empruntons 
cette  page  à  la  Vie  de  Lingtiet,  page  47, 

Parallèle  entre  Montesquieu  et  Rousseau. 

«  Les  deux  plus  fameux  écrivains  politiques  du  xviii«  siècle,  sont 
assurément  l'auteur  de  VEsprit  des  lois,  et  celui  du  Contrat  social. 
Mais  pourquoi  le  premier  a  t-il  eu  et  aura  t-il  constamment  la  préfé- 
rence sur  le  second  ?  C'est  parce  que  Montesquieu  avait  longtemps 
médité  le  droit  Romain  et  les  ouvrages  des  Grotius  et  des  Pufendorf, 
qui  n'en  sont  que  la  substance  ;  Rousseau,  au  contraire  ,  avait  cru 
pouvoir  suppléer  à  la  science  par  la  seule  force  du  génie,  et  faire  pré- 
valoir ainsi  des  systèmes  imaginaires  sur  l'expérience  des  siècles.  Il  y 
a  cette  grande  différence  entre  eux,  que  dans  Montesquieu  chaque 
idée  prend  sa  naissance  sur  un  principe,  au  lieu  que  dans  Rousseau, 
c'est  sur  un  paradoxe.  L'un  heurte  de  front  toutes  les  opinions  domi- 
nantes, l'autre  les  soumet  à  l'empire  de  la  raison.  Montesquieu  sem- 
ble avoir  étudié  la  politique  au  milieu  du  Sénat  de  Rome.  Rousseau 
du  haut  des  Alpes  ;  le  premier  défend  la  chose  publique  en  dictateur 
sublime ,  le  second  en  tribun  véhément.  Lisez-vous  l'un  ?  Vous 
croyez  assister  à  l'assemblée  générale  des  nations ,  et  vous  y  appre- 
nez la  sagesse  qui  peut  tout  rétablir.  Lisez-vous  l'autre  ?  Vous  croyez 
assister  à  une  assemblée  de  conspirateurs  républicains,  et  vous  y 
puisez  l'audace  qui  peut  tout  renverser.  Au  nom  de  la  liberté,  de 
la  vertu,  des  droits  de  l'homme,  Rousseau  agite  et  quelquefois  dé- 
range les  fibres  les  plus  sensibles  de  notre  cœur  ;  par  la  profondeur 
de  ses  idées,  par  la  justesse  de  ses  systèmes,  par  l'ensemble  impo- 
sant de  ses  connaissances,  Montesquieu  exerce  et  féconde  toutes  les 
facultés  de  notre  entendement  ;  il  mûrit  les  têtes,  et  Rousseau  ne 
fait  que  les  enflammer. 

n  était  très-versé  dans  les  langues  grecque  et  latine.  Il 
a  traduit  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  profondeur  une 
partie  des  œuvres  d'Horace,  de  Cicéron  et  d'Bonière. 

Il  a  traduit  aussi  beaucoup  de  passages  épigrammati- 
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ques,  en  vers  pleins  de  verve,  de  justesse  et  d'àrpropos. 

Ainsi  : 

Le  plus  grand  prix  d'un  bon  officp 
Est  dT'lro  prornptement  rendu. 
Vn  service  n'est  plus  service 
Quand  il  est  longtemps  attendu. 

Quel  bien  procure  la  mémoire 
D'un  bonheur  qui  s'est  échappé? 
.V  quoi  sert  d'ou')lior  l'histoire 
D'un  malhrMU',  lorsqu'il  est  passé? 
Sur  ces  points,  en  homme  sensé, 
Mémoire,  oubli,  meuble  inutile, 
De  tout  mon  cœur  je  vous  exile. 

VERS  GRECS  RENDUS  EN  LATIN  ET  EN  FRANÇAIS. 

Fons  irœ  est  mulier  ;  sed  hnbet  duo  tempore  lœta 
Cûmja^et  in  thalamo,  cùm  jncet  in  tumulo. 

D'amertume  et  de  bile  une  femme  est  pétrie  ; 
Auprès  d'elle,  pourtant,  on  a  iIîmik  jours  heureux  : 

Lorsque  avec  elle  on  so  marie. 

Lorsqu'on  l'enterre,  en  voilà  deux. 

Bibliophile  distingué,  il  avait  collectionné  une  grande 
quantité  de  livres  précieux,  parmi  lesquels  on  disting'uait 
plus  de  30  éditions  différentes  de  Cicéron, son  auteur  favori. 

Sa  fille,  M''°  Aglaé  Gardaz,  résidant  aujourd'hui  à  la 
Côte-Saint- André  (Isère),  a  relig-ieusement  conservé  les 
principaux  ouvrages  de  cette  bibliothèque,  et  maintenu  en 
honneur  la  mémoire  de  son  père. 

Elle-même  cultive  les  Muses  avec  succès. 

Voici  quelques  vers  de  sa  composition  tombés  ôntre  nos 
mains  : 

0  poètes  !  enfants  bercés  sur  un  nuago . 

Vous  qui  de  ce  vieux  monde  ifjnorcz  toujours  Tâge, 

Qui  rêvez  ou  priez  quand  l'ourairan  mu;:it; 

Vous,  qu'un  r.'irard  d  en  tjaut  illumine  et  bénit, 

Oh!  conservez  toujours  (ju^'lcpies  larmes  Tnlèles 

Pour  les  jours  malheureux  où  le  cœur  n'a  plus  d'ailes  ; 

Allez  tous  au  berceau  d's  sin^s  du  Terrail  : 

Chantez,  bravez  du  temps  le  bi^nibre  travail  ; 

Car  Bayard,  c'est  la  gloire  avec  la  poésie  ; 

De  l'abnégation  lu  muse  recueillie, 

C'est  la  patrie,  enfin,  la  bravoure  et  rhonneur  ! 

Et  le  pur  souvenir,  douce  extase  du  cœur. 

DUFIY. 
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SUITE   (1). 


Rien  n'est  plus  susceptible,  rien  n'est  plus  facile  à 
mettre  en  fureur  que  les  homraes  qui  ont  tort.  Beaumont, 
entraîné  par  la  colère  et  surtout  par  la  crainte  d'être  ac- 
cusé de  modéraiion  par  les  protestants  ,  Beaumont  avait 
voulu  donner  des  gages  à  son  parti  en  revenant  à  son 
vieux  système  d'intimidation  et  de  terreur.  Endormi  un 
instant  par  un  sentiment  dont  il  n'avait  pas  voulu  s'a- 
vouer la  puissance;  calmé  par  de  sages  conseils  et  sur- 
tout par  cette  influence  irrésistible  que  la  femme  sait 
exercer  sur  les  caracières  les  plus  fougueux;  désireux,  ^ 
à  son  insu  peut-être,  de  se  voir,  lui,  général  puissant  et 
célèbre,  approuvé  et  applaudi  par  une  jeune  fille  sans 
position  et  sans  fortune,  par  une  orpheline  qui  l'avait 
suivi  dans  les  camps  et  dont  il  avait  compromis  la  repu* 
lation,  il  s'était  révei.lé  tout  à  coup  sur  les  bords  d'un 
précipice  dont  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  sonder  la 
profondeur  et  les  dangers.  Suspect  aux  proleslanls,  ne 
s'élant  pas  encore  rallié  les  catholiques,  il  ne  pouvait 
compter  sur  l'amitié  ni  des  uns  ni  des  autres;  le  bien 
qu'il  avait  fait,  le  mal  qu'il  avait  empêché  ne  lui  avaient 
valu  que  les  sympalhies  banales  des  indifférents  qui  lui 

(1)  Voir  les  prêcndcUes  livraisons. 
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avaient  su  gré  de  n'avoir  pas  mis  complètement  la  ville  à 
sac.  L'approche  de  Monibrun  l'avait  éclairé  sur  sa  posi- 
tion ;  sa  jalousie  contre  ce  rival  l'avait  porté  à  un  acte 
de  vandalisme  qui  devait  le  couvrir  de  honte  aux  yeux 
de  la  postérité,  mais  qui  arrachait  à  la  dénonciation  et 
au  fanatisme  les  armes  qu'ils  allaient  tourner  contre  lui. 
Montbrun,  ulcéré  par  la  défaite,  ne  trouverait  plus 
Beaumont  favorable  aux  catholiques  ;  les  flammes  terri- 
bles qui^  comme  un  volcan^  s'élevaient  au-dessus  de  la 
montagne  de  Saint- Irénée,  disaient  assez  haut  quelles 
étaient  les  opinions  du  farouche  ravageur,  et  cependant 
le  baron  n'était  pas  satisfait  ;  son  âme  était  troublée, 
sa  conscience  souffrait  et  il  sentait  que  si  Montbrun  n^a- 
vait  aucun  reproche  à  lui  faire,  Flavio  ne  lui  marchan- 
derait pas  son  mécontentement. 

Entouré  d'officiers  et  des  notables  de  la  ville  qui,  pâles 
et  cherchant  à  faire  bonne  contenance,  n'osaient  ni  louer 
ni  désapprouver  la  destruction  du  couvent  orgueil  de 
la  cité,  Beaumont  mangeait  en  silence;  il  attaquait  les 
mets  avec  une  sombre  attention  qui  lui  permettait  de 
n'adresser  la  parole  à  personne  et  d'être  sourd  aux  pro- 
pos  échangés  à  voix  basse  autour  de  lui.  Par  contre,  les 
vieux  vins  de  la  côte  du  Rhône  disparaissaient  rapide- 
ment devant  la  coupe  que  sans  cesse  remplissait  son 
échanson.  A  chaque  rasade,  son  front  s'assombrissait 
encore;  le  sang  montait  à  ses  joues  brûlées  par  le  soleil 
des  marches  et  des  camps ,  et  son  regard  devenait  à 
chaque  instant  plus  dur  et  plus  sévère  sous  les  gros  sour« 
cils  qur l'émotion  plissait.  Les  hommes  sages  frémis- 
saient au  fond  de  leurs  pensées  de  l'orage  qu'annon- 
çaient de  pareils  éclairs.  Pour  qui  connaissait  le  baron^ 
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un  ordre  pouvait  détruire  la  ville  de  fond  en  comble  ou 
faire  tomber  les  plus  hautes  létes  de  la  cité. 

Tout  à  coup,  la  porte  de  la  salle  s'ouvre,  et  un  capi- 
taine pâle  et  ému  parait  tenant  un  pli  à  la  main;  il  s'a- 
vance vers  le  haut-bout  de  la  table  et  s'approche  du  fau- 
teuil du  général. 

Son  pourpoint  violet^  à  taillades,  est  souillé  de  pous- 
sière; ses  bouffetles  et  ses  manches,  jadis  brodées,  sont 
lacérées  par  les  balles;  la  collerette  est  fanée;  les  hautes 
bottes  noires  ont  fait  un  pénible  usage,  et  le  chapeau 
porte  les  marques  d'un  coup  d'épée  qui  a  dû  mettre  les 
jours  de  son  maître  en  danger. 

—  Général,  dit-il  d'une  voix  dont  la  brève  intona- 
tion indiquait  autant  de  hauteur  que  de  politesse,  l'armées 
des  huguenots  s'approche,  le  sire  de  Montbrun  sera  de- 
main matin  sous  les  murs  de  Lyon.  Veuillez  prendre  con- 
naissance de  cette  missive  et  me  donner  vos  ordres. 

—  Vous  avez  été  battu,  capitaine?  dit  le  général  avec 
dédain. 

— Gela  n'est  pas,  dit  Taudacieux  huguenot,  en  couvrant 
son  chef  du  regard. 

—  Montbrun  me  dit  pourtant  que  Tarmée  a  souffert  ; 
cela  m'étonne,  n'ayant  eu  à  traverser  que  les  riches  vi- 
gnobles du  Beaujolais,  et  à  combattre  que  de  pauvres 
paysans  sans  discipline,  sans  connaissance  de  la  guerre 
et  sans  armes. 

—  Les  montagnes  du  Lyonnais  sont  aussi  rudes  que 
celles  du  Beaujolais,  répliqua  l'envoyé,  et  leurs  habi- 
tants sont  aussi  belliqueux  et  aussi  habiles. 

—  Vous  aviez  de  l'artillerie  et  de  bonnes  troupes,  et 
vous  n'avez  pas  même  pu  cm  porter  Thizy. 
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—  Pas  même  Thizy,  balbutia  lentement  le  capitaine, 
qui  se  prit  à  trembler  avec  fureur,  mais  que  le  respect 
contenait  et  que  le  regard  enflammé  du  baron  des  Adrets 
clouait  à  sa  place  immobile. 

Thizy  est  une  des  forteresses  les  plus  redoutables  du 
royaume;  des  nuées  de  paysans  fanatiques  la  défen- 
daient,  le  manque  d*eau  et  Tincendie  ont  fait  le 
reste. 

—  Et  vous  avez  levé  le  siège  ?.. . 

—  Après  avoir  emporté  la  basse  ville,  répliqua  ren- 
voyé. 

—  Qui  n'était  pas  défendue,  ricana  lo  baron  avec  mé- 
pris ;  et  Monlbrun  a  fui  devant  Rébé  et  Saint-Victor. 

—  L'armée  s'est  retirée  en  bon  ordre,  général,  et  vous 
verrez  demain  si  elle  a  l'air  d'une  armée  vaincue  ;  les 
bagages  sont  encombrés  de  richesses  et  nous  ramenons 
toutes  nos  charrettes  et  nos  canons. 

—  Que  dites-vous?  s'écria  Beaumont,  en  levant  les 
bras  au  ciel;  vous  n'avez  pas  perdu  votre  artillerie,  et 
vous  avez  sauvé  vos  bagages  et  vos  munitions  de  la  ra- 
pacité des  vignerons  de  Villefranche  et  de  Beaujeu  I 
Louons  Dieu  de  ce  grand  bonheur,  Messieurs  ;  nous  fe- 
rons des  prières  et  nous  chanterons  des  cantiques  en  re- 
merctment  de  ce  que  les  vieilles  femmes  de  l'ArbresIe  et 
de  Ghàtillon  n'ont  pas  taillé  des  jupons  dans  nos  éten- 
dards et  nos  drapeaux.  Retirez-vous,  Monsieur.  Mont- 
brun  me  demande  où  il  doit  faire  reposer  l'armée  :  qu'il 
s'arrête  aux  portes  de  Vaise,  et  qu'il  vienne  me  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Il  a  dit  que  je  m'énervais  dans 
le  repos  et  les  plaisirs;  qu'il  voie  les  traces  que  je  lais- 
serai à  Lyon  de  mon  passage.  Il  n'a  pu  prendre  Thizy; 
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je  frapperai  les  catholiques  au  cenire  de  leur  puissance. 
Pen(lant  qu'il  écouteia  pivclier  Vin^l,  qui  n'a  qu'une 
oreille,  ou  RufTi  ,  dont  la  biihifre  n'a  pas  été  faite  sur  un 
champ  lie  bataille  comme  les  blessures  qui  couvrent 
mon  corps,  j'écraserai  la  vipère  dans  son  nid,  et  ses 
petits  autour  d'elle. 

L'armée  ne  rentrera  pas  dans  Lyon,  Monsieur.  De- 
n)ain  j'irai  lui  offrir  un  but  que  nous  atteindrons;  de 
main  je  reprendrai  le  commandement  et  je  rendrai  la 
victoire  à  ces  troupes  qu'on  nic  ramèn.*  honteuses  et  dé- 
couragées. Relirez-Yons,  capitaine^,  et  allez  dire  à  votre 
chef  quM  n'y  avait  pas  de  fummes  à  ma  table  ;  surtout 
conseillez  à  lUifFy  d  •■  se  contenter  désormais  d'annoncer 
la  vérité  du  Christ  dans  Téi^lise  des  Coideliers,  que  je 
lùL abandonne,  mais  (piil  n't^ssuye  pas  de  suivre  mon 
armée,  car  je  no  Ty  recevrai  pas. 

Vous,  messieurs  les  consuls  et  le.-  notables,  maintenez 
la  paix  pendant  mon  absence  et  faites  annoncer  à  son  de 
trompe,  comme  placarder  sur  les  murs,  qu'il  est  fait  dé- 
fense aux  manants  el  habitants  de  la  ville  de  s'injurier 
ni  mettre  la  main  aux  armes  les  uns  contre  les  autres,  à 
peine  d'avoir  le  poing  coupé.  El  maintenant,  adieu  ; 
que  Dieu  vous  garde. 

Terrassé  de  ce  discours,  le  cœur  gonflé  de  colère  el 
les  yeux  pleins  de  larmes  de  rage,  le  capitaine  sortit  au 
milieu  des  murmures  des  convives  et  d(;s  sourires  pro- 
vocants des  hommes  d'armes.  La  tète  basse  et  l'esprit 
troublé,  il  descendit  en  chancelant  les  marches  de  la  for- 
teresse, et,  reprenant  son  cheval  aux  portes  de  la  ville, 
il  remonta  la  Saône  et  s'enfonça  dans  les  rues  tortueuses 
et  désertes  du  faubourg  de  Vaise,  quartier  mal  famé. 
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peuplé  d'aveDturiers,  où  il  était  imprudent  de  s'aven- 
turer la  nuit.  Le  capitaine  avait,  dans  sa  vie,  bravé  de 
plus  imminents  dangers  ;  il  pressa  les  flancs  de  son  che- 
val et,  franchissant  les  collines,  se  dirigea  vers  le  cam- 
pement des  huguenots. 

Pendant  qu'il  rendait  compte  à  Montbrun  de  son  mes- 
sage, d'aurres  événements  se  passaient  à  Pierre-Scize. 
Beaumont^  resté  seul^  Beaumont,  plus  épris  et  plus  ému 
qu'il  ne  voulait  se  Tavouer,  fit  mander  Marguerite  au- 
près de  lui.  Un  mouvement  de  révolte  accueillit,  chez  la 
jeune  fille,  l'ordre  qui  la  faisait  paraître  devant  le  géné- 
ral ;  tout  le  sang  de  Flavio  bouillonna,  et  son  regard 
de  page  audacieux  et  résolu  s'alluma  comme  jadis  dans 
la  mêlée  ;  puis,  la  raison  de  la  jeune  châtelaine  triom- 
pha; la  modestie  et  la  dignité  se  peignirent  sur  son  front, 
et  ce  fut  d'un  pas  terme,  mais  calme,  qu'elle  marcha 
vers  la  salle  où  le  baron  l'attendait. 

—  Vous  étiez  malade,  ce  soir,  dit  Beaumont  d'un  ton 
où  l'orage  grondait  encore,  puisque  vous  nous  avez  pri- 
vés, au  dîner,  de  votre  présence? 

—  J'étais,  en  effet,  souffrante  et  triste.  Monseigneur. 

—  Souffrante,  je  le  crois  ;  triste  ?  je  ne  sais  qui  aurait 
pu  vous  assombrir.  Si  le  repos  pèse  à  votre  activité, 
Marguerite,  je  vous  annonce,  pour  demain,  notre  entrée 
en  campagne  ;  tenez-vous  prête  à  partir. 

—  Veuillez  m'en  dispenser,  Monseigneur  ;  j'ai  repris, 
i\  Lyon,  les  vêtements  de  mon  sexe;  j'ai  dû  en  même* 
temps  reprendre  les  vertus  de  la  femme  et  surtout  de  la 
jeune  fille.  Inexpérimentée,  je  vous  ai  suivi,  vous,  mou 
protecteur,  vous,  qui  m'avez  sauvée  et  qui  m'avee  pro- 
mis de  me  rendre  à  ma  famille,  si  j'en  ai  une  encore. 
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Aujourcrhui^  j'ai  vu  les  dangers  que  ma  réputation  a  cou- 
rus. Le  séjour  des  camps  ne  convient  ni  à  ma  position 
ni  à  mon  âge;  si  vous  y  consentez,  Monseigneur,  puisque 
les  catholiques  n'ont  plus  de  couvent  pour  me  recevoir, 
je  demanderai  Thospitalité  dans  quelque  maison  de  la 
ville  jusqu'à  ce  que  la  tranquillité  du  pays  me  permette 
(le  m'informersi  j'ai  encore  des  amis  et  un  abri,  si  mon 
père  est  toujours  disposée  me  sacrifier  à  l'ambition,  si 
je  suis  toujours  pour  lui  une  étrangère,  et  de  savoir  ce 
qu'il  compte  faire  de  son  enfant,  car  lui  seul  a  le  droit 
do  disposer  de  moi. 

—  Si  Marguerite  a  oublié  ce  que  j'ai  fait  pour  elle, 
reprit  le  baron  d'une  voix  moins  affermie,  Flavio  ou- 
bliera-l-il  que,  pour  les  secrets  de  la  Religion,  j'ai  be- 
som  d'un  secrétaire  discret  et  fidèle,  et  que  lui  seul  a  les 
qualités  qui  me  conviennent? 

—  Flavio  n'existe  plus,  Monseigneur  ;  il  a  péri  dans 
les  massacres  qu'on  a  fait  de  ceux  de  sa  croyance  et 
do  son  culte,  et  une  fille  de  la  maison  de  Yarennes  ne 
peut  le  remplacer. 

—  Eh  bien  !  Marguerite  de  Varennes  possède  de  trop 
dangereux  secrets  pour  qu'on  lui  laisse  la  liberté,  dit 
avec  emportement  le  baron,  qui  se  redressa  dans  sa  co- 
lère; on  vous  a  respectée  dans  le  tumulte  des  camps, 
Marguerite  ;  vous  avez  été  traitée  comme  l'amie  et  la 
compagne  du  général  devant  qui  tout  tremblait.  Aucun 
regard  n'a  osé  se  lever  sur  vous  ;  aucun  propos  n'a  osé 
venir  à  vos  oreilles  ;  laissez  don.c  là  ce  masque  de  pru- 
derie dont  vous  n'avez  que  faire.  Vous  serez  maîtresse 
de  vous  comme  vous  l'avez  été,  et  vous  me  suivrez 
comme  par  le  passé,  ou  >ous  serez  enfermée,  et  sur- 
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loul  séparée  de  vos  com[)agnes  jusqu'à  noire  retour. 

—  C'est  votre  dernier  mol,  Monseigneur? 

—  AJon  dernier  mol. 

—  En  ce  cas,  veuillez  m'accorder  jusqu'à  demain  pour 
réfléchir,  et  demain,  au  moment  de  votre  départ,  vous 
aurez  ma  réponse. 

—  Et  vous  me  quitteriez  sans  ennuis,  Marguerite, 
ajouta  Beauforl  d'une  voix  sensil)lement  adoucie?  Ces 
longues  chevaucliées  que  nous  avons  faites  ensemble, 
ces  relations  d'eslime  et  d'amiiié,  ces  secrets  d'Etal  que 
j(î  vous  ai  confiés  malgré  \bire  âge,  ce  respect  d'un 
guerrier  à  qui  jamais  rien  n'a  résisié,  ne  vous  ont  pas 
ouvert  les  yeux  sur  lessenlimenls  inlimcsde  mon  cœur? 
Vous  n'avez  jamais  |)eusé  que  la  compagne  du  général 
victorieux,  du  vainqueur  de  Valence  et  de  Lyon,  de 
l'ami  de  Condé  serait  une  dame  grande  parmi  les  plus 
grandes,  fière  parmi  les  plus  fièies,  digne  des  honneurs 
du  Louvre,  digne  d'approcher  du  jeune  roi  et  de  la 
reine-mère  qui  dispense  toutes  les  faveurs  ?  Rien  ne  vous 
a  donc  jamais  averti  que  sous  la  cuirasse  du  soldat 
était  un  cœur  à  vous,  Marguerite  ?  et  votre  intelligence 
féminine  ne  vous  a  donc  jamais  révélé  aucun  de  mes  se- 
crets? Eh!  bien,  vous  les  connaissez  à  présent  ces  senti- 
ments dont  vous  auriez  du  ni'épargntr  la  révélation,  car 
à  votre  élonnemenl,  je  vois  bien  que  vous  n'en  soup- 
çonniez pas  le  moindrement  l'existence,  et  laissez-moi 
espérer  que  vous  ne  les  repoussez  pas  complèlemeui  et 
sans  pitié. 

—  Que  me  dites-vous.  Monseigneur,  balbutia  la  pau- 
vre Marguerite  toute  altérée  et  tremblante  !  Vous  avez 
daigné  jeter  les  yeux  sur  Torpheline  abandonnée,  sur 
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la  pauvre  pensionnaire  qui  vous  avait  voué  tant  de  re- 
connaissance pour  le  salut  qu'elle  avait  reçu  de  vous? 
A  présent  que  je  connais  vos  intentions,  Monseigneur, 
à  présent  que  vous  m'avez  révélé  vos  espérances,  se- 
rait-il convenable  que  J3  vous  accompagne  à  travers  les 
dangers  comme  autrefois?  Laissez-moi  à  Pierre-Scize, 
sous  la  garde  incorruptible  de  Bras-de-Fer,  ou  choisis- 
sez-moi un  autre  asile  digne  de  ma  naissance  et  de 
vous. 

—  L'asile  que  je  vous  destine,  Flavib,  c'est  un  che- 
val à  côté  du  mien,  une  tente  près  de  la  mienne  ;  ceci 
est  ma  dernière  volonté,  A  demain. 

Quand  Miirguerilc  fut  rentrée,  pâle  et  mourante,  dans 
sa  chambre,  elle  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil  et  ne 
retint  plus  les  larmes  qui  inondaient  ses  yeux.  Etre 
aimée  du  baron,  devenir  sa  compai;ue  après  tant  de 
meurtres,  de  pillagns,  après  cet  incendie  qui  fumait  en- 
core sur  la  montagne,  ah  !  c'était  impossible.  Sauvée  à 
la  prise  fie  Chabeuil,  innocenle  et  dévorée  du  désir  de 
quitter  les  hauts  murs  du  couvent,  elle  s'était  vouée 
avec  l'impétuosité  de  son  caractère  à  l'existence  du  rude 
huguenot.  Elle  avait  assisté  à  des  prises  de  villes  et  à 
deç  batailles,  fière  d'exposer  ses  jours  à  côté  de  celui 
qui  avait  conservé  sa  vie  et  son  honneur.  Elle  avait 
triomphé  des  triomphes  de  l'armée,  sans  se  rendre 
compte  que  les  vaincus  étaient  'îes  catholiques  et  des 
Français  ;  mais  le  séjour  de  Pierre-Scize  avait,  en  lui 
ouvrant  les  yeux,  mftri  ses  idées  et  sa  raison.  Elle  avait 
vu  ce  que  se  devait  une  jeune  fille  noble  et  vertueuse  ;  elle 
avait,  au  contact  du  monde,  éclairé  son  esprit  et  s'était 
ré^olue  avec  feiMuelf»,  à  ntî  jamais  rien  faire  qui  dût  faire 
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rougir  ou  même  peiner  ceux  qui  l'aimaient.  Si  ma  mère 
vivait,  pensait-elle  souvent,  que  dirait-elle  de  saille? 
—  Et  la  réponse  de  sa  raison  était  toujours  celle  que  lui 
aurait  faite  sa  mère. 

En  cette  circonstance  la  position  était  grave  et  déci- 
sive ;  d'elle  dépendait  tout  son  avenir.  Aimait-elle  le  ba- 
ron? Comme  fille  soumise  et  dévouée,  oui,  jusqu'au  tré- 
pas. Comme  épouse,  non  ;  son  cœur  ne  s'était  pas  donné. 
Fallait-il  dire  oui  et  partager,  avec  la  gloire  et  la  ri- 
chesse du  baron,  cet  héritage  de  haine  et  de  vengeance 
qu'il  amassait  sans  en  avoir  souci  ?  Elle  ne  s'en  trouvait 
pas  le  courage.  Fallait-il  lui  résister  en  face  et  braver 
son  autorité?  C'était  peut-être  manquer  de  prudence. 
Quant  à  dire  un  oui  trompeur,  quant  à  donner  sa  parole 
pour  gagner  du  temps  et  ensuite  manquer  à  sa  promes- 
se, la  loyauté  de  la  jeune  fille  ne  le  lui  permettait  pas. 

Après  avoir  longtemps  pleuré,  prié  et  réfléchi,  la 
vaillante  fille  des  Varennes  prit  un  parti. 

Ouvertement,  sans  avoir  l'air  de  cacher  un  mystère 
ou  d'avoir  un  secret,  Marianne  se  rendit  chez  Philomène, 
dont  la  prudence  et  le  courage  lui  étaient  connus. 

—  Philomène,  dit-elle,  avec  un  doux  mais  triste 
sourire,  mon  sort  est  dans  tes  mains  ;  veux- tu  me  sau- 
ver ? 

—  Ma  vie  est  à  toi,  répondit  Philomène  ;  parle  ;  que 
te  faut-il  ?  et  les  deux  jeunes  filles  se  prenant  par  la 
main,  émues,  fières  et  comptant  sur  leur  mutuelle  ami- 
tié, se  retirèrent  dans'un  coin  de  la  chambre  et  se  mirent 
à  causer  à  voix  basse. 

Marianne  raconta  sa  reconnaissance  pour  le  baron, 
son  dévouement,  les  services  qu'il  lui  avait  rendus. 
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maisaussiy  le  jour  qui  s'était  fait  dans  son  esprit  et  qui 
lui  faisait,  dès-lors,  considérer  avec  effroi  et  répu- 
gnance cette  vie  d'aventurière  au  milieu  d'une  armée 
guerroyante,  sa  répulsion  pour  les  scènes  de  vandalisme 
et  de  cruauté  dont  elle  se  trouvait  rassasiée,  sa  résolu* 
tion  de  se  soustraire  au  sort  qui  lui  était  proposé,  enfin 
Tamour  du  baron  et  les  offres  inopinées  qui  lui  étaient 
faites.  Elle  lui  développa  son  plan  et  lui  proposa  de 
fuir  avec  elle,  ou  du  moins,  ce  qui  était  aussi  dangereux, 
(le  lui  procurer  les  moyens  de  fuir. 

Philomène  Técouta  pensive,  et  bientôt  elle  eut  pris  sa 
résolution. 

—  Si  tu  pars,  nous  ne  pouvons  rester,  dit-elle.  Le 
chevalier  de  Bionnais  a  défendu  Yillefranche  et  les  hu- 
guenots ne  pardonneront  pas  à  la  sœur  les  exploits  du 
frère  contre  eux.  Bionnais  est  en  fuite,  dit-on  ;  il  s'est 
évadé  de  Yillefranche  pendant  le  sac  de  cette  ville,  mais 
je  crois  savoir  qu'il  est  en  sûreté  dans  les  montagnes  et 
peut-être  combat-il  dans  les  rangs  de  Rébé  et  de  Saint- 
Victor.  Sa  sœur  est  en  6tage  entre  les  mains  du  baron  ; 
si  nous  la  laissons,  toutes  les  fureurs  que  nous  aurons 
iimassées  retomberont  sur  sa  tête;  il  faut  qu'elle  fuye 
avec  nous.  Douce  et  charmante,  elle  ne  manque  pour 
cela  ni  de  courage  ni  de  résolution  ;  je  lui  parlerai.  Quant 
aux  moyens,  les  voici  : 

Alors  avec  une  précision  digne  d'un  capitaine  rompu 
aux  ruses  les  plus  adroites  de  la  guerre,  Philomène  pro- 
posa un  plan  que  Marianne  approuva  et  de  suite  ellesen 
commencèrent  l'exécution. 

Au  moment  où  l'aube  commençait  à  éclairer  la  vieille 
et  riche  cité  lyonnaise,  alors  que  les  bourgeois  dormaient 


Digitized  by 


Google 


344  LE  PAGE  DU  BARON  DI.S  AnHETS. 

encore  mais  que  les  pauvres  ouvriei S  sortaient  déjà  de 
leur  grabat  pour  voguer  aux  rudes  travaux;  alors  que 
les  paysans  de  la  contrée,  partis  la  nuit,  se  présentaient 
aux  portes  de  la  ville  attendant  qu'elles  fussent  ouvertes 
pour  entrer  dans  les  rues  étroites,  se  répandre  de  tous 
côtés  et  étaler  sur  les  p'aces  les  récoltes  de  leurs  champs, 
les  légumes  et  les  fruits  de  leurs  jardins,  la  puissante  ci- 
tadelle abaissa  ses  ponts-knis,  et,  sous  la  surveillance 
de  ses  gardiens  vigilants,  se  mit  en  communication  avec 
le  reste  de  la  cité.  Aux  soiis  de  la  trompette,  les  soldats 
se  rangèrent  en  bataille  dans  la  cour;  le  commandement 
des  chefs  se  fil  eiUcndre  et,  enloiiré  des  odiciers  qui  le 
suivaient  dans  les  batailles^  le  baron  des  Adrets  parut. 

Son  costume  diflérait  peu  de  celui  qu'il  poitait  à  l'or- 
dinaire alors  qu'il  condni.sait  les  hup:uenols  au  combat, 
et  cependant  une  recherche  inaccoulumée  se  faisait  voir 
sur  toute  sa  personne.  La  cuirasse,  les  brassarls  et  les 
cuissarts,  en  acier  poli,  étaient  simples  et  ne  s'éloi- 
gnaient pas  de  Taustérité  protestante,  mais  ils  étaient 
fourbis  avec  soin  et  ils  jetaient  un  magnifique  éclat.  La 
culotte,  presque  bouffante,  le  ceinturon  et  les  gantelets 
étaient  en  chamois  immaculé  et  n'avaient  jamais  servi  ; 
le  chapeau  était  siu-monlé  d'une  petite  plume  noire  qui 
ne  manquait  ni  (relégance  w  de  coqiieîlerie;  un  léger 
manteau  noir  porté  sur  son  bras  gauche,  paraissait  plu- 
tôt un  vêlement  de  parade  (|uc  de  néc(»ssilé;  tout  Ten- 
semble  de  sa  personne  éiait  soigné  comme  s'il  eût  eu 
l'intention  de  plaire,  ou  comme  si,  au  lieu  de  |)«artir  pour 
une  expédition  de  guerre,  il  eût  dû  se  rendre  à  la 
Cour. 

Un  air  de  contentement  rayonnait  sur  son  visage,  et 
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les  quarante-neuf  hivers  qui  lui  donnaionl  habiluellement 
l'apparence  d'un  vieux  et  rude  soldat,  chanî?és  ce  jour- 
là  en  quarante-neuf  printemps ,  à  peine  éclos,  le  trans- 
formaient presque  en  jeune  capitaine,  aussi  heureux  de 
parader  que  de  porter  des  coups  d'épée. 

Les  réformés  n'étaient  pas  habitués  à  voir  le  terrible 
Beaumont  en  pareil  habit  de  fêle.  Tous  les  yeux  se  por- 
tèrent sur  lui  avec  étonnement,  et  plus  d'un  sourire  parut 
sous  les  austères*  moustaches  des  hallebardiers  et  des 
gens  d'armes. 

Beaumont  inspecta  minutieusement  les  armes,  tes  vê- 
tements et  les  chevaux,  puis  il  annonça  que  l'armée  de 
Montbrun  était  aux  portes  de  Lyon  prêle  à  rentrer  en 
campagne  sous  ses  ordres;  il  désigna  (es  corps  et  les  of- 
ficiers qui  devaient  l'accompagner,  fixa  l'heure  du  dé- 
part et  donna  la  matinée  pour  s'y  préparer.  Libre 
enfin  des  soins  du  commandement,  il  rentra  dans  la 
salle  des  repas  et  fit  prévenir  Marguerite  d'avoir  à  se 
présenter  devant  lui.  ^ 

Pendant  que  le  serviteur  empressé  se  rendait  aux  ap- 
partement ^  de  Marguerite,  de  Berthe  et  de  Philomène, 
et  de  là  parcourait  la  chapelle,  les  salles  et  les  terrasses 
du  vieux  château^  Beaumont,  souriant,  prenait  son  repas 
du  malin  et  jetait  un  regard  empressé  vers  la  porte  par 
où  devait  entrer,  non  plus  son  page,  mais  sa  compagne, 
là  jeune  et  belle  fille  qu'il  élevait  jusqu'à  lui. 

Le  valet  revint  rouge  et  troublé  de  la  course  qu'il 
avait  faite. 

—  Monseigneur,  dit-il  au  baron  étonné,  la  demoiselle 
de  Varennes  n'est  pas  au  château,  non  plus  que  les  dames 

de  Bionnais  et  de  Gantelet. 

â3 


f^' 


Digitized  by 


Google 


346  LE  PAGE  DU  BARON  DES  ADRETS. 

—  Dehors,  si  tôt?  répondit  le  baron.  Qu'on  demande 
aux  servantes  à  quelle  heure  elles  sont  sorties  et  en  quel 
endroit  elles  sont  allées? 

Les  servantes  n'en  savaient  rien. 

—  Qu'on  demande  aux  divers  postes  à  quelle  heure 
ces  jeunes  dames  ont  quitté  la  forteresse  et  qui  les  ac- 
compagnait? 

Les  commandants  de  garde  aux  divers  postes  de  la  ci- 
tadelle répondirent  qu'ils  ne  les  avaient  pas  vues  quitter 
le  château. 

Beaumont  se  leva  inquiet. 

Que  signifie  cette  disparition?  Serait-ce  une  fuite? 
Comment,  et  dans  quel  but?  Offrir  sa  main  à  une  pauvre 
fille  abandonnée,  lui,  le  baron  puissant,  le  général  craint 
et  victorieux,  c'était  un  honneur  qui  devait  combler  de 
joie  celle  qui  en  était  Tobjet.  Un  refus  ne  pouvait  être 
à  craindre.  Cependant,  la  veille,  Marguerite  n'avait  pas 
donné  un  oui  décisif.  Sans  doute,  elle  était  allée^  avec  ses 
compagnes,  demander  C;inseil  à  quelque  personne  pru- 
dente et  entendue,  à  quelque  prêtre  catholique^  au  Père 
Ëmond  Auger,  te  fougueux  prédicateur,  ou  au  Père 
Antoine  Possevin,  l'Italien  intolérant.  Mais  alors  pour- 
quoi n'avoir  pas  prévenu  de  sa  sortie?  Pourquoi,  même 
es  sentinelles  de  la  forteresse  ne  l'ont-elles  pas  vue  sor- 
r?  On  les  trouvera,  qu'on  les  cherche;  qu'on  fouille  la 
citadelle  et  que  des  envoyés  actifs  se  rendent  de  suite 
dans  les  différents  couvents  ou  les  principales  maisons  de 
•la  ville  où  on  peut  avoir  espoir  de  les  rencontrer. 

Pendant  que  la  garnison  était  en  rumeur,  que  la  va- 
letaille était  sur  pied  et  que  foule  de  personnes  étaient 
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à  la  recherche  des  jeunes  filles  disparues,  Ruffi  parut , 
courroucé  el  sévère. 

Revêtu  d'une  cuirasse  comme  un  combaitanf,  el  l'épée 
aucôtéy  il  se  présenta  devant  le  général. 

—  A  quoi  pense  le  commandant  des  réformés,  l'appui 
de  la  ReligioB,  celui  en  qui  nous  avions  jadis  espoir?  dit- 
il  avec  une  hardiesse  que  rien  n'intimidait.  Je  viens  du 
camp  de  Montbrun,  et  j'apprends  qu'ordre  a  été  donné 
à  l'armée  de  rester  en  dehors  de  la  ville.  Craint-on  que 
les  catholiques  ne  soient  terrifiés  de  la  venue  des  soldats 
du  Christ  ?  L'orgueil  des  papistes  est-il  au  point  qu'il 
nous  soit  interdit  de  trouver  dans  les  murs  de  Lyon  le 
repos  dont  nous  avons  besoin  ?  Pour  m'éclairer^  je  viens 
au  foyer  des  huguenots,  au  centre  de  leur  pouvoir,  et, 
dans  la  citadelle  qui  garle  nos  destinées,  que  trouvé-je? 
tous  les  esprits  inquiets,  toutes  les  têtes  à  l'envers,  toute 
la  garnison  en  rumeur,  non  de  l'approche  des  Guisards, 
ûon  de  la  marche  de  Tavanne  ou  de  Nemours,  mais  de 
la  sortie  clandestine  de  trois  fillettes  qui  ont  eu  le  caprice 
d'aller  à  la  messe  parce  que  cela  leur  était  défendu.  Je 
croyais,  général,  que  ceux  de  la  Religion  avaient  de  plus 
hautes  inquiétudes,  de  plus  grandes  et  de  plus  vastes 
préoccupations. 

—  Ruffi,  dit  le  général  irrité,  j'aime  que  les  soldats 
soient  au  camp,  les  papistes  à  la  messe  et  les  ministres 
au  prêche  ;  chacun  est  à  sa  place.  Mais  quand  les  soldats 
montent  en  chaire,  que  les  ministres  commandent  les  ar- 
mées, tout  va  de  travers,  et  c'est  le  cas  ici.  Vous  voulez 
savoir  ce  qui  se  fait?  suivez-moi;  je  vais  réparer  les 
fautes  de  votre  ami  Montbrun,  qui  s'est  laissé  battre  par 
des  paysans  mal  armés;  je  vais  relever  le  moral  de  nos 
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soldats  flf^coiiraiçés,  rendre  le  lustre  à  nos  drapeaux  e( 
chàlicr  les  papistes  au  sein  de  leurs  montagnes.  Arthaud 
d'Apchon  vient  de  faire  arrêter  à  Feurs  et  à  Saint-Gal- 
mier  nos  ministres  venus  d'Issoire  pour  prêcher  TEvan- 
gilo;  i!  les  a  fait  jeter  dans  les  prisons,  je  vais  les  déli- 
vrer; il  a  fait  fermer  les  prêches,  J3  vais  les  rouvrir.  Mais 
avant»  je  vais  as«^u.er  Tordre  et  la  tranquillité  de  la 
ville,  et  pour  cela,  je  n'ai  besoin  ni  de  vos  avis,  ni  de 
vos  secours. 

—  Mon  ministère  m'a[»pelle  en  ce  moment  vers  les 
consuls,  répliqua  Ruffi  ;  je  puis  donc  vous  accompagner, 
et  si  vous  n'avez  besoin  ni  de  mes  conseils  ni  de  mon 
secours,  ce  sera  par  amitié  que  vous  soufirrir:\7  ma  pré- 
sence. 

—  Je  n'empêche,  reprit  le  baron,  et  tous  deux*  som- 
bres et  mécontents,  s'éloignèrent  de  la  forteresse  avec 
l'escorte  qui  les  attendait  hors  des  murs. 

Ils  traversèrent  la  porte  de  Bourgneuf  gardée  par  un 
poste  nombreux;  là,  un  officier  interrogea  les  soldats. 
Nulle  dame  ayant  l'apparence  des  fugitives  n'avait  paru 
dans  la  journée*  Sur  le  pont  de  la  Saône,  une  grande 
rumeur  avait  lieu. 

Des  cris  de  mort  s'élevaient  :  Tue!  tue!  disait  le  popu- 
laire; à  l'eau!  à  l'eau!  à  mort  les  papistes,  les  idolâtres, 
les  ensorcelés!  clamait  une  foule  qui  se  ruait,  allant  et 
venant  comme  les  vagues  de  la  mer.  Les  pertuisanes  de 
quelques  soldats  du  guet  s'élevaient  au-dessus  des  têtes; 
mais  les  hommes  charges  du  maintien  de  Tordre  étaient 
trop  peu  nombreux  pour  arracher  leurs  victimes  à  la 
rage  des  forcenés  que  la  pensée  du  sang  enivrait.  Tue  ! 
tue  !  était  le  cri  géuérul,  le  seul  mot  qu  oo  entendit  de- 
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puis  Saiot-Nizier  jusqu'au  milieu  du  ponl^  où  trois  mal- 
heureux se  débattaient  au  milieu  des  mille  bras  qui  s'é- 
levaient  pour  leur  arracher  la  vie. 

L'un  d'eux,  qui  luttait  avec  (énergie,  terrassait  à  cha- 
que coup  les  misérables  qui  portaient  la  main  sur  lui. 
D'une  force  herculéenne,  audacieux  dans  son  désespoir, 
il  avait  arraché  à  un  de  ceux  qui  l'assaillaient  le  bâton 
dont  il  avait  été  frapp^,  ei  faisant  le  cercle  autour  de  lui, 
éloignant  la  foule,  acculé  contre  le  parapet,  il  vendaii 
chèrement  sa  vie. 

Ce  héros  qui  mourait  pour  sa  foi  étaii  un  gentilhomme 
de  bonne  maison  qui  avait  porté  les  armes.  Il  avait  ga- 
gné le  grade  de  capitaine  et  commandé  en  cette  qualité 
une  compagnie  dans  l'armée  du  duc  de  Guise.  Passant 
à  Lyon  en  revenant  de  Naples,  il  avait  confié  ses  effets  à 
un  bourgeois  qui  lui  avait  fait  bon  accueil,  et,  confiant 
dans  la  probité  du  traître,  il  s*étail  rendu  à  Paris  où  il 
avait  vu  les  chefs  de  son  parti.  A  son  retour,  il  avait 
réclamé  ses  coffres,  mais  le  bourgeois  l'avait  dénoncé  au 
Consistoire  comme  tramant  des  complots  contre  ceux  de 
la  Religion,  et  le  malheureux,  accusé  de  papisme  et  de 
sédition,  avait  été  enfermé  dans  le  couvent  de  Saint- 
Bonavenlure,  converti  en  prison  par  les  réformés. 

Son  crime  était  d'avoir  des  richesses;  sa  faute  était 
de  les  avoir  divulguées  à  un  misérable  qui  le  faisait  pé- 
rir pour  s'en  emparer. 

Ce  jour-là,  trois  prisonniers  avaient  été  arrachés  à 
cette  prison  provisoire  sous  prétexte  de  les  conduire  dans 
les  cachots  de  Roanne,  où  ils  devaient  être  interrogés  ; 
le  second  était  le  saint  et  zélé  gardien  du  couvent  des 
Cordeliers,  le  Père  Jacques  Gayeiti,  coupable,  lui,  de 
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n'avoir  pas  voulu  révéler  où  étaient  les  reliques  de  saint 
Bonaventure,  que  les  Pères  de  sa  maison  avaient  cachées 
en  s' enfuyant  ;  le  troisième  était  un  négociant  de  Marseille 
dont  rindignation  n'avait  pas  su  se  contenir,  et  qui  avait 
tenu  des  propos  dans  un  lieu  public. 

Tous  trois  avaient  été  suivis  et  insultés  par  la  fouie 
dès  leur  sortie  des  Cordeliers.  Le  capitaine  et  le  négo- 
ciant avaient  bravé  les  injures,  et  les  insulteurs,  les  ar- 
rachant à  leurs  gardiens,  leur  préparaient  le  supplice  le 
plus  affreux. 

Exaspérés  par  la  résistance  du  gentilhomme  qui,  en  ce 
moment,  attirait  toute  Tattention,  les  assassins  Tentou- 
rèrent  et«  se  précipitant  tous  à  la  fois  sur  lui,  le  percè- 
rent de  mille  coups  de  poignards  et  de  couteaux. 

Dès  qu'il  fut  tombé  expirant,  il  fut  saisi,  élevé  au- 
dessus  du  parapet  et  lancé  dans  les  eaux  de  la  Saône. 

Alors  la  foule  se  retourna  :  le  Père  Gayetti,  voyant  la 
mort  venir  à  lui,  se  mit  à  genoux  et,  faisant  un  signe  de 
croix  sur  la  terre  avec  la  main,  prononça  pieusement  ces 
paroles  :  «  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  !  »  Un  coup  de 
hallebarde  le  renversa  évanoui  ;  aussitôt,  il  fut  pris  et, 
comme  son  compagnon,  précipité  dans  la  rivière. 

Le  troisième,  libre  de  ses  mouvements  et  préférant  un 
danger  incertain  à  une  mort  certaine,  s'élança  de  lui- 
même  dans  les  tourbillons  de  la  Saône  connus  sous  le 
nom  terrible  de  la  Mort-qui-Trompe ,  et  il  disparui. 
La  foule  attentive  ne  le  vit  pas  revenir  sur  les  flots. 

L'histoire  prétend  que,  nageur  habitué  aux  vagues  de 
la  Méditerranée,  il  descendit  entre  deux  eaux  jusque  vers 
les  bateaux  amarrés  devant  le  palais  de  Roanne;  que  là, 
ayant  pu  reprendre  haleine,  A  plongea  de  nouveau  et  se 
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laissa  porter,  sans  être  aperçu,  jusque  près  de  la  porte 
de  Saiut-Georges,  où  ayant  pris  pied,  eu  dehors  des  murs 
de  la  ville,  il  gagna  la  colline  et  se  mit  en  sûreté  à  Sainte- 
Foy^  d*oii  il  gagna  plus  tard  Marseille;  mais  le  peuple 
ameuté,  voyant  flotter  deux  cadavres,  crut  que  le  troi- 
sième martyr  était  au  fond  de  Teau,  et  cruel  comme 
toujours  dans  les  temps  de  troubles  et  d'émeute,  il  poussa 
des  hurlements  de  joie  de  sa  sanglante  exécution. 

—  C'est  la  justice!  dit  Ruffi  en  regardant  fixement 
Beaumont,  qui  songeait. 

—  Périssent  ainsi  tous  les  papistes,  répondit  fièrement 
le  baron.  Et  dirigeant  son  cheval  vers  le  clottre  de  Saint- 
Jean,  il  entra  chez  le  gouverneur. 


Antonin  TmvEL. 


(il  continuer). 
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Les  derniers  souvenirs  de  l'entrepôt  des  poudres  et  salpêtrfs 
da  quai  de  Sainte- Marie-des-Chaines  ont  disparu  à  la  fin  de 
1869.  Dans  le  principe,  Tune  des  deux  (ours  des  fossés  des 
Terreaux  servait  de  poudrière  ;  mais,  en  1582,  un  immense 
désastre  fut  occasionné  par  le  tonnerre  qui  tomba  sur  cette 
tour  et  provoqua  l'explosion  de  quatre  milliers  de  poudre.  Après 
ce  terrible  événement,  on  répara  bientôt  l'autre  tour,  restée 
débout,  et  l'on  y  renferma  les  poudres  de  la  ville. 

Le  quartier  devait  nécessairement  changer  d'aspect  par  suite 
de  la  construction  du  nouvel  Hôtcl-de-VilIe,  de  1646  à  1655,  et 
il  fallut  songer  à  transporter  ailleurs  la  menaçante  poudricn*  ; 
cependant  ce  ne  fut  qu'en  1659  que  les  fossés  des  Terreaux  fu- 
rent convertis  en  place  publique;  car  les  Dames  de  Saint-Pierre, 
dont  la  directe  s'étendait  sur  ce  terrain,  ne  consentirent  à 'aban- 
donner leurs  droits  que  moyennant  une  somme  de  2 -,000  livres. 
Déjà,  en  16;)0,  on  avail  ordonné  la  démolition  de  la  tour  des 
fossés  de  la  Lanterne^  et  les  munitions  qu'elle  contenait  furent 
transportées  dans  un  local  joignant  la  chapelle  de  Saint  Sébastien 
(place  des  Bernardines).  En  1699  on  reconnut  la  nécessité  de 
mettre  cet  entrepôt  à  Tabri  des  dangers  qu'il  pouvait  courir  en 
cas  de  siège,  et  il  fut  alors  élab'i  sur  le  quai  de  Saintc-Marie- 
des-Chaines,  au  pied  des  rochers  qui  soutiennent  le  coteau  des 
Chartreux,  dans  un  endroit  que  l'on  |)rctcndait  devoir  ê^rc  abso- 
lument garanti  contre  les  bombes  et  les  boulets  d'une  artillerie 
ennemie;  mais  on  ne  songeait  pas  que,  dans  le  cas  d'une  insur- 
rection populaire,  cette  poudrière  courait  le  risque  d*une  attaque 
et  peut-être  même  d'une  tentative  d'incendie.  En  effet,  lors  des 
événements  de  1831,  «  la  poudrière  fut  défendue  avec  intrépi- 
«  dite  dans  la  journée  du  mardi  22  novembre  par  le  capitaine 
€  Peloux  et  deux  pièces  que  servaient  les  ouvriers  du  génie  et 

une  compagnie  de  la  garde  nationale.  Quinze  hommes  y  furent 


« 


«  tués ù  sept  heures  du  soir.  M.  Peloux,  re^té  avec  peu 
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«  d'hommes,  fit  jeter  &  la  Sadne  le  plus  de  poudre  qu'il  put  et 
M  encloua  ses  deux  pièces.  Il  quitta,  le  dernier,  ce  poste  qu'il  ne 
ce  pouvait  plus  défendre.  Ainsi  finit  cette  a£freuse  journée.  » 

(MoNFALGOif .  InmrreeHons  de  Lyon), 

L'opinion  publique  se  préoccupait  avec  raison  de  la  situation 
de  cet  établissement  au  sein  de  la  ville  et  dans  une  vallée  très* 
resserrée,  ce  qui  eut  donné  à  une  explosion  un  immense  pouvoir 
de  destruction.  Parmi  les  précautions  prises  pour  prévenir  tout 
accident ,  la  sentinelle  recommandait  aux  voitures  de  mar- 
cher à  petits  pas  le  long  des  murs.  L'autorité  voulant  don- 
ner satisfaction  à  ce  désir  de  changement,  la  construction  d'une 
nouvelle  poudrière  près  du  fort  Saint-Jean  fut  résolue,  et  pour 
utiliser  remplacement  abandonné,  on  y  transporta  la  Halle  aux 
blés,  qui  commença  à  fonctionner  dans  ce  nouveau  local  le 
\"  juillet  4846.  Enfin  cette  halle  ayant  été  aujourd'hui  suppri- 
mée, on  a  procédé  à  une  démolition  complète.  Le  terrain,  dé- 
barrassé de  toute  espèce  de  constructions,  offre,  aux  yeux  des 
amateurs  de  paysages,  de  magnifiques  rochers  de  granité.  Le  seul 
souvenir  qui  i*es1àt  de  Tancicnne  poudrière  consistait  simplement 
dans  le  portail,  sur  lequel  on  lisait  l'inscription  sans  date  : 

POUDRES  ET  SALPÊTRES. 

Le  quai  Saint-Vincent,  sur  lequel  est  situé  le  local  en  ques- 
tion, s'étend  du  pont  de  la  Feuillée  à  celui  de  Serin.  Autrefois  il 
était  divisé  en  plusieurs  parties  :  Quais  des  Auguslins,  de  Saint- 
Vincent,  de  ^int-Bcnoit,  de  Sainte-Marie-des-Chaines  et  d'Ha- 
liiicourt.  Si  dans  le  temps  passé  on  exagérait  le  nombre  des 
tronçons  d'une  voie  de  communication,  aujourd'hui  on  donne 
peut-être  dans  un  excès  contraire.  Ainsi  l'on  aurait  pu  diviser 
le  quai  actuel  de  Saint-Vincent  en  deux  parties,  dont  le  port 
Neuville  eût  été 4e  point  de  jonction  naturel. 

La  poudrière  occupait  un  espace  assez  étendu  sur  le  quai  de 
Sainte-Marie-des-€halnes.  Ce'nom  provenait  d'un  monastère  des 
Dames  de  la  Visitation,  fondée  en  1641,  près  de  l'endroit  où  l'on 
tendait  des  chaînes  transversalement  à  la  rivière  pour  garantir 
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la  sûreté  de  la  ville  ou  pour  empêcher  l'introduclion  frauduleuse 
de  marchandises  sujettes  aux  droits  d'entrée.  Ce  quai  s'étendait 
du  port  Neuville  à  la  place  de  la  Butte  où  commençait  celui 
d*Halincourt  qui  finissait  aux  portes  de  Serin.  Une  gravure  de 
lîidauld,  d'après  un  dessin  fait  par  lui  en  1789,  représente  sur  le 
premier  plan  Sainte-Marie-des-Chalnes  et  sur  le  second  le  châ- 
teau de  Pierre-Scise.  L'aspect  a  bien  changé,  et  les  constructions 
(jue  l'on  va  probablement  entreprendre  sur  le  terrain  abandonné, 
achèveront  la  métamorphose. 

Paul  Saint-Olive. 

(  Alm.  de  1789.  Manuscrit  sur  Lyon.  —  Inv.  des  areh.  coinm.  1582- 
1650.  —  Annuaire  de  1847.  —  Biéghot,  rues  de  Lyon,  1838. — Péricaad 
aîné,  notes  et  documents,  1659). 
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Od  lit  dans  la  Semaine  eaihoHque  de  Lyon  :  «  Pie  IX  a  voulu  recevoir, 
un  de  ees  derniers  jours,  les  évéques  missionnaires  et  les  Orientaux  . . 
Voici  quelques-unes  des  paroles  du  Saint-Père  : 

«  J'aime  les  ritee  orientaux  et  je  veux  quHlt  êoient  eomervéi  intacte.  La 
variété  det  riiet  est  un  des  grands  ornements  et  Vune  des  gloires  de  l'unité 
de  V Eglise  catholique.  Taime  tous  mes  fils  sans  distinction  de  nation^  de 
iangue  ou  de  rite.  9 

—  On  lit  dans  VEcho  de  Fourvière  à  propos  des  exposants  lyonnais  à 
Rome  : 

«  Voici  quelques  nouveaux  détails  sur  la  visitSc  que  le  Saint-Père  a  faite, 
le  24  mars,  à  l'Exposition.  Ils  intéresseront  vivement  nos  lecteurs  lyon- 
nais. 

Pendant  les  trois  heures  qu'a  dure  cette  visite,  le  Pape  n'a  paru  éprouver 
aucune  fatigue  ;  à  peine  s'est-il  reposé  deux  ou  trois  fois. 

Sa  Sainteté  aH'abord  parcouru  les  quatre  galeries  du  cloître  où  se  trou- 
vent presque  toutes  les  œuvres  en  sculpture  et  en  peinture  :  arrivé  devant 
le  beau  (ac-simile  en  fonte  de  la  Vierge  de  Fourvière,  exposé  par  la  mai- 
son Villard  et  Toumier  de  notre  ville.  Elle  s'est  arrêtée  pour  contempler 
avec  une  satisfaction  visible  cette  œuvre  remarquable,  la  plus  importante 
de  ce  genre  qui  fût  à  l'Exposition. 

Après  avoir  parcouru  le  cloître,  le  Saint-Père  est  entré  dans  la  galerie 
circulaire  ;  il  a  d'abord  visité  la  section  italienne,  puis  la  section  parisienne 
et,  en  dernier  lieu,  la  section  lyonnaise  ;  aussi  pouvait-on  craindre  que 
la  fatigue  ne  lui  fit  abréger  la  revue  des  produits  de  notre  ville.  11  n'en  a 
rien  été  ;  Sa  Sainteté  a  voulu  tout  voir.  Comme  on  le  sait,  la  magnifique 
vitrine  d'orfèvrerie  de  M.  Armand-Caillat  a  provoqué  son  admiration,  et 
c'était  justice,  car  cette  vitrine  est  sans  rivale  à  l'Exposition. 

En  (ace  de  M.  Armand-Caillat  se  trouve  un  autel  en  pierre  et  orfèvre- 
rie, er^tion  de  M.  Bossan,  exposé  par  la  maison  Tissot.  En  l'apercevant, 
le  Saint-Père  s'est  écrié  :  Voilà  un  autel  qui  rappelle  l'art  antique.  On  ne 
pouvait  trouver  une  appréciation  plus  juste  de  cette  œuvre  remarquable.  A 
droite  et  à  gauche  de  cet  autel,  les  bas-reliefs  et  le  groupe  du  Rosaire  en 
terre  cuite,  exposés  par  M.  Fabisch,  l'ont  vivement  intéressé.  11  a  loué, 
dans  ces  compositions,  le  caractère  éminemment  pieux  et  chrétien  qui  les 
distingue.  En  particulier,  les  bas-reliefs  qui  rcpréscutcnt  la  crèche  et  Jésus 
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enieigoant  parmi  les  docteurs,  oDt  %Bêez  loogiemps  ctptivë  son  •ttention, 
et  il  a  para  prendre  plaisir  à  apprendre  qne  ces  œuvres  font  l'ornement  du 
jardin  de  Fourrière. 

Quand  il  a  passé  en  revue  les  riches  étalages  de  nos  fabricants  d'étoffes, 
il  a  demandé  si  tous  ces  produits  étaient  de. Lyon,  et  alors  il  a  loué,  dan» 
les  termes  les  plus  bienveillaots,  nos  exposants  lyonnais  pour  l'empressé- 
ment  avec  lequel  ils  ont  répondu  à  son  appel,  et  pour  leur  zèle  à  mettre  au 
service  de  la  religion  If  s  magnificences  de  l'art  et  de  l'industrie. 

A  ce  moment,  le  Saint-Père,  qui  avait  négligé  de  s'asseoir  dans  un  fau- 
teuil qu'on  lui  avait  préparé,  aperçut  dans  un  coin  un  petit  tabouret  de 
travail  appartenant  à  M.  Marlie,  fabricant  de  bronze,  et  vint  s'y  reposer 
quelques  instants  avec  une  simplicité  charmante,  ee  félicitant  agréablement 
d'avoir  trouvé  une  .retraite  bien  tranquille,  d'où  il  pouvait  tout  voir  sans 
être  vu.  «  Il  est  bien  sûr,  ajouta-t-il,  qu'en  France  on  ne  sait  pas  où  je 
suis  en  ce  moment.  »  S.  S.  a  terminé  sa  visite  par  la  revue  des  bronzes 
qu'il  a  beaucoup  admirés,  notamment  ceux  des  maisons  Nicolas  Roiier  et 
Tissot.  » 

— On  lit  dans  tous  les  journaux  : 

f  M.  Victor  de  Laprade  a  été  nommé  recteur  de  l'Académie  de  Greno- 
ble, en  remplacement  de  M.  Courtade.  » 

La  Revue  se  réjouit  de  voir  un  des  hommes  qui  honorent  le  plus  Lyon 
recevoir  une  distinction  aussi  flatteuse.  Comme  talent  et  comme  caractère, 
comme  penseur  et  comme  écrivain,  M.  de  Laprade  est  au  premier  rang  ;  il 
était  juste  qu'il  fût  aux  premiers  rangs  comme  position  sociale.  Espérons 
que  les  travaux  d'aJministration  n'arrêteront  pas  cette  plume  virile  qui  a 
donné  la  gloire  à  son  nom. 

—  On  lit  dans  le  Progrès  : 

f(  Un  arrêté  préfectoral,  en  date  du  29  mars  1870,  autorise  M.  Tbarel, 
directeur  de  la  société  de  l'Exposition  universelle  do  Lyon,  A  occuper  pro- 
visoirement et  jusqu'à  la  clôture  de  ladite  Exposition,  la  partie  du  quai  de 
la  Tête-d'Or  comprise  entre  l'entrée  principale  du  parc  et  la  porte  nord. 

La  société  peut,  dès  à  présent,  faire  enlever  les  arbres  ;  mais  aucune 
portion  dr  terre  végétale  ne  sera  emportée.  Les  ingénieurs  de  la  navigation 
feront  rétablir,  après  l'Exposition  et  à  ses  frais,  la  promenade  avec  se% 
bancs,  bordures,  etc.  Les  nouveaux  arbres  que  la  société  aura  à  fournir 
seront  des  platanes  de  0,90  de  circonférence. 

La  société  pourra  occuper  la  double  rampe  du  port  au  bois,  à  charge  d'en 
établir  une  provisoire  en  fare  de  la  rue  de  Barème,  et  de  rétablir  les  lieux 
dans  leur  état  primitif  après  l'Exposition. 
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La  société  pourra  établir  sur  remblai  ou  sur  pilotis  les  construciions  si- 
tuées entre  lo  quai  et  le  fleure  ;  mais  elle  devra  enlever  tous  les  remblais 
immédiatement  après  la  démolition  des  constructions. 

Le  cautionnement  de  25,000  fr.  verse  à  la  caisse  municipale,  conformé- 
ment aux  dispositions  de  rarrèlc  du  1?  mars  courant,  demeurera  affecté  h 
la  garantie  du  paiement  de  tous  les  travaux,  qui  seront  exécutés  d'après 
les  ordres  de  MM.  !es  ingénieurs  de  la  navigation,  pour  le  rétablissement 
des  lieux  dans  leur  état  primitif,  conformément  aux  dispositions  précé- 
dentes. » 

—  Un  exemple  magnlOquo  de  sympathie  et  de  bonne  confraternité  a  été 
donné  ce  mois-ci.  Carrey,  notre  peintre  aimé,  frappé  par  la  maladie,  avait 
dà  quitter  ses  pinceaux  pendant  toute  la  saison.  Une  pensée  éclot  chei  ses 
amis  :  si  on  organisait  une  loterie  à  son  intention  ?  —  On  accepte,  on 
approuve,  on  apporte  des  lots  ;  les  artistes  offrent  des  toiles  ^  les  écri- 
vains des  volumes  ;  les  amateurs  des  lots  divers;  Laprade  et  Soularj  à 
leurs  œuvres  ajoutent  des  vers  inédits  ;  les  journaux  donnent  des  abonne- 
ments ;  les  aquarelles,  les  gravures,  les  dessins  sont  acceptés  avec  enthou- 
siasme ;  les  billets  font  prime  ;  on  a  beau  créer  des  séries,  il  y  a  plus  de 
demandes  que  de  billets.  On  en  prend  autant  qu'on  en  crée  ;  d'ailleurs 
pas  de  frais,  pas  d'état-major,  tout  est  bénéfice.  Résultat  :  S,000  francs. 

■^  La  Société  académique  d'Architecture  de  Lyon  ouvrant  chaque  an- 
née, aux  termes  de  ses  statuts,  un  concours  publie,  propose  aux  architectes 
français  et  étrangers,  pour  sujet  de  concours  de  l'année  1870,  un  projet 
de  gare  de  vityageurs. 

Cette  gare,  faisant  tète  de  ligne  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Montbrison, 
serait  située  à  Lyon,  dans  le  quartier  Saint-Paul,  sur  la  rive  droite  de  la 
Saône. 

Les  projets  soumis  au  concours  seront  transmis  franco  au  PalaitHlet- 
Beaux -Arts,  à  Lyon,  à  l'adresse  du  secrétaire  do  la  Société,  avant  le  jeudi 
1«r  décembre  prochain,  terme  de  rigueur.  Aucun  délai  ne  pourra  être  ae 
cordé  aux  concurrents  en  retard. 

Les  prix  seront  distribués  aux  auteurs  des  projets  eouronnél,  daat  la 
féanco  du  premier  jeudi  de  février  1871. 

Premier  prix  :   Une  médaille  d^or. 

Deuxième  prix  :  Une  médaille  d^argent. 

Ou  trouvera  des  exemplaires  du  programme  ches  le  socrétairt  de  laSo 
eiété  et  au  secrétariat  du  Palais  des  Beaux-Arts,  à  Lyon. 

—  Les  concerts  se  succèdent  rapides  et  nombreux.  £ntre  toutes,  la  Van 
fart  lyonnaise  s'est  distinguée  eorome  toujours.  La  ^mphonie  lyonnaise  et 
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VAUiance  lyrique  sodI  venues  ensuite.  Le  concert  de  Luigini,  au  Grand- 
Théâtre,  a  briHë  par  le  choix  des  morceaux,  le  mérite  des  exécutants,  le 
nombre,  Télégance  et  le  dilettantisme  des  auditeurs.  Soirée  charmante;  une 
ombre  au  tableau,  un  point  noir  à  l'horizon,  une  étoile  radieuse  à  Paris 
qui  s'est  éclipsée  à  Lyon.  Accident  dont  le  bénéficiaire  est  innocent  mais 
dont  il  pouvait  être  victime. 

Puis  on  nous  annonce,  pour  le  fmai,  à  l'Alcazar.  une  grande  fête  musi- 
cale donnée  par  le  Cercle  choral  lyonnais,  avec  le  concours  de  nos  princi- 
paux artistes,  au  profit  d'une  œuvre  protégée  par  M.  Henri  Chevreau,  celle 
des  Invalides  de  V industrie. 

Plusieurs  Sociétés  musicales  lui  prêtent  leur  bienveillant  et  généreux 
concours.  Tout  fait  espérer  une  complète  réussite. 

Et  on  nous  annonce  Rubinstein,  le  grand,  l'unique  Rubinstcin  ;  il  est 
affiché,  il  est  sur  les  murs,  attirant  les  regards,  eu  attendant  que  son 
magique  instjument  attire  notre  monde  artistique  et  musical. 

Partout  coulent  des  flots  d'harmonie,  même  au  milieu  des  préoccupa- 
tions électorales  ^  la  concorde  et  l'union  sont  partout,  si  non  autour  de 
l'ufne,  du  moins  partout  où  peuvent  se  grouper  un  piano,  une  contre- 
basse et  deux  violons. 

Et  ces  concerts  qui  se  disputent  nos  oreilles  ne  font  point  le  vide  dans  nos 
deux  salles  théutrales.  Le  vaillant  directeur  veille,  change,  varie  ses  chefs- 
d'œuvre  et  offire  assez  d'attraits  pour  que  ses  banquettes  ne  soient  pas 
dégarnies. 

Pendant  que  les  concerts  fleurissent,  que  les  arbres  bourgeonnent,  que 
les  oiseaux  songent  à  leurs  nids,  nous,  pauvre  imprimeur,  après  quatre  pro- 
ecs,  nous  recevons  encore  la  note  suivante  : 

— L'an  mil  huit  cent  soixante-dix  et  le  7  avril,  a  la  requête  de  M.  Emile 
Thiabaud,  gérant,  et  de  M.  L.  Noël,  rédacteur  en  chef  du  journal  V impar- 
tial de  VAin,  demeurant  à  Bourg  (Ain),  lesquels  font  au  besoin  élection  de 
domicile  en  mon  étude ,  je  soussigné  Claude  Hippolyte  Frassier,  huissier 
audiencier  près  le  tribunal  civil  de  Lyon,  y  demeurant,  rue  Impériale,  49, 
ai  sommé  M.  Aimé  Vingtrinier,  imprimeur  et  directeur  de  la  Revue  du 
Lyonnatt,  demeurant  à  Lyon,  rue  Belle- Cordière,  14,  d'insérer  dans  le 
plus  prochain  numéro  do  cette  Revue^  la  réponse  dont  la  teneur  suit  : 

«  Bourg,  le  27  janvier  1870. 
<  Monsieur, 

«  Dans  le  numéro  de  décembre  1869  de  la  Revue  du  Lyannaitf  vous 

«  dites,  en  parlant  de  Vlmpartial  de  l'Ain  : 

a  Cette  feuille  rouge  et  blanche,  à  force  de  dire  du  mal  du 


k 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE   LOCALBr  3S9 

<c  Gouyernemcnt,  à  obUnu  sa  part  des  annoDces  judiciaires. — 
«  Bien  joué,  noblement  joué.  » 

tf  Cette  appréciation  de  la  ligne  politique  de  l'Impartial  ne  prouve 
«  qu'une  chose,  c*est  que  tous  ne  lisez  pas  ce  journal,  sans  cela  vous  au- 
«  riez  pu  vous  convaincre  qu'il  n'a  jamais  changé  d'opinion. 

«  En  ce  qui  concerne  les  annonces  judiciaires,  vous  commettez  également 
«  une  autre  erreur  qu'il  vous  eut  été  facile  d'éviter  si  vous  aviez  pris  la 
c  peine  de  vous  reporter  à  l'arrêté  préfectoral  du  19  décembre  1869,  vous 
((  y  auriez  vu  que  tous  les  journaux  existant  dans  le  département  de  l'Ain 
a  ont  un  droit  égal  aux  insertions  judiciaires  que  les  parties  intéressées 
<f  ont  la  faculté  de  donner  à  celui  des  j.oun)aux  qu'il  leur  plaît  de  choisir. 

K  Veuiller,  je  vous  prie,  insérer  ma  rectification  dans  le  plus  prochain 
«  numéro  de  la  Revue  du  Lyonnait, 

«c  Si  cette  rectification  dépasse  les  limites  que  m'accorde  la  loi  en  ce  qui 
a  touche  le  droit  de  réponse,  je  vous  paierai,  à  première  réquisition,  la 
«  différence  au  prix  fixé  par  votre  tarif. 

«  J'ai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  saluer. 

a  L.  NOBL.  « 

Et  j'ai,  audit  M.  Vingtrinier,  en  son  domicile,  remis  et  laissé  cette  copie 
en  parlant'  ^  une  femme  à  son  service,  renvoi  et  rature  de  trois  mots, 
ainsi  déclaré.  —  Coût  six  francs.  —  Frassier. 

—  Les  arts  lyonnais  ont  fait,  le  1 4  avril,  une  perte  sensible.  M.  Thier- 
riat,  directeur  des  Musées  de  Lyon,  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
depuis  1822,  ancien  maître,  par  conséquent,  de  tout  ce  qui,  à  Lyon,  tient 
crayon  ou  pinceau,  s'est  éteint  dans  sa  82*  année,  emportant  des  regret 
unanimes.  Simple  et  bon,  bienveillant,  sans  prétention,  il  était  générale- 
ment aimé.  A  l'opposé  de  Saint-Jean  qui  voyait  tout  beau  et  tout  gran- 
diose, Thierriat  voyait  tout  exact  et  tout  naïf.  Le  musée  possède  plusieurs 
de  ses  toiles.  A  la  dernière  Exposition  qui  vient  de  se  fermer,  il  avait  en- 
core deux  aquarelles  remarquées.  Bel  exemple  de  travail  dans  une  vieillesse 
si  avancée.  Ces  quelques  lignes  expriment  nos  regrets.  Un  de  nos  prochains 
numéros  contiendra  une  biographie  par  M.  Martin -Daussigny. 

—  M.  le  Conseiller  d'Etat  préfet  du  Rhône  a  pris  im  arrêté  par  lequel 
les  fonctions  de  conservateur  du  musée  de  peinture  et  de  sculpture  sont 
réunies  à  celles  du  conservateur  des  musées  archéologiques.  M.  Martin- 
Daussigny  titulaire  de  cet  emploi,  prendra  le  titre  de  Directeur  des 
musées. 

—  Le  tirage  au  sort  de  la  loterie  organisée  par  la  Société  des  Amis-des 
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Arts  de  Lyon  et  U  distribution  des  prix  pour  les  différents  c«neours  insti- 
tués par  elle,  auront  lieu  dans  la  cour  du  palais  Saint-Pierre,  le  jeudi  28 
a  vril,  à  t  heures. 

—  Le  samedi  23  avril,  a  eu  lieu  à  la  Sorbonne  la  distribution  des 
récompenses  aux  délégués  des  Sociétés  savantes.  Parmi  nos  compa- 
triotes, nous  citons  avec  empressement  M.  Dumortier,  de  Lyon,  auteur 
à' Études  paléontologiqucs  sur  les  dépôts  jurassiques  du  bassin  du 
Rhône,  qui  a  obtenu  une  médaille  d'arge:;t  ;  et  &!.  Georges  de  Soultrait, 
qui  a  partagé  le  grand  prix  d'archéologie  pour  son  Répertoire  archéo- 
logique du  dépa/rtement  de  la  Nièvre.  M.  Vachez ,  président  de  la 
Société  littéraire,  a  été  nommé  ofiScier  d'académie. 

La  section  d'histoire  était  présidée  par  M.  Amédée  Thierry  ;  deux 
de  nos  maîtres  en  archéologie,  MM.  de  La  Saussaye  et  Valentin-^mith 
étaient  assesseurs. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Trévovx  : 

«c  M.  Coqucugniot,  maire  de  Mcximieux,  organise  en  ce  moment  une 
souscription  dans  le  but  d'éi  iger  au  savant  grammairien  Vaugclas,  né  dans 
cette  ville,  une  statue  qui  aura  pour  piédestal  la  fontaine  publique. 

Les  premières  démarches  ont  eu  lieu  et  déjà  M.  Coqucugniot  a  recueilli 
des  adhésions  importantes. 

En  tète  de  la  souscription  figure  M.  Benri  Germain,  député.  » 

Et  voilà  comment  on  écrit  l'histoire. 

Nous  croyons  que  l'auteur  de  cette  note  injuste  et  partiale  est  M.  Ré- 
vérend du  Mesnil,  receveur  des  domaines,  à  Meximieux.  Il  n'y  a  que  cet 
écrivain  capable  d'oublier  que  c'est  M.  Révérend  du  Mesnil  lui-même  qui, 
par  ses  travaux  sur  la  famille  Favre  et  sur  Vaugclas,  publiés  ici  même  dans 
la  Revue  du  Lyonnatt,  a  réveillé  l'attention  publique,  et  provoqué  cette 
souscription  à  laquelle  son  nom  restera  désormais  attaché.  Bl.  le  cure 
Blanchon  avait  trouvé  l'acte  de  naissance  de  Vaugelas,  M.  Révérend  du 
Mesnil  l'a  photographie  et  l'a  fait  connaître  au  monde  savant.  A  chacun 
donc  suivant  ses  œuvres;  si  M.  Révérend  du  Mesnil  oublie  les  services  qu'il 
rend  au  pays,  nous  ne  les  oublions  pas.  A.  Y. 

Lyon,  imp.  d'Amâ  VINGTRINIER,  directeur-gérant. 
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SONNET. 


C'était  un  ouvrier  de  nos  faubourgs,  au  torse 
D'athlète,  aux  bras  nerveux,  plein  de  vie  et  de  force, 
Qui,  d'un  pas  grave  et  lent  passait  par  le  chemin, 
L'air  morne,  et  conduisant  un  enfant  par  la  main. 

Un  cœur  battait  pourtant  sous  cette  rude  écorcc, 
Soucieux  et  rêveur,  inquiet  du  lendemain, 
Quand  l'ouvrier  pensif  contemplait  le  bambin. 
On  le  voyait  se  prendre  à  cette  douce  amorce  j 

Et  quand  l'enfant  sur  lui  levant  ses  grands  yeux  bleus, 

A  son  bdbll  mutin  mêlait  un  frais  sourire. 

Sur  ce  front  triste  et  sombre  un  rayon  venait  luire. 

0  magique  pouvoir  !  0  charme  merveilleux  ! 
Enfant  naïf  et  pur  !  L'homme  puise  sans  cesse 
Le  courage  de  vivre  au  sein  de  ta  faiblesse. 

J.  de  Limas. 

Saint-Fonds,  12  avril  1870. 
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UN  DAUPHINOIS  A  UN  TOURISTE. 

Viens  donc  l'enivrer  de  l'orage, 
Respirer  la  senteur  sauvage 
Qui  s'exhale  de  nos  sapins. 
Dis-moi,  qu'as-lu  vu  dans  la  plaine 
Qui  vaille  la  montagne  hautaine? 
Qu'as-tu  vu  chez  les  citadins  ? 

Elégant  et  joyeux  touriste, 
Que  ton  crayon  si  fantaisiste 
Rende  au  pays  où  je  suis  né 
Un  aimahle  tribut  d'hommages  : 
Est-il  de  plus  beaux  paysages 
Que  ceux  de  notre  Daupliiné  ? 

La  Suisse,  en  sa  riche  verdure, 

N'a  pas  reçu  de  la  nature 

Des  dons  plus  splcndides  que  nous  ; 

Visite  la  Grande-Chartreuse, 

Ce  Désert,  œuvre  audacieuse 

Dont  de  fiers  sommets  sont  jaloux. 

Un  torrent  y  roule  son  onde. 
Et  de  sa  voix  sinistre  il  gronde, 
En  baignant  de  rudes  cailloux  ; 
Seul,  il  rompt  l'austère  silence 
De  cette  solitude  immense 
Qu'on  admirerait  à  genoux  ! 

Et  les  beautés  de  Sassenage, 
Le  val  ravissant  d'Uriagç, 
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Le  si  pittoresque  AUcvard, 
Et  le  berceau  de  Lcsdiguières, 
Son  vieux  castel  aux  noires  pierres, 
Et  le  doux  pays  de  Bayard  !.. 

Ailleurs  de  riants  pâturages 
Offrent  de  charmantes  images, 
Dans  le  délicieux  Royans, 
Où  les  arbres  de  nos  vallées, 
Avec  leurs  feuilles  dentelées, 
Se  balancent  fiers ,  ondoyants. 

Je  passe  bien  d'autres  richesses 

Que  Dieu,  dans  ses  jours  de  largesses, 

Sema  de  sa  divine  main 

Sur  nos  champs,  nos  bois,  nos  collines, 

Gomme  des  fleurs  sur  des  ruines. 

Et  des  perles  sur  un  chemin, 

Va,  j'aime  mon  pays  agreste, 
Gomme  on  aime  un  révc  céleste. 
L'extase  d'un  premier  amour  1 
Je  me  sens  montagnard  dans  Tâme, 
Salut  au  doux  sol  qui  réclame 
Mes  élans  jusqu'au  dernier  jour  I 

M^i*  Adèle  Socghisb. 


LE  BOUQUET  DE  FLORENGE. 

—  Voulez-vous  un  joli  bouquet  ? 
Un  joli  bouquet  de  Florence  ? 

—  Non,  Térésa,  je  vais  en  Franee, 
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Et  de  moi  peut-être  on  rirait  ; 
Puis  ma  siguora  me  dirait  : 
(c  D'où  te  vient  ce  joli  bouquet  ? 
Mon  amie,  il  Tient  de  Florence .  » 
Et  ma  signoura  bouderait. 

—  Ah  !  si  TOUS  preniez  mon  bouquet, 
Ce  joli  bouquet  de  Florence, 

Sur  le  paquebot  de  la  France 
Mon  joli  bouquet  s'ouvrirait  ; 
En  arrivant,  il  séchei^ait, 
Mais  sur  la  route,  il  vous  dirait  : 
«  C'est  la  Térésa  de  Florence, 
C'est  la  Térésa  qui  m'a  fait  !  » 

—  Je  me  rends  à  ton  doux  caquet  ; 
Va  pour  le  bouquet  de  Florence  ! 
Bien  des  bouquets  se  font  en  France 
Qui  ne  valent  pas  ton  bouquet. . . 
Mon  amie  en  vain  bouderait  ; 

Tout  le  monde  s'étonnerait 
Que  je  revinsse  de  Florence 
Sans  en  rapporter  un  bouquet. 

Ludovic  de  Vauzbllbs. 
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L'église  de  FHôtel-Dieu  est  de  la  mdine  époque  que 
l'église  de  TOratoire;  elle  a  été  construite  sur  les  dessins 
fournis  par  le  sculpteur  Mimerel,  et  fut  terminée  en  1644. 
Elle  est  plus  petite  que  l'église  SaintrPolycarpe,  mais  elle 
est  également  bien  proportionnée.  Comme  on  devait  s'y 
attendre,  la  sculpture  joue  un  grand  rôle  dans  la  décorsr 
tion  ;  et,  il  faut  le  reconnaître,  les  écussons  qui  ornent  les 
clefs  des  arcades  et  les  têtes  d*anges  qui  sont  dans  les 
tympans  des  archivoltes  sont  de  meilleur  goût  que  les  or- 
nements sculptés  dans  la  précédente  église  ;  les  colonnes 
corinthiennes  qui  sont  à  Feutrée  du  chœur  sont  d'un  as- 
sez bon  effet.  Nous  ne  saurions  toutefois  approuver  les 
ornements  qui  semblent  continuer  les  feuillages  du  cha- 
piteau à  la  base  de  l'arc  doubleau  séparant  le  clïœur  de  la 
nef,  ni  les  ressauts  du  volumineux  entablement  (c'était  le 
cachet  malheureux  de  l'époque),  ni  ces  piédestaux  embar- 
rassants qui  ont  été  cause  de  la  mesquinerie  disgracieuse 
des  pilastres  corinthiens  de  la  nef,  ni  ces  pilastres  plies 
qui  sont  dans  les  angles  rentrants  du  chœur  :  toutes  ces 
singularités  naissaient  du  besoin  d'innover  (1). 

(*)  Voir  les  précédentes  livraisons. 

(1)  La  façade  de  cette  église  aurait  une  certaine  grandeur  dans  sa 
simplicité  sireffet  de  ce  vaste  fronton  triangulaire  supporté  par  des  pi- 
lastres ioniques  de  toute  hauteur  n'était  affaibli  par  de  petits  pilas- 
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Le  contraste  entre  Téglise  de  l'Hôtel-Dieu  et  l'église  de 
la  Charité  est  complet  :  celle-ci,  construite  en  1617,  par 
conséquent  plus  ancienne  de  quelques  années,  se  fait  re- 
marquer par  sa  grande  simplicité  (1).  Il  n'y  a  pas  d'ordre 
d'architecture  régnant  dans  l'intérieur  :  deux  rangs  de  six 
arcades  superposées  s'appuient  sur  des  montants  fort  sim- 
ples, des  cordons  placés  au-dessus  des  arcades  et  au-des- 
sus des  tribunes  forment  des  ressauts  vers  les  montants  et 
suppléent  ainsi  aux  chapitaux  ;  il  n'y  a  pas  de  voûte,  pas 
de  sculpture.  Celui  qui  avant  tout  cherche  la  convenance 
dans  un  édifice  doit  trouver  l'église  de  la  Charité  bien 
conçue  et  parfaitement  appropriée  au  service  d'un  hôpital. 
A  coup  sûr  cette  modeste  chapelle  doit  être  étonnée  du 
prétentieux  clocher  octogone  (2),  décoré  de  pilastres  dori- 
ques et  ioniques  dont  le  chevalier  Berni,n ,  dit-on,  a  fourni  les 

très  qui  accompagnent  la  porte,  et  par  les  frontons  circulaires  qui, 
reposant  sur  ces  pilastres  et  sur  les  pieds-droits  de  la  porte,  s^encla- 
ventles  uns  dans  les  autres;  Mimerel  n'avait  pas  voulu  copier  dans  sa 
façade  les  façades  à  placage  et  à  petits  ordres  superposés  que  les  Jé- 
suites avaient  mis  à  la  mode. 
On  vient  de  réparer  Tinterieur  de  Téglise  avec  beaurA)ap  de  goût. 

(1)  Il  est  à  regretter  que  des  nécessités  de  construction  aient  empê- 
ché l'architecte  de  faire  les  bas  côtés  exactement  semblables  :  celui 
qui  est  engagé  dans  le  claustral  est  plus  étroit.  Nous  ne  savons  s'il 
faut  regarder  le  père  Martel  Ange  comme  Tarchitecte  de  l'église  ;  ce- 
pendant c'est  lui  qui  en  1614  donna  les  plans  des  bâtiments  qui  de- 
vaient remplacer  l'Aumône  générale,  et  il  paraîtrait  juste  de  lui  faire 
honneur  de  l'église. 

(2)  11  faut  reconnaître  qu'au  point  de  vue  pittoresque  ce  campa- 
nile fait  bien  dans  le  paysage  à  l'extrc^mité  de  la  place  Bellecour. 

Le  Bernin  avait  aussi  fourni  le  dessin  du  tabernacle  placé  sur  l'au- 
tel de  l'église  des  Carmélites,  et  il  faut  lire  dans  Glapasson.  p.  154,  la 
description  de  ce  petit  monument  où  le  marbre  blanc,  le  serpentin,  le 
bronze  doré  et  l'agate  se  mélangent  :  c'est  une  des  créations  incroya- 
bles auxquelles  visait  la  sculpture  italienne  au  17*  siècle. 
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dessins.  On  ne  retrouve  plus  aucun  souvenir  de  la  façade 
primitive  que  reproduisent  les  plans  de  i  657  :  un  perron 
conduisait  à  une  grande  porte  cintrée  flanquée  de  chaque 
côté  de  deux  grosses  colonnes  ;  au-dessus  de  Tentablement 
s'élevait  dans  le  centre  un  motif  d'architecture  pyrami- 
dale accompagnée  dallerons;  deux  consoles  renversées 
complétaient  ce  second  étage. 

En  résumé,  l'œuvre  principale  et  remarquable  de  l'ar- 
chitecture religieuse  au  dix-septième  siècle  c'est  celle  qui 
date  du  commencement  du  siècle,  c'est  l'église  du  Collège. 
Le  père  Martel  Ange  y  a  fait  preuve  de  talent  ;  il  ne  sau- 
rait être  responsable  du  mauvais  goût  de  son  époque.  Il  a 
par  la  construction  de  la  grande  et  belle  salle  de  notre  bi- 
bliothèque mérité  d'être  cité  à  un  rang  tout  aussi  hono- 
rable dans  l'architecture  civile. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  devant  quelques  portes 
d'allée  (1)  qui  rappellent  les  corniches  saillantes  et  les 
frontons  triangulaires  coupés  à  ressaut  dont  il  faut  placer 
l'invention  au  dix-septième  siècle  ;  mais  tout  le  monde  à 
vu  et  remarqué  les  meubles  à  deux  corps  ayant  à  leur  par- 
tie supérieure  un  fronton  coupé  pour  laisser  s'élever  dans 
le  milieu  du  meuble  un  autre  motif  d'architecture  com- 
posé de  deux  colonnes  et  d'un  fronton  circulaire  ou  trian- 
gulaire, décoration  qui  donne  au  meuble  une  forme  pyra- 
midale :  les  huchiers  n'ont  fait  que  répéter  les  formes  ar- 
chitecturales adoptées  pour  les  façades  des  églises  et  pour 
les  portes  principales  des  maisons.  L'architecture  civile  en 
même  temps  qu'elle  faisait  d'heureux  d'efforts  pour  mettre 


(1)  Rues  Tramassac,  Trois-Maries,  du  Bœuf,  Grenette,  etc.,  et  place 
de  la  Baleine.  On  pourrait  encore  citer  une  porte  latérale  qui  ouvre 
dans  le  bas  côté  gauche  de  Téglise  Saint-Bonaventure  an  niveau  du 
ii^rand  autel. 
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une  harmonieuse  symétrie  dans  la  construction,  cherchait 
à  répondre  aux  mœurs  et  aux  habitudes  sociales  de  l'épo- 
que par  la  grandeur  des  pièces,  par  l'élévation  des  étages, 
par  Tsapect  monumental  des  escaliers.  On  en  trouve  plu- 
sieurs exemples  dans  les  maisons  du  17®  siècle  qui  subsis- 
tent encore.  Les  œuvres  capitales  qui  représentent  l'archi- 
tecture civile  à  Lyon  sont  THôtel-de-Ville  (1)  et  le  palais 
Saint-Pierre  (2). 

Les  archives  de  Lyon  offirent  pour  l'histoire  de  THôtel- 
de-Ville  de  précieux  documents  :  écoutons-les  d'abord. 

((  BB,  200.  1646.  Mise  en  vente,  au  plus  offrant  et  der- 
nier enchérisseur,  de  THôtel-de-Ville  de  la  rue  de  la  Pou- 
laiUerie  (3),  dont  le  prix  sera  entièrement  consacré  à  la 
construction  du  nouvel  Hôtel-de- Ville.  Le  Consulat,  par  une 
délibération  du  4  janvier,  a  décidé  que  cet  édifice  serait  élevé 
sur  la  place  des  Terraux.  Le  4  mars  il  est  aresté  qu'avant  la 
construction  du  nouvel  Hôtel-de-Ville  il  convient  d'avoir 
un  desseing  et  un  plan  faict  par  les  architectes  et  person- 
nes expertes  afin  d'évicter  les  défauts  et  manquements  qui 
arrivent  souvent  en  des  grands  bâtiments  comme  est  cel- 
luy-ci  ;  qu'en  conséquence  les  échevins  feront  dresser  di- 
vers plans,  tant  par  maistre  Simon  Maupin,  voyer  de  ceste 
ville,  que  par  quelques  autres  personnes  d'icelle  à  ce  en- 
tendues, lesquels  plans  ils  feront  encore  consulter  par  les 
plus  experts  architectes  de  la  ville  de  Paris  ;  que  le  sieur 

(1)  Voir  pour  les  descriptions  de  T  Hôtel-de-Ville  et  les  documents 
historiques  :  Monfalcon,  Histoire  monumentale,  II,  197  ;  Glapasson, 
Description  de  Lyon  ;  Revue  du  Lyonnais,  XXIII  ;  Lyon  ancien  et  mo- 
derne ;  etc. 

(2)  Voir  pour  les  documents  sur  le  palais  Saint-Pierre  :  Monfal- 
con«  Histoire  monum>entale,  II,  210,  et  V,  177;  Glapasson,  Description 
de  Lyon  ;  Gharvet,  de  Roy  ers  de  la  Valfenière  etc. 

(3)  Il  fut  vendu  52,000  livres.  AA,  121,  Archives  de  Lyon. 
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Maupin  ira  expressément  en  la  ville  de  Paris  le  plus  dili- 
gemment qu'il  pourra,  pour  avecq  les  dits  architectes 
consulter  les  dits  plans  et  desseing  ;  parce  que  ,  en- 
voyant d'ici  audit  Paris  les  dits  plans  sans  que  quelqu'un 
qui  les  entende  soit  présent,  on  ne  pourroit  répartir  aux 
objections  que  les  dits  architectes  pourroient  faire  sur 
iceux.  » 

L'architecte  Simon  Maupin,  à  qui  ce  grand  travail  est 
confié,  était  déjà  connu  du  consulat  :  il  a,  en  1625,  exécuté 
la  carte  de  Lyon  qui  porte  sa  signature  ;  nommé  en  1637 
voyer  de  la  commune  (1),  il  a  été  chargé  de  détruire  par 
la  mine  les  rochers  qui  obstruent  le  chemin  conduisant 
près  l'église  des  Feuillants  (2)  ;  il  a  travaillé,  en  1639,  à 
rétablissement  des  digues  qui  doivent  maîtriser  le  Rhône 
et  préserver  le  faubourg  de  la  Gtiillotière,  et  dans  les  devis 
des  travaux,  devis  qui  lui  sont  payés  150  livres  (3),  il 
prend  le  titre  d'ingénieur  de  Sa  Majesté  (4)  ;  c'est  à  lui, 
en  1 643,  que  sont  demandés  les  plans  et  dessins  pour  l'érec- 
tion de  deux  statues  de  la  Sainte-Vierge,  l'une  sur  la  place 
du  Change,  l'autre  sur  une  des  piles  du  pont  de  la 
Saône  (5)  ;  en  1644  il  agrandit  et  décore  la  chapelle  Saint- 

(1)  En  concurrence  de  Néry  de  Quibly,  titulaire  de  cet  emploi, 
mais  qui,  étant  fort  âgé  et  infirme,  ne  pouvait  plus  continuer  seul 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Archives  de  Lyon  BB,  191. 

(2)  BB,  191.  Archivée  de  Lyon. 

(3)  BB,  194. 

(4)  BR,  193.  Ces  travaux  d'endiguement  avaient  été  concertés  entre 
Simon  Maupin  et  un  ingénieur  hollandais  nommé  Willengfaem  qui 
passait  pour  fort  expert  dans  la  construction  des  digues.  Le  consulat 
fit  présent  de  500  livres  tournois  â  cet  ingénieur  étranger  pour  le  re- 
mercier de  son  habile  direction. 

(5)  BB,  197.  On  voit  peu  après  mentionné  l'achat  des  deux  blocs 
de  marbre  k  Gènes  pour  ces  statues  qui  furent  {confiées  au  ciseau  de 
Martin  liendrecy. 
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Roch,  que  le  Consulat  avait  fondée  hors  des  murs  de  la 
ville  noin  loin  de  la  porte  Saint-Georges  (1). 

AA.  121,  et  BB.  200.  Simon  Maupin,  après  avoir  pré- 
paré les  plans  qu'on  lui  a  commandés,  part  pour  Paris  où  il 
devra  les  soumettre  à  Désargues,  au  marquis  de  Villeroy 
et  à  Tabbé  d'Ainay  Camille  de  Neuf  ville  de  Villeroy. 
Outre  Désargues,  Maupin  consulte  Lemercier.  Les  redres- 
sements proposés  par  Désargues  ne  sont  pas  approuvés  et 
le  consulat  se  borne  à  écrire  au  savant  ami  de  Descarte  une 
lettre  de  remerciment.  Les  modifications  présentées  par 
Lejnercier  et  approuvées  par  le  marquis  de  Villeroy  sont 
plus  sérieusement  prises  en  considération  :  une  gratifica- 
tion de  cent  livres  tournois  est  envoyée  à  cet  architecte. 
Simon  Maupin  complète  les  plans  et  projets  (2),  et,  le  5  sep- 
tembre, la  première  pierre  de  Tédifice  est  posée. 

L'administration  consulaire  ne  veut  rien  avoir  à  se 
reprocher  :  un  mandement  de  356  livres  est  octroyé  à 
Antoine  Jurine,  maître  menuisier,  pour  reste  et  entier 
payement  de  la  somme  de  536  livres  promise  pour  le  plan 
en  bois  et  en  relief  du  nouvel  Hôtel-de-Ville  ;  un  mande- 
ment de  350  livres  tournois  à  Michel  Natalis,  maître  gra- 
veur de  la  ville  de  Paris,  pour  la  gravure  de  la  façade  (3)  ; 

(1)  BB,  198. 

(2)  U  reçut  600  livres  comme  témoignage  de  haute  satisfaction  du 
consulat  pour  les  soins  et  l'habileté  qu'il  y  mit.  Deux  plans  de  l'Ilôtel- 
de-Ville,  l'un  manuscrit  signé  par  Maupin  1646  et  l'autre  gravé,  exis- 
tent dans  les  archives  :  on  constate  en  les  comparant  les  changements 
qui  résultèrent  du  voyage  à  Paris  de  l'architecte. 

M.  Desjardins,  chargé  de  réparer  rHôtel-do-yiHe  en  1857,  a  publié 
une  notice  très-intéressante  sur  ce  monument.  Revue  du  Lyonnais, 
XXllI.  M.  Monfalcon,  dans  le  second  volume  de  son  Histoire  monu- 
mentale de  Lyon,  a  réuni  tous  les  documents  relatifs  au  même  édifice- 
Enfin  on  trouvera  à  la  bibliothèque  de  Lyon,  dans  les  cartons  Coste. 
de  nombreuses  gravures  relatives  à  l' Hôtel-de-Ville. 

(3)  Voir  A.\,  121,  Archives  de  Lyon,  et  BB,  201. 
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enfin  un  mandement  de  600  livres  à  Simon  ^Maupin  tant 
pour  fournitures  qu'il  a  avancées  que  pour  la  gravure  de 
quatre  planches  de  cuivre  où  est  figuré  le  plan  de  THôtel- 
de-Ville. 

«  BB,  202.  Acceptation  par  les  échevins,  au  prix  de  300 
livres  et  après  avoir  considéré  la  place  en  perspective  et 
eslévation  de  toute  l'estendue  de  Thôtel  commun  de  la 
ville  de  Lyon,  faict  par  maistre  Simon  Maupin,  voyer  de 
la  dicte  ville,  de  TofiFre  faite  parc  et  officier  de  faire  graver 
son  plan  en  taille  douce  et  d'en  livrer  mille  exemplaires 
au  Consulat  à  condition  qu'en  après  ladite  planche  lui  de- 
meurera en  propre  pour  en  disposer  ainsy  qu'il  verra  bon 
estre.  » 

«  BB,  203.  Mandement  de  200  livres  à  Simon  Maupin 
pour  plusieurs  plans  et  desseings  qu'il  a  faictz  pour  la  cons- 
truction et  ornemens  du  nouvel  hostel  commun  de  ceste 
ville,  pour  donner  aux  entrepreneurs  d'icelluy.  » 

Laissons  de  côté  toutes  les  pièces  relatives  à  la  décora- 
tion de  THôtel-de-Ville  et  qui  ne  concernent  pas  l'archi- 
tecte chargé  uniquement  de  la  construction,  et  n'emprun- 
tons aux  archives  de  Lyon  que  des  articles  où  il  est  ques- 
tion de  Simon  Maupin  : 

«  BB,  208,  1654.  Charge  donnée  à  Simon  Maupin, 
ingénieur  et  architecte  des  bâtiments  du  roy,  de  dresser 
les  plans  et  devis  des  travaux  à  exécuter  pour  le  rétablis- 
sement de  l'ancienne  digue  construite  le  long  de  la  rive 
gauche  du  Rhône  en  face  le  bastion  Saint-Clair. 

«  BB,  212, 1657.  Sur  ses  remontrances  au  sujet  de  l'ou- 
bli où  il  avait  été  lors  de  la  répartition  des  logements  de 
THôtel-de-Ville,  quoiqu'il  eût  fourni  le?  plans  de  l'édifice 
et  eût  apporté  tous  ses  soins  à  la  construction,  le  Consulat 
lui  fait  réparation,  vante  son  mérite  personnel  et  ses  ser- 
vices, lui  accorde  un  logement  spacieux  puis  une  indem- 
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nité  annuelle  de  15  livres  pour  le  logement  de  son  cheval 
dont  l'écurie  placée  à  THôtel-de^Ville  avait  reçu  une  au- 
tre destination.  » 

((  BB,  21  i,  1659.  Mandement  de  cent  livres  à  Simon 
Maupin,  voyer  de  la  commune,  en  recognoissance  des  vac- 
cations  et  peynes  qu'il  a  eues  pour  avoir  fait  le  desseing  et 
description  au  naturel  de  ceste  ville  de  Lyon  et  des  pay- 
sages d'icelle  qui  a  esté  dédié  au  Consulat.  Nomination 
dudit  à  la  charge  d'intendant  des  digues  et  travaux  faits 
sur  le  Rhône,  en  considération  non-seulement  du  zèle  et 
de  l'activité  déployés  par  cet  ingénieur  mais  aussi  du  bon 
mesnage  et  bénéfice  que  le  dit  sieur  Maupin  a  procuré  à 
la  ville  durant  les  dits  travaux. 

«  BB,  217,  1672.  Nomination  de  Femand  Seguin  à 
la  charge  de  voyer  de  la  commune  vacante  par  la  démision 
pure  et  simple  de  Simon  Maupin  et  de  celle  d'Ennemond 
Maupin  son  fils,  qui  avait  été  depuis  l'année  1650  pourvu 
en  surveillance  du  même  office  (1)    » 

Toutes  ces  citations  ne  paraîtront  pas  trop  longues 
lorsqu'on  saura  que  ce  sont  elles  qui  composent  la  biogra- 
phie de  notre  architecte  lyonnais  mort  le  1 0  octobre  1 668  (2). 
Le  silence  qui  entoure  son  nom  est  un  des  faits  les  plus 
étranges  de  l'histoire  de  Lyon  :  ceux  mômes  qui  ont  décrit 
spécialement  l'Hôtel-de-Ville,  Brossette  et  le  père  Jean  de 
Bussières,  ne  le  nonmient  pas.  Nous  ne  cherchons  à  ex- 
pliquer ni  ce  silence  des  historiens  ni  la  brusque  rupture 
survenue  entre  l'administration  consulaire  et  son  éminent 
voyer  :  il  est  impossible  que  les  archives  de  Lyon  ne  don- 
nent pas  l'explication  de  ces  faits  lorsqu'elles  seront  étu- 
diées plus  en  détail. 

(1)  BB,  204.  Archives  de  Lyon. 

(2)  11  avait  été  enterré  dans  l'église  des  Jacobins. 
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Après  tout,  Tabsence  des  documents  biographiques  pour 
les  artistes  est  chose  fréquente  au  dix-septième  siècle 
aussi  bien  qu'au  seizième  siècle  ;  et  à  ne  citer  que  des  con- 
temporains de  Simon  Maupin,  de  Brosse  Tarchitecte  du 
Luxembourg,  Lemercier  Farchitecte  du  palais  royal  et  de 
la  Sorbonne,  et  Campen  Tarchitecte  de  THôtel-de-Ville 
d'Amsterdam,  n'ont  d'autre  biographie  que  l'histoire  de 
l'œuvre  qui  les  immortalise. 

Notre  Hôtel-de-Ville  n  a  pas  l'importance  et  le  dévelop- 
pement des  palais  que  nous  venohs  de  nommer.  Il  a  la 
forme  d'un  rectangle  (1)  avec  un  pavillon  à*chaque  angle  ; 
la  façade  principale  est  sur  la  place  des  Terreaux  et  re- 
garde le  couchant.  Cette  façade  se  compose  d'un  soubas- 
.  sèment  à  petites  ouvertures,  d'un  rez-de-chaussée  en  ar- 
cades feintes  formées  par  des  pieds^droits  qui  n'ont  aucune 
ornementation,  d'un  premier  étage  avec  neuf  grandes 
fenêtres  àfrontons  angulaires,  d'un  attique  percé  de  basses 
fenêtres  et  ornées  de  festons.  L'attique  dans  le  plan  pri- 
mitif, tel  que  les  gravures  du  temps  représentent  l'Hôtel- 
de-Ville,  n'existait  que  dans  les  deux  pavillons  ;  le  corps  de 
logis  central  n'avait  qu'un  étage  :  c'est  Mansart  qui  dé- 
veloppa l'attique  sur  toute  la  façade,  plaça  la  balustrade 
et  fit  transformer  en  toiture  à  forme  de  dôme  les  toits  en 
grand  comble  ardoisés  et  ornés  de  riches  plomberies  qui 

(1)  La  façade  a  48  mètres  de  largeur,  les  deux  ailes  en  retour  qui 
forment  les  côtés  du  rectangle  ont  117  mètres  de  longueur.  Il  n'y  a 
pas  de  façade  sur  la  place  de  la  Comédie;  cependant  sur  le  plan 
primitif  de  Simon  Maupin  il  existe  un  bâtiment  reliant  les  deux  ailes. 
L'espace  intérieur  est  subdivisé  en  deux  cours,  l'une  qui  a  58  mètres 
et  est  plus  élevée,  l'autre  qui  n'a  que  24  mètres  de  longueur  :  deux 
terrasses,  jadis  découvertes  toutes  deux,  siQ^portées  par  des  arcades, 
limitent  les  cours  et  établissent  la  communication  entre  les  ailes  â  la  fin 
de  chaque  cour.  La  surélévation  de  la  cour  principale,  eu  égard  aa  ni- 
veau des  rues  adjacentes,  est  une  idée  ingénieuse  de  Simon  Ifaupin. 
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couvraient  le  bâtiment  central  et  les  deux  pavillons  (<). 
La  porte  d'entrée,  à  laquelle  on  arrive  par  un  vaste  perron, 
est  pratiquée  dans  un  enfoncement  circulaire  qui  forme 
une  espèce  de  portique  dont  la  voûte  est  soutenue  par 
deux  colonnes  d'ordre  ionique  en  porphyre  de  Savoie  (2). 
La  décoration  sculpturale  de  cette  façade  est  très- 
sobre  :  la  clef  de  chaque  arcade  est  un  mascaron  de  haut 
relief;  dans  les  refends  des  arcades,  au  niveau  des  mas- 
carons,  sont  placés  quatre  médaillons  en  bronze  (3)  com- 
posés par  Warin  et  représentant  Henri  IV,  Louis  XIV, 
Anne  d'Autriche  et  Louis  XIII  ;  sur  l'extrados  du  fronton 
de  chaque  fenêtre  sont  couchés  deux  lions  tenant  des 
boucles;  au-dessus,  sur  la  frise,  court  un  dessin  formé  de 
palmettes.  «  Dans  la  façade  primitive  un  trophée  d'armes 
entourant  le  blason  du  royaume  de  France  couronnait 
la  fenêtre  centrale  et  se  détachait  en  silhouette  sur  le 
toit  (4)  ;  »  de  plus  le  beffroi  était  surmonté  d'un  élégant 
campanile.  La  façade,  aulevant,faisait  face  àun  jardin(5); 
elle  se  compose  de  deux  pavillons  reliés  par  une  terrasse 

(1)  Les  toitures  ont  été  conservées  sur  les  pavillons  de  la  place  du 
théâtre. 

(2)  Les  documents  relatifs  au  transport  de  ces  colonnes,  achetées  en 
Savoie,  sont  dans  les  archives  de  Lyon,  AA,  104,  BB,  201. 

(3)  Deux  sur  le  corps  principal,  un  sur  chaque  pavillon,  chacun  des 
médaillons  étant  placé  entre  deux  arcades.  Les  médaillons  qui  exis- 
tent encore  aujourd'hui  ont  été  faits  par  M.  Fabisch  et  sont  confor- 
mes à  ceux  de  Warin  qui  ont  été  détruits  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

(4)  Desjardîns,  Notice  swr  VEÔtel-de-Ville  Ce  trophée,  lorsque 
Mansard  modifia  toute  la  partie  supérieure  de  la  façade,  fut  remplacé 
par  la  statue  équestre  de  Louis  XIV;  celle-ci  fut  brisée  pendant 
ta  Révolution  de  1793.  Les  sUtues  de  la  Liherté  et  de  TEgalité 
moulées  en  plâtre  par  Ghinard,  ont  disparu  à  leur  tour:  Depuis  1828, 
le  centre  du  premier  étage  est  occupé  par  une  belle  statue  de  Henri  IV, 
sculptée  par  Legendre-Hérai. 

(5)  Cest  aujourd'hui  la  place  du  théâtre. 
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que  supportent  des  arcades  (i  )  ;  le  soubassement  est  devenu 
un  véritable  rez-de-chaussée  par  suite  de  la  différence  de 
niveau  des  deux  cours  intérieures.  Entre  les  fenêtres  de 
cette  façade  orientale  de  môme  qu'entre  les  fenêtres  laté- 
rales des  pavillons,  fenêtres  qui  forment  deux  étages  éle- 
vés, sont  placés,  comme  décoration,  des  tables  saillantes 
surmontées  d'une  énorme  figure,  espèce  de  mascaron. 

A  une  époque  où  l'architecture  avait  répudié  le  simple 
pour  le  composé,  le  sévère  pour  le  bizarre,  la  grandeur 
pour  l'exagération,  il  faut  savoir  gré  à  Simon  Maupin  de 
n'avoir  écouté  que  son  bon  goût.  Nous  serions  tenté  de 
croire  que  cet  artiste  n'avait  pas  été  en  Italie,  à  voir 
le  peu  de  réminiscences  qu'il  montre  de  l'art  italien.  Et 
nous  nous  en  félicitons,  car  il  en  résulte  pour  notre  Hô- 
tel-de-Ville  une  physionomie  originale  :  c'est  un  monument 
qui  a  un  caractère  éminemment  français.  Il  n'a  rien  de 
classique,  mais  il  n'a  rien  de  l'architecture  fantaisiste  qui 
régnait  en  Italie.  Les  bossages,  dont  Debrosse  a  abusé 
dans  la  construction  du  Luxembourg,  ne  sont  adoptés  que 
pour  border  et  faire  saiUir  les  parties  qui  doivent  former 
avant-corps  ;  les  pieds-droits  ne  sont  pas  ornés  de  ces  iné- 
vitables pilastres  que  les  architectes  multipliaient  pour 
prouver  qu'ils  avaient  étudié  les  ordres  de  l'architecture 
grecque  ;  enfin  les  corniches  ne  se  livrent  pas  à  ces  res- 
sauts qui  fatiguent  les  regards. 

Une  grande  simplicité  de  lignes,  une  symétrie  parfaite, 
une  harmonieuse  ordonnance  des  étages,  une  heureuse 
répartition  des  pleins  et  des  vides,  telles  sont  les  qualités 
qui  donnent  à  l'œuvre  de  Simon  Maupin  un  air  d'élégante 
et  sévère  noblesse. 

(1)  Cette  disposition  d'une  galerie,  formant  terrasse,  pour  unir  deux 
ailes,  avait  été  adoptée  par  Lemercier  lorsqu'il  construisit  à  Paris  le 
palais  Cardinal. 
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Louer  de  la  sorte  THôtel-de-Ville  c'est  faire  indirectement 
la  critique  du  monastère  que  de  La  Valfenière  gentil- 
homme avignonnais,  arcliitecte  du  roi,  construisit  pour  les 
Bénédictines  de  Saint-Pierre,  et  qui  se  nomme  maintenant 
le  palais  des  arts.  Le  manque  de  proportions  dans  les  or- 
dres, la  grande  quantité  des  ouvertures  de  diflPérentes 
grandeurs  qui  se  superposent  formant  deux  rangs  dans 
la  hauteur  de  chaque  entrecolonnement,  les  mezzanines 
percées  dans  la  frise  de  Tentablement  et  dans  le  rez-de- 
chaussée,  Tuniformité  d'aspect  qui  résulte  du  peu  de 
saillie  des  pavillons  et  de  Tavant-corps,  telles  sont  les  im- 
perfections que  Ton  regrette  de  voir  dans  la  façade  de  ce 
palais.  Elles  frapperont  facilement  l'observateur  qui  vou- 
dra comparer  par  exemple  cette  façade  à  celle  de  THôtel- 
de-Ville  d'Amsterdam,  qui  présente,  comme  le  palais  des 
arts,  deux  ordres  de  pilastres  et  deux  étages  de  fenêtres 
dans  la  hauteur  de  chacun  de  ses  ordres  (1). 

Cette  critique  légère  ne  nous  empêche  pas  de  nous 
féliciter  pour  l'architecture  lyonnaise  du  dix-septième  siècle 
d'avoir  un  aussi  beau  monument,  style  italien 

Anne  Albert  de  Chaulnes,  abbesse  des  Bénédictines  de 
Lyon,  en  fit  poser  la  première  pierre  en  h  6S9  ;  sa  sœur 
Antoinette  d'Albert  d' Ailly  de  Péquigny  de  Chaulnes  qui 
lui  succéda  en  1672,  le  termina  complètement. 

Le  plan  de  l'édifice  (2)  fourni  par  de  la  Valfenière  est 
un  rectangle  avec  une  vaste  cour  centrale  ;  des  pavï&ons 
identiques  et  symétriques  occupent  les  quatre  angles  ;  la 
façade  est  décorée  de  deux  ordres  de  pilastres,  l'ordre  in- 

(1)  On  pouirràît  àudài  comparer  le  palab  Saint-Pierre  au  palais  conê- 
tmit  à  Naples  au  18*  siècle  par  Yanvitelli. 

(2)  Une  étude  complète  de  Tédifice  à  été  fàite/par  If.  Gharvet  :  voir 
Rê9u€  ètt  Ly^immi,  mai  1609,  nolâe§  sur  Pranfêiê  éê  Royers  de  la 
Vaifmière. 
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férieur  est  le  dorique,  Tordre  supérieur  est  le  corinthien  ; 
les  fenêtres  du  4"  étage  sont  à  balcons  et  ornées  de  fron- 
tons alternativement  angulaires  et  circulaires  ;  au  milieu 
est  un  attique  avec  belvédère  qui  couronne  Tavant-corps 
central  ;  trois  perrons  conduisent  à  trois  })ortes  dans  cet 
avant-corps  ;  la  porte  principale  est  surmontée  d'un  fronton 
triangulaire  mutilé  que  supportent  deux  colonnes  cannelées 
d'ordre  dorique.  Tout  cet  ensemble  est  simple,  clair,  et  on 
ne  saurait  trop  louer  l'architecte  avignonnais  du  goût 
dont  il  a  fait  preuve  en  se  tenant  éloigné  des  exemples  que 
les  architectes  italiens  du  i  7®  siècle  lui  donnaient.  Aussi 
l'extérieur  du  palais  est  imposant  par  la  grande  unité 
d'exécution  et  de  composition.  Dans  ses  intéressantes  re- 
cherches sur  François  de  Royers  de  la  Valfenière,  M.Char- 
vet  dit  que  cet  architecte,  très-âgé  lorsqu'il  composa  les 
plans  de  l'abbaye ,  n'assista  probablement  pas  à  l'exécu- 
tion des  travaux  et  en  délégua  la  surveillance  k  son  neveu 
Noble  Paul  de  Royers  de  la  Valfenière. 

Originaire  du  Piémont,  la  famille  de  la  Valfenière  est 
souvent  citée  depuis  le  seizième  siècle  dans  les  archives 
du  département  de  Vaucluse.  François  de  la  Valfenière,  né 
à  Avignon  en  1 575,  y  est  mort  en  i  667  :  il  séjourna  à 
peine  à  Lyon  le  temps  nécessaire  pour  passer  quelques 
marchés.  Paul  de  la  Valfenière  approuve  et  signe  à  Lyon 
des  règlements  de  compte  de  menuiserie  et  de  maçonnerie 
entre  1660  et  1669  :  cela  lui  sufl5t  pour  s'intituler  archi- 
tecte Lyonnais.  Il  s'eflKace  devant  Thomas  Blanchet  qui 
fut  chargé  par  les  dames  de  Saint-Pi«rre  de  décorer  inté 
rieurement  leur  palais. 

Pour  compléter  les  renseignements  que  fournit  l'histoire 
de  Tarchitecture  au  17®  siècle,  nous  citerons  Dorbey  (1\ 
François  qui,  en  1682  composa  les  dessins  de  la  façade  de 

(1)  Clapasfton,  Description  de  Lyon,  page  152. 

25 
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Téglise  des  Carmélites  ;  Richard  Tavel  peintre  et  archi- 
tecte, qui  passa  quelques  jours  à  Lyon  (<);  Marie  qui 
en  4  564  fit  un  pont  de  bois  sur  la  Saône  (2)  ;  Le  Paultre 
qui  fit  en  1 679  le  portail  de  Téglise  des  Jacobins  (3)  ; 
Popinet  (Henri-François),  mentionné  dans  les  archives  de 
Lyon  comme  architecte  et  ingénieur  du  roi  (4). 

Quelque  insignifiant  que  puisse  être  parfois  au  point  de 
vue  de  l'art  le  travail  confié  par  Tadministration  munici- 
pale à  un  artiste,  nous  nous  garderons  bien  d'en  négliger  la 
mention.  C'est  en  effet  dans  les  comptes  de  la  ville  qu'il  est 
possible  de  retrouver  les  noms  d'un  grand  nombre  d'artis- 
tes. Aussi  continuerons-nous  à  parcourir  les  archives  pour 
y  chercher  l'histoire  de  la  sculpture  lyonnaise  au  dix-sep- 
tième siècle. 

Au  début,  apparaît  Philippe  de  l'Alliance  charge  de 
Tomementation  de  la  maison  dite  de  la  Couronne  choisie 
pour  l'Hôtel-de -Ville  (5);  en  4640,  45  livres  tournois  lui 
sont  allouées  «  pour  avoir  élevé  et  posé  en  l'Hôtel-de-Ville 
le  chef  du  roy  à  présent  régnant,  jecté  en  bronze,  avec 
les  tables  et  enréchissements  de  pierre  et  graveure  des 
lettres  y  escriptes  (6).  » 

(1)  Originaire  de  Langres,  né  en  1588  mort  en  1666. 

(2)  C'est  le  pont  qui  précéda  le  pont  Tilsitt  récemment  reconstruit 
lui-même. 

(3)  On  le  voit  dans  le  plan  géométral  de  Lyon  dressé  par  le  père 
Grégoire. 

(4)  n  reçoit  en  1680,  pour  avoir  traraillé  à  l'alignement  général  des 
rues  et  des  plans  de  la  ville,  550  livres,  BB,  537,  Archives  de  Lyon. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nonmier  l'architecte  qui  a  construit, 
rue  du  Bœuf,  pour  noble  dame  Gabrielle  de  Ghevrières,  vers  1630, 
cette  belle  maison  connue  sous  le  nom  du  Petit-Collège  et  qui  après 
avoir  servi  comme  maison  d'éducation  sous  la  direction  des  pères  Jé- 
suites, est  aujourd'hui  occupée  par  la  Faculté  de  théologie. 

(5)  BB,  141, 1604. 

(6)  BB,  14G 
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A  l'entrée  solennelle  de  Louis  XIII,  en  1622,  Philibert 
de  TAlliance  (nous  supposons  que  c'est  toujours  le  môme 
sculpteur)  exécute  deux  statues  en  plâtre  pour  les  niches 
de  Tare  de  triomphe  dressé  sur  la  place  du  Change  (1). 

«  BB,  171,  1627.  Marché  passé  moyennant  459  livres 
tournois  à  ClémentGendre,  maître  sculpteur  de  Lyon,  pour 
le  modèle  en  petite  et  portative  forme  de  l'effigie  du  roy 
moulée  en  bronze  sur  un  piédestal  porté  par  quatre  lions, 
lequel  aura  quatre  faces  en  chacune  desquelles  sera  cise^- 
lée  une  des  batailles  de  Sa  Majesté.  Le  consulat  projetait 
d'élever  cette  statue  dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  la 
ville  ;  50  livres  lui  furent  allouées  en  plus  l'année  sui- 
vante pour  Tébauche  faite  préalablement  en  cire  (2). 

«  BB,  18i,  1633,  Marché  passé  à  Louis  TAlIiance, 
sculpteur,  pour  l'exécution  d'un  rétable  avec  une  inscrip- 
tion et  lès  armoyries  des  échevins,  destiné  à  l'ornement 
du  portSainIrPaul. 

u  BB,  185^  1634.  Mandement  de  70  livres  tournois  à 
Louis  l'Alliance  en  outre  de  la  somme  de  330  livres  du  prix 
convenu  du  retable  placé  au  port  Saint-Paul,  pour  avoir 
poly  et  noirci  les  ornements  de  la  dite  restable  et  inscrip- 
tion, et  posé  icelle  à  ses  dépens. 

a  BB,  200,  1646.  Accord  passé  avec  Louis  l'Alliance 
pour  la  gravure  et  dorure  de  Tinscription  posée  au  fronton 
du  château  d'eau  du  port  Notre-Dame. 

En  1 648,  ce  Louis  l'Alliance  est  nommé  maître  graveur 
de  la  ville  (3)  ;  h  ce  titre  il  est  chargé  de  graver  l'inscrip- 
tion du  nouvel  HOtel-de-Ville  et  de  dorer  les  lettres  de 
l'inscription  (4). 

(1)  BB.  161. 

(2)  BB,  174.  Le  nom  de  ce  sculpteur  reparaîtra  encore  à  propos  de  la 
fraynre  des  médailles  commémoratives  de  l'Hôtel-de-Ville. 

(3)  BB,  202. 

(4)  BB.  203.  Il  reçoit  pour  ce  travail  250  livres. 
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BB,  495;  1642.  Mandement  de  450  livres  tournois  à 
Bernard  Sibrecq,  scnlptenr,  pour  la  sculpture  et  apposi- 
tion au  lieu  qui  lui  sera  désigné,  d'un  quadre  et  table  con- 
tenant l'inscription  concernant  le  bâtiment  du  port  de  la 
Balleyne.  » 

La  mort  surprend  ce  sculpteur,  et  Tannée  suivante  le 
consulat  poursuit  ses  héritiers  en  restitution  de  cette 
somme,  le  travail  n'ayant  pas  été  commencé  (1). 

BB,  200.  1646.  Mandement  de  500  livres  à  Martin  Hen- 
drecy,  architecte  et  sculpteur,  et  en  à-compte  de  la  somme 
de  1300  livres  qui  lui  avait  été  promise  pour  faire  et  cons- 
truire un  édifice  d'une  fontaine  près  de  Téglise  des  Feuil- 
lants, afin  d'y  recevoir  l'eau  nécessaire  à  l'alimentation 
de  la  fontaine  de  la  place  des  Terreaux.  Hendrecy  était 
Liégeois  (2),  néanmoins  son  talent  lui  valut  de  nombreuses 
commandes  et  le  titre  de  maître  sculpteur  ordinaire  de  la 
ville  (3).  n  exécuta  pour  le  consulat  quatre  lions  marins 
destinés  à  la  fontaine  de  la  place  des  Terreaux  (4)  ;  deux 
figures  de  la  Sainte-Vierge  tenant  en  ses  bras  Jésus  enfant, 
taillées  dans  le  marbre  de  Gênes  et  destinées  l'une  à  être 
placée  sur  le  pont  de  la  Saône,  et  l'autre  sur  la  place  du 
Change  (5)  ;  en  1652,  six  statues  pour  la  galerie  et  la  cha- 
pelle del'Hôtel-de-Ville  (6)  ;  en  1655,  pour  le  même  édifice 
un  lion,  deux  têtes  en  marbre  (le  Christ  et  la  Sainte- 
Vierge)  ,  enfin  une  tête  d'éléphant  en  bois,  modèle  de  celle 


(1)  BB,  197, 

(2)  Voir  Archives  de  Lyon,  ÂA,  152. 

(3)  BB.  302. 1648. 

(4)  BB,  202.  Le  prix  accordé  était  de  700  livres. 

(5)  BB,  203.  1649. 

(6)  BB,  206.  Le  prixfait  était  de  2,000  livres.  Hendrec  y  avait  reçu, 
en  1655,  220  livres  pour  la  peinture  des  armes  du  roi  et  des  trophées 
qui  décoraient  le  fronton  de  l'Hôtel-de- Ville. 
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qui  devait  figurer  dans  la  cascade  de  la  cour  (1).  C'est  lui 
qui,  en  1658,  incrusta  dans  le  mur  du  vestibule  de  THôtel- 
de-Ville,  vestibule  dont  la  voûte  surbaissée  est  si  hardie, 
les  tables  d'airain  connues  sous  le  nom  de  tables  de  Claude 
et  les  entoura  d'ornements  sculptés  et  de  plaques  de  pierre 
dure  (2). 

Hendrecy  était  en  grande  faveur;  aussi  lorsque  les 
consuls  de  Saint-Genis-Laval  voulurent,  en  1656,  lui  faire 
payer  des  tailles  en  raison  des  propriétés  qu'il  avait  sur  le 
territoire  de  cette  ville,  le  consulat  intervint  et  fit  main- 
tenir l'exemption  dont  jouissait  son  protégé  (3).  A  dater 
de  1658.  les  registres  consulaires  ne  parlent  plus  d'Hen- 
drecy  (4). 

Son  poste  auprès  de  l'administration  municipale  et  ses 
nombreux  travaux  à  THôtel-de- Ville  durent  désigner  sou- 
vent ce  sculpteur  au  choix  des  particuliers.  C'était  en  effet 
la  mode  au  17*  siècle  de  placer  sur  la  façade  des  maisons  et 
au  coin  des  rues  l'effigie  du  Christ,  celle  de  la  Vierge  ou 
celle  d'un  saint,  comme  pour  mettre  sous  leur  sauvegarde 
l'édifice  ou  la  rue,  et  encore  de  sculpter  une  enseigne  dis- 
tinctive  sur  le  tympan  de  la  porte  d'entrée  de  chaque 
maison.  Hendrecy  exécuta  un  grand  nombre  de  ces  sculp- 
tures, au  dire  de  Bombourg  (5).  La  sculpture  d'ailleurs 
était  en  vogue  ;  et  si  des  artistes  hors  ligne  comme  Coyse- 
vox  et  les  Coustou  avaient  étéattirés  àParis,  ilrestait encore 

(1)  BB,  210. 

(2)  BB,  213.  Ces  tables,  sur  lesquelles  avait  été  iuscrite  la  harangue 
de  l'empereur  Claude,  avaient  été  découvertes,  en  15M,  sur  la  Côte 
Saint-Sébastien.  Elles  font  partie  aujourd'hui  des  musées  archéologi- 
ques du  palais  Saint-Pierre. 

(3)  BB,  211. 

(4)  BB.  213. 

(5)  M.  M onfalcon,  dans  son  Histoire mcmumentale  de  Lyon  VI,  p.  24, 
donne,  d'après  le  père  Ménestrier  et  d'après  de  Bombourg,  l'invcn- 
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des  talents  fort  remarquables  dans  la  cité.  Le  consulat  leur 
rendait  toujours  justice  et  nous  recueillons  avec  plaisir  les 
preuves  de  sa  bienveillance  et  de  son  bon  goût  éclairé. 

En  môme  temps  qu'Hendrecy,  un  autre  sculpteur  éga^ 
lement  renommé,  Mimerel  (Jacques),  est  appelé  à  décorer 
THôtel-de-Ville,  et  reçoit  la  commande  de  4  statues  en 
pierre  pour  la  grande  salle  et  d'une  statue  pour  le  jardin, 
le  tout  pour  le  prix  de  2700  livres  (4).  Bientôt,  en  4654, 
Mimerel,  reconnu  expert  en  gravure  et  excellent  maître 
sculpteur,  est  promu  à  la  charge  de  graveur  et  sculpteur 
ordinaire  de  la  ville  vacante  par  la  mort  de  Warin,  et  à 
ce  titre  est  gratifié  d'une  pension  aimuelle  de  400  livres 
et  d'un  logement  à  l'Hôtel-de-Ville  (2).  Il  sculpte  pour 
l'Hôtel-de-Ville  sept  figures  en  bois,  représentant  les 
sept  planètes  destinées  à  l'astrolabe  de  la  grande  salle  (3), 
puis,  en  1659,  quatre  figures  de  pierre  de  sept  pieds  de 
hauteur,  pour  être  placées  dans  les  niches  du  bas  de  la  gale- 
rie de  la  rotonde  qui  fait  le  tour  de  la  fontaine  de  la  cour  (4) . 
Mille  livres  Itd  sont  allouées,  en  1 663,  pour  une  statue  de 
marbre  blanc  qu'il  a  faite  et  qui  a  été  posée  dans  une  niche 
sur  le  pont  du  Change  (5).  Au  delà  de  1663,  il  n'est  plus 
question  de  Mimerel  dans  les  archives  de  Lyon  ;  cette  année 
peut  donc  être  considérée  comme  l'année  de  sa  mort. 

E.  Pabiset. 

taire  fort  curieux  des  bas-reliefs,  des  statues  et  des  statuettes  qui  dé- 
coraient les  rues  de  Lyon,  et  les  noms  des  sculpteurs. 

(1)  BB,  205.  1651. 

(2)  BB,  208. 

(3)  BB,  210. 

(4)  BB,  214.  Cette  décoration  de  la  première  cour  de  l'Hôtel-de 
Ville  a  été  complètement  changée. 

(5)  BB,  218. 

{Àeoniinuer), 
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I.  Origine  de  l'ordre  des  Feuillans  —  II.  loataUation  de*  FeailUns  A  Lyon.  —  III.  La  Con- 
frérie des  négociante.  — IT.  DéUila  historfqnea  enr  les  Feaillana  de  Lyon.  —  T.  Atelier  de 
moirage  établi  dans  le  ekttre  des  Feaillana.  —  YI.  La  BéTolatlon.  —  Tll.  Tente  dn  claustral 
dea  FeulDana.  —  VIU.  État  actuel. 


En  entrant  dans  la  Grande-Rue-dcs-Feuillans  ,  dn  côté  de  la 
place  Tolozan,  on  rencontre  au  n*'  8  une  allée  assez  large,  sans 
communication  avec  les  étages  supérieurs  ,  et  débouchant  sur  la 
partie  orientale  du  transept  qui  termine  la  rue  de  Thou.  En  face 
de  ee  passage  on  aperçoit ,  au  n^  4 ,  un  portail  à  cintre  légère- 
ment surbaissé,  donnant  accès  à  un  escalier  monumental,  style 
du  xvu^  siècle.  L'allée  susdite  était  une  des  entrées  de  la  com- 
munauté des  Feuillans  (1),  et  l'escalier,  qui  élonne  par  ses  gran- 
dioses proportions ,  conduisait  dans  les  bâtiments  du  couvent. 
Les  Feuillans  ayant  tenu  un  rang  élevé  à  Lyon  par  leurs  rela- 
tions avec  le  consulat  et  le  corps  des  négociants,  on  comprendra 
qu*ils  aient  tenu  à  posséder  un  escalier  v&ste  et  d'un  bel  aspect. 
Mais  avant  d'entrer  dans  des  détails  relatifs  aux  Feuillans  de 
Lyon,  je  ferai  l'histoire  de  l'Ordre  en  commençant  par  sa  gé- 
néalogie. 

L 

Les  Feuillans  furent  redevables  de  leur  établissement  à  une 
réforme  dans  l'ordre  de  Giteaux,  qui  lui-même  dérivait  d'une  ré- 
forme de  Cluny.  Cet  ordre  de  Gluny,  dont  les  moines  étaient  les 
successeurs  des  disciples  de  saint  Benoit,  fut  constitué,  au  x®  siè- 
cle ,  après  les  désastres  causés  par  les  invasions  des  Sarrasins, 
des  Normands  et  par  les  guerres  civiles.  U  prit  son  nom  d'une 

(1)  Vent«  des  biem  nationaux  :  tènement  des  Feuillans. 
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petite  ville  de  Bourgogne  ,  où  ses  premiers  religieux  se  rassem- 
blèrent ,  et  il  conquit  une  si  grande  autorité,  qu'il  fournit  à  TÉ- 
glise  vingt-quatre  papes ,  deux  cents  cardinaux ,  quatre  cents 
archevêques,  sept  mille  évêques.  Malgré  cette  réussite,  ou  peut- 
être  à  cause  d'elle ,  un  certain  reiftchement  s'introduisit  dans 
l'ordre,  et,  «  à  partir  de  ce  moment ,  il  sembla  pencher  vers  cet 
^  affaiblissement  auquel  la  richesse  et  l'orgueil  de  la  puissance 
«  conduisent  les  familles,  les  institutions,  les  nations  elles-mé- 
u  mes.  »  L'établissement  de  Citeaux,  dans  le  diocèse  de  Chalon- 
sur-Saône,  fut  le  résultat  d'une  protestation  contre  la  décadence 
de  Gluny.  Après  une  quinzaine  d'années  d'un  succè»  douteux, 
saint  Bernard,  en  iii3,  conduisit  dans  l'abbaye  réformée  trente 
de  ses  compagnons ,  et  le  nouvel  ordre  prit  aussitôt  un  grand 
développement  ;  mais  la  sévérité  des  règlements  dépassa  les 
forces  humaines.  «  Aussi  qu'arriva- t-il  ?  Un  siècle  ne  s'était  pas 
«  (îcoulé  que  Citeaux  tombait  en  pleine  décadence.  Ses  abbés 
«  recherchaient  la  richesse ,  les  honneurs.  On  reprochait  aux 
«  cisterciens  d'étendre  démesurément  leurs  propriétés;  le  luxe 
ce  de  la  table,  des  vêtements,  des  équipages,  attirait  la  censure 
«  des  papes  (1).  » 

Le  résultat  de  cette  décadence  fut  la  nécessité  d'une  réforme 
qui  eut  pour  instituteur  dom  Jean  de  La  Barrière.  Charles  de 
Crussol,  fils  du  comte  de  Crussol,  grand  pannetier  de  France, 
ayant  embrassé  le  protestantisme,  résigna  au  susdit,  en  i5(i2, 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Feuillans  qui  dépendait  de  Tordre 
de  Citeaux  et  se  trouvait  située  dans  les  environs  de  Toulouse. 
Ce  nom  de  N.-D.  de  Feuillans  provenait  d'une  image  de  la  sainte 
Vierge,  placée  au  milieu  du  feuillage  des  arbres  (2).  Jean  de  la 

(1)  Citations  empruntées  è  M.  Roidot,  dans  son  compte-rendu  de  ÏHit- 
toire  de  V ordre  de  Cluny^  par  M.  Pignot.  —  Aetme  du  Lyonnai»^  3<  série, 
t.  VIII,  pp.  47,  50. 

(2)  J*ai  trouvé  cette  étymologie  dans  les  Teeori  nascoeti  dt  RowMy  par 
Ottavio  PanciroH  :  «  /  monaei  di  êon  Bemardo  del  ordine  eisterciente,  n- 
<(  dota  in  Fronda  alVantiquo  rigore  e  êtretezza  di  vita  ehe  ouervo  quel 
^  gran  tervo  di  diOj  Fra   Giovanni   Berreria^  nel  monaticro  di  Smta 
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Barrière  prit  possession  de  l'abbaye,  en  lb65,  et  pendant  onze 
ans  il  en  fut  abbé  commendataire  ;  mais,  en  i573,  il  résigna  sa 
commende,  il  entra  dans  Tordre  comme  simple  religieux,  et  prit 
la  résolution  de  réformer  le  monastère  (i).  Il  fut  alors  abandonné 
de  tous  ses  collègues,  et  même  il  y  en  eut  plusieurs  qui  attentè- 
rent à  sa  vie.  Pendant  quatre  ans,  il  resta  sans  imitateurs,  et  ne 
vécut  que  de  fleurs  de  genêt  et  d'herbes  sauvages  ou  de  quel- 
ques fruits  sans  pain  ni  vin.  Cette  existence  parut  si  étrange  qu*il 
fut  déféré  au  chapitre  général  de  Cîteaux  comme  un  innovateur 
qui  troublait  la  tranquillité  de  l'abbaye.  Cependant  son  exemple 
gagna  quelques  religieux,  et,  en  i577,  un  grand  nombre  s'étaient 
réunis  à  lui. 

Dom  Jean  de  la  Barrière,  outre  l'usage  des  haires,  des  disci- 
plines et  autres  mortifications,  avait  encore  établi  les  règles  sui- 
vantes :  Les  religieux  devaient  marcher  nu-pieds,  sans  sanda- 
les ,  avoir  toujours  la  tête  nue,  et  dormir  entièrement  vêtus  sur 
le  plancher.  Plusieurs  de  ces  réformés  ne  buvaient  que  dans  des 
crânes  de  morts  en  forme  de  tasses.  Ils  ne  voulaient  manger  ni 
œid's,  ni  poissons,  ni  beurre,  ni  huile,  ni  sel,  se  contentant  d'un 
potage  aux  herbes  cuites  seulement  à  l'eau,  auxquelles  on  ajou- 
tait du  pain  d'orge  pétri  avec  le.  son,  et  ce  pain  était  si  noir  que 
les  animaux  refusaient  d'en  manger.  Pour  ne  pas  rester  dans 
l'oisiveté,  les  Feuiilans  s'occupaient  à  préparer  de  la  laine,  pro- 
pre à  la  fabrication  du  drap.  Les  cisterciens,  refusant  de  se  sou- 
mettre à  la  sévérité  de  ces  règlements,  suscitèrent  des  obstacles 
à  Jean  de  la  Barrière,  qui  obtint  cependant  de  Sixte  Y,  en  1587, 
l'approbation  de  sa  réforme.  Le  pape  ayant  demandé  quelques- 
uns  de  ces  moines  austères,  La  Barrière  en  envoya  à  Rome,  et  on 
leur  accorda,  pour  premier  établissement,  une  petite  église  de 
l'ordre  de  Clteaux,  sous  le  vocable  de  San  VUo,  Ils  furent  ensuite 

«  Maria  Folieme,,  detia  eoii  per  êêêere  Vimagine  êua  diftinta  ira  le  frondi 
c  d^un  cir6or«.  i> 

(1)  La  commcnde  était  une  institution  très-abnsive,  qui  permettait 
d'être  abbé  nominal  d'une  abbaye  et  de  jouir  de  ses  retenus  sans  être 
membre  de  l'ordre. 
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dotés  de  celle  de  Sainte-Pudentienne,  près  de  laquelle  ils  établi- 
rent un  monastère.  Plus  tard,  en  1598,  ils  entrèrent  en  posses- 
sion de  l'église  de  Saint-Bernard,  aux  thermes  de  Dioctétien. 

Le  roi  de  France,  Henri  III,  désirant  avoir  une  petite  colonie 
de  ces  moines  à  Paris,  La  Barrière  en  accompagna  une  soixan- 
taine ,  et  ils  firent  ce  voyage  nu-pieds,  sans  sandales,  malgré 
la  faiblesse  à  laquelle  Texcès  de  leurs  jeunes  les  réduisait.  Le 
roi  fonda  pour  eux  un  monastère  dans  le  faubourg  de  Saint- Ho- 
noré. 

Au  temps  de  la  Ligue,  les  Feuillans  prirent  parti  pour  les  li- 
gueurs contre  la  volonté  de  leur  instituteur,  qui  fut  probable- 
ment désavoue  par  la  cour  de  Rome.  En  effet,  sous  le  pontificat 
de  Clément  VIII,  dans  un  chapitre  qui  se  tint  en  1592,  La  Bar- 
rière fut  suspendu  de  l'administration  de  son  abbaye,  avec  dé- 
fense de  dire  la  messe,  et  ordre  de  se  présenter  une  fois  par 
mois  au  tribunal  de  l'Inquisition.  Dans  un  chapitre  général  de 
1595,  on  modéra  les  austérités  des  Feuillans,  à  cause  du  décès 
de  plusieurs  religieux  morts  des  suites  de  ces  excessives  mortifi- 
cations. En  1 598,  un  autre  chapitre  général  demanda  la  réins- 
tallation de  Là  Barrière,  et  enfin  le  pape  Clément  YIII,  revenant 
à  de  meilleurs  sentiments  sur  le  compte  du  susdit,  prononça  une 
sentence  d'absolution,  et  retint  à  Rome  l'abbé  réformateur  ;  mais 
il  mourut  bientôt  dans  son  monastère  de  Saint-Bernard,  aux 
thermes  de  Dioctétien,  le  25  avril  1600  ,  et  fut  inhumé  dans  le 
chœur  de  l'église. 

L'ordre  des  Feuillans,  qui  avait  fait  des  progrès  du  vivant  de 
son  fondateur,  s'étendit  ensuite  en  France  et  en  Italie.  Urbain Vllt 
divisa  les  Français  et  tes  Italiens  en  deux  congrégations  :  celle  de 
France,  sous  te  titre  de  N.-D.  des  Feuillans,  et  celle  d'Italie  sous 
celui  de  réformés  de  Saint-Bernard  ,  qui  obtinrent,  en  4670,  la 
permission  de  se  chausser.  Ces  religieux  avaient  pour  habille- 
ment une  robe  blanche  sans  scapulaire.  avec  un  grand  capuce 
de  même  couleur,  qui  se  terminait  en  rond  sur  le  devant  jus- 
qu'à la  centure,  et  en  pointe  par  derrière  jusqu'à  mi-jambe. 

Les  religieuses  feuiUantines  ont  eu  également  pour  instituteur 
Jean  de  la  Barrière,  et  elles  furent  définitivement  installées  à 
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MoDtesquiou  de  Volvcstre,  diocèse  de  Rieux,  dans  la  province 
^cclésiastique  de  Toulouse,  en  4588.  Elles  avaient  les  mêmes 
observances  que  les  Fenillans  et  se  trouvaient  sous  leur  juridic- 
tion, d'après  une  bulle  de  Clément  YIII,  du  iO  octobre  1606. 
Leur  habillement  était  le  même  que  celui  des  religieux.  Dans  la 
dernière  moitié  du  siècle  dernier  ,  les  Feuillans  avaient  en 
France  vingt-quatre  monastères  d'hommes  et  deux  de  femmes . 
Le  général  électif  et  triennal  était  Tabbé  du  berceau  de  Tordre 
de  Feuillans  ,  près  de  Toulouse.  (Helyot,  Histoire  des  ordres 
monastiques,  —  Le  Grand  vocabulaire  français,  —  Dictionnaire 
des  ordres  religieux,  ] 


II. 


Ce  fut  en  1619,  sous  Tadminislration  archiépiscopale  de  M.  de 
Marquemont,  qu'un  acte  cousulaire  du  19  avril  approuva  l'éta- 
blissement des  Feuillans  à  Lyon  ,  avec  le  consentement  de 
M.  d*Alincourt,  gouverneur  delà  ville,  et,  en  1621,  on  leur  donna 
Talignement  pour  l'église  qu'ils  voulaient  construire.  Il  y  eut  une 
dérogation,  en  faveur  de  la  nouvelle  communauté,  à  la  règle  que 
le  consulat  s'était  imposée  de  ne  plus  admettre  de  communautés 
religieuses  ;  mais  il  semblerait  que  cette  résolution  n'était  pas 
très-sévère,  car,  postérieurement  aux  Feuillans  ,  on  voit  appa- 
raître à  Lyon  les  capucins  du  Petit- Forest,  en  1622  ;  les  Recollets, 
en  1623^  les  Augustins  Réformés  de  la  Croix-Rousse,  en  1624; 
les  Trinitaires,  en  1658  (1). 

n  est  à  présumer  que  les  débuts  des  Feuillans  furent  assez 
difficiles  puisqu'ils  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  mendier. 
£n  effet,  il  y  eut  dans  l'année  1626  une  plainte  des  recteurs  de 
^'hôpital  et  de  Taumêne  générale  contre  les  Feuillans,  les  Augus- 

(1)  Une  partie  des  documents  relatifs  à  l'histoire  des  Feuillans  de 
Lyon,  proTiennent  de  Tinventaire  des  archives  communales,  par  M.  RoHe, 
et  d*un  inventaire  manuscrit,  fait  en  1727,  par  lo  R.  D.  Grestin,  prieur. 
Je  dois  ces  derniers  documents  à  Tobligeance  de  M.  Gauthier,  archiviste 
en  chef. 
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tins  réformés,  les  Carmes  déchaussés  et  les  religieur  du  tiers, 
ordre  de  Saint-François  qui  mendiaient  dans  Tintérieur  de  la 
ville.  Cependant,  dès  le  26  avril  16 19,  les  Feuillans  avaient 
acquis,  au  prix  de  12,000  livres,  un  ténement  appartenant  au 
sieur  de  Pures,  composé  de  maisons,  jardins  et  vergers,  et  situé 
au  bas  de  la  colline  de  Saint-Sébastien.  Ce  fut  sur  ce  terrain  que 
Ton  construisit  l'église  et  le  monastère,  plus  une  maison  louée  à 
un  sieur  Perret.  Lesloods  furent  payés  la  même  année,  et  le  prix 
de  la  propriété  en  1621.  La  maison  du  sieur  Ranquet  avec  ses 
dépendances  fut  achetée,  le  26  août  1622,  4,350 livres  comptant; 
celle  de  la  veuve  Allaire  faisait  partie  de  ce  fonds.  En  1658,  un 
enclos  sur  la  place  du  Romarin  fut  acquis  ;  un  procès  s'en  suivit 
et  ce  ne  fut  qu'en  166i  qu'on  le  paya  1,000  livres  à  la  veuve 
Berthier.  En  1631,  la  maison  d'Anne  Gillier  et  de  Floris  du 
Rieu  devint  la  propriété  des  rehgieux  moyennant  1,750  livres. 
En  i727  les  petites  écoles  y  étaient  établies,  et  elle  avait  pour 
locataire  une  veuve  Sorbet. 

Le  ténement  des  Feuillans  dépendant  de  la  directe  des  dames 
de  Saint-Pierre,  celles-ci  réclamaient  le  droit  de  Yhomme  vivant 
et  mourant.  Une  transaction  eut  donc  lieu  le  12  novembre  1644: 
les  Feuillans,  pour  l'acquisition  faite  des  sieurs  de  Pures  ,  de 
Ranquet  et  du  Rieu,  au  lieu  de  constituer  un  homme  vivant  et 
mouranty  s'engagèrent  à  payer  600  livres  tous  les  vingt-cinq  ans» 
et,  en  i657,  pour  la  maison  Pinchenette,  rue  des  Feuillans  , 
300  livres  à  la  même  échéance  (1). 

On  voit  par  ces  détails  que  les  Feuillans  s'agrandissaient  peu 
à  peu  et  la  faveur  dont  ils  jouissaient  auprès  du  consulat  leur 
permit  de  prendre  un  plus  grand  développement.  En  1637,  ordre 
est  donné  au  voyer  Simon  Maupin  de  procéder  en  diligence,  par 
la  mine,  à  la  destruction  «  de  la  roche  qui  occupe  en  partie  le 
((  chemin  étant  jouxte  la  maison  du  sieur  Desvignes,  du  côté  de 
«  vent  (du  midi)  et  Téglise  des  Feuillans.  »  Cette  maison  Desvi- 
gnes était:probablement  située  sur  l'emplacement  de  celle  qui  fu 

(  1  )  Voir  pour  V  homme  vivant  et  mourant  l'cxplicalion  que  j'en  ai  don- 
née dans  ma  notice  sur  les  Frères  taitleurs. 
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construite  par  le  banquier  Tolosan,  et  Tex traction  de  la  susdite 
roche  devait  nécessairement  améliorer  le  quartier,  dont  les  Feuil- 
lans  possédaient  la  plus  ^ande  partie* 

Nous  venons  de  voir  qu'en  1637,  l'église  était  déjà  cons- 
truite (1)  ou  en  construction  et,  en  i642,  son  achèvement  avait 
eu  lieu,  puisque  ce  fut  dans  son  intérieur  que  l'on  transporta  les 
corps  de  Cinq-Mars  et  de  Thou  après  leur  supplice.  Glapasson, 
(Description  de  Lyon,  i74l),  dit  que  messieurs  de  Thou  et  Saint- 
Marc  (sic)  furent  ensevelis  dans  la  chapelle  sous  le  vocable  de 
saint  Irénée,  à  côté  du  grand-autel.  Une  relation  écrite  par  un 
témoin  de  la  mort  des  deux  malheureux  amis,  s'exprime  ainsi  : 
«  Us  furent  portés  aux  Feuillans  où  M.  de  Cinq-Mars  fut  en- 
((  terré  devant  le  maitre-autel.  M.  de  Thou  a  été  embaumé  et 
«  mis  dans  un  cercueil  de  plomb  pour  être  transporté  dans  sa 
«  sépulture  (2).  » 

Je  ne  ferai  pas  l'histoire  de  ces  deux  célèbres  personnages,  car 
cet  épisode  conduirait  trop  loin  et  je  renverrai  aux  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  le  xvii*  siècle  et  se  sont  longuement  occupés  des  deux 
victimes  de  la  haine  du  cardinal  de  Hichelieu.  Dans  l'inventaire 
manuscrit  des  actes  des  Feuillans,  il  est  fait  mention  à  la  date 
du  8  juillet  4669,  «  d'un  contrat  de  fondation  d'une  messe  basse 
(c  tous  les  jours,  à  perpétuité,  pour  M.  de  Saint-Mars  [sic),  dont 
«  le  duc  de  Mazzarin  est  obligé  de  payer  300  livres  de  rente 
ic  annuelle  ou  de  donner  6,000  livres.  » 

£n  i647,  le  quai  Saint-Clair  n'existait  pas  et  les  bords  du 
Rhône,  dans  cette  localité  ,  se  nommaient  quai  des  Feuillans. 
Le  Consulat,  eh  cette  même  année,  fit  l'acquisition  d'une  maison 
et  d'un  jardin  situés  sur  le  quai  des  Feuillans  ,  dont  une  partie 
fut  destinée  à  la  butte  des  arquebusiers  de  la  ville  (i).  Dix  ans 

(1)  Cette  église  est  figurée  sur  le  plan  de  Simon  Maupin  de  1625. 

(2)  Cette  pièce  excessivement  dramatique  peut  se  lire  dans  le  2«  volume 
des  Nouvelles  archites  hislariquet  et  8tat.  du  Rhône,  1832,  et  dans  la  Revue 
du  Lyonnais^  où  elle  a  été  publiée  par  M.  Roiie,  qui  l'a  fait  précéder  de 
quelques  réflexions,  3«  série,  vi,  PP.  47  et  97. 

(3)  Notice  sur  les  arquebusiers.  Rolle,  Revue  du  Lyonnait,  V  série,  T. 
20,  p.  473. 
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auparavant,  en  1 637,  il  avait  donné  permission  au  sieur  Rives, 
ccuyer  de  la  ville,  d'établir  un  manège  à  proximité  du  port  Notre- 
Dame  et  le  long  des  murailles  du  couvent  des  Feuillans.  Un 
acte  du  16  novembre  1647  fait  donation  aux  religieux  en  ques- 
tion d'un  quart  de  pouce  d'eau  de  la  pompe  du  Rhône,  laquelle, 
d'après  le  plan  de  Froment,  se  trouve  établie  sur  le  fleuve  à  la 
hauteur  du  débouché  de  la  place  Croix-Paquet. 

Par  suite  d'une  convention  passée  le  i9  décembre  1562,  les 
Feuillans  sont  choisis  par  le  Consulat  à  l'effet  de  dire  la  messe  à 
rHôtel-de-Ville,  certains  jours  qui  soot  fixés  d'avance.  Ce  fat 
cette  même  année  qu'eut  lieu  son  inauguration  et  la  bénédiction 
de  sa  chapelle,  placée  au-dessous  de  la  tour  de  l'horloge.  Les 
ccheviDs  tinrent  leur  première  séance  dans  le  nouveau  bfttiment, 
le  14  novembre. 

La  faveur  dont  jouissaient  les  Feuillants  les  engagea  à  de- 
mander, en  1654,  un  eniplacement  inoccupé,  proche  la  Croir-- 
Raquette,  Enfin,  le  26  août  4659,  le  Consulat  accepta  l'offre  qu'ils 
lui  avaient  faite  de  prendre  le  titre  de  fondateur  et  de  protecteur 
de  leur  monastère.  Le  d  décembre,  il  est  stipulé  qu'ils  recevront 
une  rente  annuelle  de  800  livres,  à  la  condition  de  dire  la  messe 
à  l'Hôtel-de-Ville,  les  fêtes  et  dimanches,  entre  neuf  et  dix  heu- 
res du  matin.  Cet  acte  fiit  ratifié  par  le  chapitre  général  de  .1660. 

Les  Feuillans,  pour  la  construction  de  leur  église,  furent  aidés 
par  les  secours  de  quelques  personnes  pieuses,  et  surtout  par 
les  libéralités  de  Charles  de  Neuville  d'Alincourt,  gouverneur  de 
la  ville  et  de  la  province,  et  voulant  se  montrer  reconnaissants, 
ils  la  dédièrent  à  saint  Charles  Borromée,  patron  de  leur  puissant 
protecteur. 

On  lit  dans  l'Almanach  spirituel  de  1698,  qu'une  indulgence 
plénière  avait  été  accordée  à  l'église  des  Feuillans,  à  toutes  les 
fêtes  de  la  Vierge  et  à  celles  de  saint  Charles  Borromée  et  de 
saint  Eucher.  Elle  possédait  des  reliques  de  saint  Biaise,  de 
saint  François  de  Sales  et  de  saint  Charles  Borromée. 

La  dédicace  de  l'église  des  Feuillans  avait  eu  lieu  ,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  en  1659;  mais  le  monastère  n'était  pas  encore  cons- 
truit, et  ce  fut  seulement  en  1662  que  l'on  en  posa  solennelle- 
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ment  la  première  pierre,  sur  laquelle  od  grava  Tinscription  sui- 
vante : 

Régnante  Ludovico  XIV  \  guhematare  lugdunemi^  Nicolas  de 
Neufville  Villaregio,  marescalOy  duce  ac  pan  FranciWt  utriusque 
régis  ordinis  équité  y  pro  rege  j  Camillo  de  Neufville,  archiepis- 
copo,  comité  Utgdunensi,  ulriusque  etiam  régis  ordinis  équité  ; 
primarius  lapis  hujus  monasterii  Fuliensis^  ordinis  CisterciensiSy 
construeti  in  honorem  sancH  Caroli  solemniter  benedictus  fuit  à 
Beverando  domino  Gabriele  à  sancto  Joseph,  priore  dicti  monas- 
terii,  et  positiLS  ab  illustrissimis  viris  dominis  Marco  Anthonio  du 
Sauzey^  équité  ^  domino  de  Jamosse,  regii  consilii  in  curia  Iwj- 
danense  prœtore,  et  mercatorum  prœposito;  domino  de  Ponsain- 
iderre,  Romano  Thome^  Claudio  Pellot,  Joanne  Artaud,  consulibus 
IngdunensibuSf  dicti  monasterii  (undatoribus  ac  patronis,  ajano 
saluOs  MDCLXII  primo  die  septembris, 

il  parait  que  la  directe  des  dames  de  Saint-Pierre  leur  donnait 
une  multitude  de  droits;  car,  par  une  signification  du  49  fé- 
vrier i676,  elles  voulurent  empêcher  les  Feuillans,  qui  faisaient 
partie  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre,  de  mettre  des  cloches  dans 
leur  clocher.  Cette  prétention  pourrait  paraître  singulière  de  la 
part  de  religieuses  qui  commettaient  le  même  délits  mais  je 
trouve,  dans  V Inventaire  des  archives  communales,  un  document 
qui  semble  donner  l'explication  de  cette  exigeance.  En  1669, 
les  susdites  intentèrent  un  procès  aux  missionnaires  de  Saint- 
Joseph  —  établis  sur  remplacement  du  ci-devant  HôteUdu-Nord 
—  «  au  sujet  des  cloches  que  lesdits  prêtres  ont  fait  eslever  au 
«  clocher  de  leur  esglize,  proche  de  celle  de  leur  monastère  qui 
«  est  paroissiale.  »  Il  est  à  présumer  que  les  diverses  sonneries 
se  faisaient  concurrence  et  pouvaient  induire  en  erreur  les 
paroissiens  de  Saint-Pierre.  L'Hôtel-de-Ville  étant  très-rapproché 
des  missionnaires,  les  échevins  s'unirent  aux  religieuses,  ils  se 
plaignirent  de  liei  sonnerie  qui  troublait  les  séances  consulaires  et 
celle  des  tribunaux  de  la  conservation  et  de  la  police.  Je  ne  sau- 
rais dire  l'issue  de  ces  deux  procès  ;  cependant  il  est  probable 
que  les  Feuillans  ne  perdirent  pas  le  droit  de  posséder  des  clo- 
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cheS)  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  dans  l'acte  de  venle  du  claus- 
tral des  dits  religieux,  en  i  791 . 


III. 


Ce  fut  probablement  la  faveur  dont  jouissaient  les  Feuillans 
auprès  de  l'autorité  qui  engagea  la  confrérie  des  négociants  de 
Lyon  à  choisir  leur  église  pour  lieu  de  réunion-  Je  puiserai  des 
renseignements  sur  cette  pieuse  association  dans  un  petit  volume 
de  68  pages,  auquel  je  tâcherai  de  conserver  sa  naïveté  qui 
n'est  pas  sans  charme.  Voici  son  titre  :  IrislUution  et  règlement 
de  la  confrérie  des  négociants  de  Lyon,  établie  dam  P église  ilcit 
RR.  PP.  Feuillans  ;  avec  un  abrégé  de  la  vie  de  saint  Hommebon, 
patron  de  la  confrérie.  Chez  Antoine  Jullièron,  à  renseigne  des 
Deux  Vipères,  1668. 

Ce  petit  livre  commence  par  un  carmen  de  Hîcronyme  Vid.i, 
en  rhonneup  de  saint  Hommebon  : 

Béate  pauperum  pater^ 

Dec%k8  Cremonœ^  Homohone^  etc. 

Après  une  dédicace  à  MM.  les  négociants  de  Lyon,  nous  lisons 
la  vie  du  patron  de  l'œuvre.  II  naquit  à  Crémone,  de  marchands 
médiocrement  riches,  qui  le  firent  baptiser  sous  le  nom  de 
Hommebon,  par  une  inspiration  secrète  du  ciel.  D'après  l'auteur 
«  il  était  fort  éloigné  des  vices  qui  sont  ordinaires  à  la  plupart 
«  de  ceux  qui  font  profession  de  la  marchandise,  comme  la  fraude 
«  et  l'avarice,  l'injustice,  le  mensonge  et  l'envie.  Il  était  si  peu 
«  attaché  aux  richesses  quMl  n'excédait  jamais  un  poinct  du  juste 
«  prix,  y»  Son  excessive  charité  déplaisait  singulièrement  à  sa 
femme,  qui  voyait  probablement  la  ruine  en  perspective  ;  mais 
Dieu  faisait  des  miracles  en  sa  faveur.  Ainsi,  dans  un  temps 
où  il  y  avait  une  grande  misère  à  Crémone,  il  distribua  aux  pau- 
vres, en  l'absence  de  sa  femme,  une  provision  de  pain  recueillie 
dans  son  logis,  et  le  soir  à  souper  on  trouva  la  même  quantité  de 
pains  et  beaucoup  meilleurs.  Une  autre  fois,  portant  des  bouteilles 
de  vin  à  ses  laboureurs,  il  rencontra  en  route  des  pauvres  altérés 
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et  les  laissa  boire  le  via  de  ses  bouteilles.  Ensuite,  il  les  remplit 
d'eau,  fit  la  bénédiction  dessus  et  l'eau  fut  changée  en  vin.  Dieu, 
voulant  le  récompenser  de  ses  bonnes  œuvres,  le  fit  mourir  d'une 
ai  laque  d'apoplexie,  dans  l'église  de  Saint-Gilles,  où  U  allait 
chaque  jour  entendre  la  messe  de  très-bonne  heure.  Il  arrivait 
que  le  curé,  ouvrant  les  portes  de  l'église,  le  trouvait  parfois 
dans  l'intérieur  sans  savoir  comment  il  avait  pu  y  entrer.  Sa 
mort  arriva  le  13  novembre  li97  et  la  bulle  de  canonisation,par 
le  pape  Innocent  III,  fut  proclamée  le  11  janvier  1499.  Beaucoup 
de  miracles  s'opérèrent  sur  son  toqdbeau,  qui  fut  ouvert  en  1306, 
et  de  nouveaux  prodiges  eurent  lieu  par  la  guérison  des  aveugles 
et  des  muets.  En  i357,  son  corps  fut  transporté  dans  la  grande 
église  de  Crémone  et  déposé  dans  un  tombeau  de  marbre. 

La  confrérie  des  négociants  était  spécialement  établie  en  faveur 
des  particuliers  qui  faisaient  profession  du  commerce.  Cepen- 
dant les  personnes  non  commerçantes,  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  pouvaient  s'y  faire  agréger.  Depuis  longtemps  les  hommes 
avaient  reconnu  la  nécessité  d'attirer  la  bénédiction  divine  sur  le 
négoce,  et  c'est  dans  cette  vue  que  les  païens  adoraient  Mercure. 
Quand  on  voulait  entrer  dans  la  confrérie,  il  fallait  se  faire  ins- 
crire chez  le  supérieur  ou  le  sacristain  des  Feuillans.  On  n'était 
tenu  à  aucune  rétribution,  afin  que  les  gens  qui  n'étaient  pas 
dans  l'aisance  pussent  se  faire  recevoir  ;  mais  si  l'on  désirait  faire 
des  dons  pour  le  luminaire  de  l'église  ou  l'autel  de  Saint-Hom- 
mebon,  les  offrandes  ne  se  refusaient  pas.  Les  confrères  n'étaient 
soumis  à  aucune  obligation  de  dévotion  particulière  ;  seulement 
on  les  engageait  a  se  confesser  et  à  communier,  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Hommebon,  13  novembre.  Le  mercredi  —  peut  être 
en  souvenir  de  diesMercurii —  était  spécialement  le  jour  où  l'on 
disait  des  messes  pour  la  prospérité  du  commerce,  à  l'autel  du 
patron  de  la  confrérie.  Lorsqu'un  des  membres  de  Fassociation 
entreprenait  une  affairé  extraordinabre,  on  l'exhortait  à  en  infor- 
mer le  sacristain  afin  que  l^  communauté  redoublât  de  prières 
pour  la  réussite  de  l'entreprise.  Chaque  confrère  était  invité  à 
visiter  l'autel  de  saint  Hommebon  aux  principales  fêtes  de  Tan- 
née, afin  de  gagner  les  indulgences    accordées  à  l'église  des 
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Feuillants.  L'archevêque  de  Lyon,  Camille  de  Neuville,  érigea  la 
société  le  30  mars  4668,  et  une  approbation  au  petit  livre  susdit 
fut  signée  par  Morange,  docteur  en  Sorbonne.  On  lit  dans  le 
texte  de  cette  pièce  les  considérations  suivantes  : 

«c  Les  marchands  de  cette  ville  se  peuvent  servir  de  l'occasion 
«  de  la  vie  de  saint  Hommebon,  pour  y  puiser  des  exemples  et 
«  connaître  que,  pour  sanctifier  le  travail,  il  faut  plus  penser  & 
«I  Dieu  que  l'on  ne  fait  ordinairement  dans  le  torrent  du  négoce, 
«  et  avoir  plus  de  charité  pour  les  pauvres  et  surtout  pour  les 
«  artisans  qu'ils  emploient,  auxquels  souvent  plusieurs  n'accor- 
«  dent  pas  le  nécessaire  de  la  vie,  pour  boire  à  plus  longs  traits 
<c  leur  sueur  et  s'engraisser  de  leurs  travaux.  » 

Le  volume  est  terminé  par  huit  méditations  sur  la  vie  et  les 
vertus  de  saint  Hommebon  et  dans  la  troisième  je  rencontre  une 
citation  empruntée  à  saint  Mathieu  :  Simile  e$t  regnum  eœlorum 
homini  negotiatori,  h  laquelle  citation  il  faut  ajouter,  d'après  la 
texte  évangélique  zquœrenti  bonas  margaritiu  ;  ce  qui  signifie 
que  le  royaume  des  cîeux  est  semblable  à  un  négociant  qui 
cherche  à  découvrir  des  perles  fines  (xiii,  45).  Le  sens  un  peu 
obscur  de  ce  verset  est  que  probablement  l'acquisition  du  paradis 
n*a  lieu  qu'après  une  pénible  recherche. 

Les  anciens  almanachs  de  Lyon  nous  apprennent  que  la  corn- 
munauté  des  épiciers,  l'une  des  premières  de  Ul  ville,  avait  établi 
son  bureau  et  tenait  ses  assemblées  dans  une  salle  du  monastère 
des  Feuillant. 

Paul  Saint-Ouvb. 


À  eonHnuer. 
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RECUEIL  DE  BALIVERNES,  RENCONTRES,  ANECDOTES,  RÉFLEXIONS 
ETC.  AYANT  TRAIT  A  LA  VILLE  DE  LYON ,  ET  EXTRAIT  DES 
PAPIERS  DE  FEU  PETRUS  VIOLETTE. 


(Suite)  * 

Le  15  mai  1784,  il  y  eut  une  course  de  cbevaux  aux  Brot- 
teaux,  derrière  la  Téte-d'Or,  exécutée  par  des  Anglais. 


Du  13  septembre  1782.  Extrait  d'une  lettre. 

Depuis  longtemps  les  bateliers  voulaient  donner  une  joute 
k  Mgr  l'archevêque,  et  ils  comptaient  prendre  pour  cela  rem- 
placement qui  est  devant  la  terrasse  nouvelle  de  Tarchevê- 
ché.  Mais  le  commandant  craignant  les  accidents  qui  pour- 
raient arriver  par  une  trop  grande  afauence,  défendit  ce 
local.  Alors  les  jouteurs  se  déterminèrent  à  donner  leur 
spectacle  vis-à-vis  de  TIle-Barbe.  Jamais  on  ne  vit  plus  beau 
coup-d'oeil.  L'Ile  était  garnie  de  monde,  les  arbres  en  étaient 
pleinaet  toute  la  montagne  de  l'autre  côté  ;  cela  faisait  le  plus 
bel  effet  de  voir  dans  les  bols  dont  est  garai  le  cotoau»  des 
groupest  des  parasols  de  toutes  couleurs ,  outra  les  per- 
sonnes, des  voitures,  des  carrioles,  gens  k  cheval  et  une 
quantité  de  bêches  sur  la  Saône,  outre  les  trois  coches 
qu'avaient  les  jouteurs.  Cette  affluence  a  nui  Si  la  fête  parce 
que  l'on  ne  pouvait  jouter  faute  de  place.  Il  fallut  près  de 
deux  heures,  de  la  maréchaussée  dans  les  bateaux,  des  ar- 
quebusiers dans  un  autre  pour  en  faire  fkire,  ce  qui  fit  com- 
mencer bien  tard.  On  ne  revint  qu'à  la  nuit.  A  la  porte 
d'Halincourt  bien  qu'on  sût  la  quantité  de  bêches  qui  étaient 
dehors,  on  avait  levé  les  chaines  de  meilleure  heure,  ce  qui 

*  Vêir  tes  prècèdentet  Uvraitont 
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faillit  occasionner  des  accidents.  Plusieurs  personnes  furent 
obligées  de  revenir  k  pied.  Il  y  avait  près  de  cent  mille  per- 
sonnes k  cette  fête. 

18  février  1783.  Mort  de  H.  de  Ragny  au  cbftteau  de 
Pierre-Scize.  C'est  une  perte  pour  M.  de  Bellescizes,  com- 
mandant du  château»  parce  qu'il  payait  une  très-forte  pen- 
sion. 

En  1783,  Gollot  d'Herbois  était  k  Lyon,  tenant  les  premiers 
rôles  de  la  comédie.  Il  a  beaucoup  d'esprit  (dit  une  lettre  du 
temps)  et  est  très-aimé  de  ses  confrères,  il  composa  cette 
année  un  poème  sur  la  Naissance  des  Roses  et  un  opéra 
dont  Grétry  se  chargea  de  faire  la  musique. 


LeUre  du  18  janvter  1784,  9ur  Vascennon  de  la  machine 
aérostatique. 
.  .  .  Tu  es  au  fait  des  malheurs  qui  sont  arrivés  k  notre 
pauvre  globe  aérostatique.  Hélas  !  nous  sommes  plongés  dans 
la  plus  grande  tristesse.  Quoi  !  l'Europe  entière  avaitles  yeux 
fixés  sur  nos  fameuses  expériences,  si  hautement  annoncées. 
Qu'en  est-il  résulté? Bien  encore  que  des  accidents,  une  es- 
pèce détache  sur  les  inventeurs,  une  mystification  générale 
pour  la  foule  d'étrangers  et  pour  les  citoyens. 

La  machine  était  prête.  Un  Pilfttre  du  Rozier  arrive.  Homme 
plein  de  son  mérite,  rempli  de  sufSsance.  Tout  de  suite  il 
prend  le  ton  de  maître,  s'empare  d'un  ballon,  sur  lequel  il 
n'avait  aucun  droit,  s'arroge  le  droit  de  commander  k  tout 
le  monde,  change,  rechange,  coupe,  syoute,  occasionne  une 
énorme  dépense  au  modeste  Montgolfier,  qui,  la  bonté,  la 
douceur  même,  a  la  bonhomie  de  se  plier  aux  idées  des  autres. 
Cet  homme,  enfin,  si  merveilleux,  qui  avait  le  plus  grand  soin 
de  se  montrer  au  spectacle,  k  la  table  de  nos  grandeurs  pour 
recevoir  des  louanges,  n'a  rien  opéré  jusqu'à  présent.  De- 
puis huit  jours,  toute  la  ville  est  aux  Broteaux,  depuis  les 
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sept  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  de  Taprès  midi,  à 
subir  toute  l'intempérie  de  la  saison  pour  ne  rien  voir.  Le 
peuple  jette  feu  et  flamme,  murmure,  menace  d'une  sédi- 
tion. Dans  la  bonne  compagnie,  les  incrédules  triomphent  ; 
l'autre  moitié,  composée  de  gens  sensés,  raisonnables  et 
instruits,  gémi&sentet  plaignent  sincèrement  Thomme  de  gé- 
nie que  nous  possédons,  qui,  s'il  avait  été  seul  li  diriger  sa 
superbe  invention,  aurait  réussi  et  se  serait  couvert  d'une 
nouvelle  gloire.  Cependant  il  faut  rendre  justice  ^  tous  nos 
physiciens,  en  y  comprenant  même  le  Parisien.  lisse  doiinent 
une  peine  du  diable,  travaillent  tous  comme  des  galériens, 
surtout  ce  dernier  qui  est  d'une  activité  sans  égale.  Mais  ils  ont 
mis  beaucoup  trop  de  lenteur  dans  leurs  opérations  ;  il  n'y 
avait  pas  d'ensemble  ;  pendant  une  semaine  ils  ont  eu  un  temps 
aussi  beau  qu'on  pouvait  le  désirer.  La  veille  du  nouveau 
jour  assigné  pour  le  grand  départ,  le  ballon  fut  magnifique. 
L'imagination  ne  peut  se  figurer  un  spectacle  aussi  imposant. 
Quel  coup-d*œil  de  voir  une  masse  de  cent  pieds  de  diamè- 
tre enflée.  Les  6  voyageurs  placés  dans  leurs  galeries;  les 
flammes  qu'on  voyait  s'élever  de  25  pieds  de  haut,  64  per- 
sonnes travailleurs  de  bonne  volonté  qui  avaient  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à  le  retenir.  Il  était  malheureusement  trop  tard, 
car  c'était  Ik  véritablement  le  cas  de  partir  ;  le  temps  mena-' 
çaitefiectivement.  Onn'eut  pas  plutôt  éteint  le  feu,  que  la  pluie, 
la  neige,  le  grésil  survinrent  avec  violence.  Le  lendemain  la 
toile  et  le  papier  étaient  abimés.  On  a  séché  le  ballon  et  on 
a  voulu  l'enfler,  le  feu  s'y  est  mis  et  a  brûlé  entièrement  la 
calotte.  On  l'a  reconstruite  dans  la  nuit.  Demain  nouvel  essai. 
On  en  désespère. 

Tandis  que  nos  constructeurs  sont  attérés,  les  plaisan- 
teries, les  bons  mots,  les  calembours  foisonnent  dans  les 
conversations,  tout  cela  dirigé  surtout  contre  l'intendant  et 
l'intendante  qui  9e  3ont  couverts  de  ridicule.  Le  ballon  aété 
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baptisé  de  leur  nom.  Le  mari  a  eu  plusieurs  altercations  avec 
les  constructeurs.  Sa  femme  est  venue  jusqu'à  trois  fois  la 
torche  à  la  main  pour  la  première  allumer  le  feu  et  attacher 
un  étendard,  et  sitôt  qu'elle  s'approchait  le  globe  s'affaissait 
et  se  désenflait,  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  foule  de  lazzis 
orduriers. 

(NoU.  Le  balloD  s'enlcya  enfin  le  lundi  19,  ce  fait  est  connu  par  beau- 
coup de  relations  imprîJDéea  et  par  un  chamunt  dessin  de  Boissieu  qui 
est  au  Musée  de  Lyon,  voici  dJTcrses  pièces  (le  vers  faites  à  cette  occasitm 
et  qui  sont  peu  ou  point  connues.) 

I. 

Lorsque  d'un  front  majestueux 
Qu'embellissait  la  modeatie, 
Montgolfier  s'éleva  près  du  séjour  des  dieux 
Il  s'approchait  de  sa  patrie. 

II. 

Vers  faits  dans  un  dhier  par  M.  de  Savy,  un  jour  qu'il  neigeait. 

Fiers  assiégeants  du  séjour  du  tonnerre, 
Calmez  votre  colère. 
Hé  !  ne  voyez-vous  pas  que  Jupiter  tremblant 
Vous  demande  la  paix  par  son  pavillon  blanc. 


Portrait  des  sept  voyageurs  aériens,  partis  le  19  jan- 
vier 1784,  sur  l'air  :  Le  premier  janvier 

Chantons  le  voyage  hardi 
À  cinq  cent  toises  de  l'appui. 
Où  pullulent  les  sept  profanes; 
Sous  un  globe  à  demi  pourri 
Vers  les  con6ns  du  Paradis  » 
S'achemine  un  panier  de  crânes. 

Le  brave  et  distrait  Montgolfier, 

Auteur  de  ce  ballon  altier, 

Est  le  premier  qui  s'y  présente. 

Si  seul  en  ce  hardi  projet 

n  avait  rempli  son  objet, 

Il  eût  surpassé  notre  attente. 

PILÀTRB   DO    HOZIIR. 

Un  étourdi,  quoique  savant, 
Aimable,  vif  et  pétillant, 
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Retarde  tout  |>ar  trop  de  zèle. 
Il  veut  tout  voir,  tout  ordonner, 
Tout  à  sa  gaise  retourner  ; 
Et  passe  tout  à  la  coupelle. 

Ll   PaUlCB   GBàaLBS. 

Un  jeune  prince  courageux, 
Connaisseur  et  laborieux, 
Arrive  de  la  Germanie . 
Part  dans  les  airs  comme  un  héros 
Qui  s'achemine  Tcrs  Golchos 
Pour  ravir  la  toison  chérie. 

LX   COMTE    d'aHGLBFORT. 

On  voit  un  comte  d'Anglefort 
Sauter  en  ballon  comme  à  bord 
D'un  vaisseau  du  plus  haut  parage. 
Sûr  de  maîtriser  les  hazards 
Dans  l'air  ainsi  qu'au  champ  de  Mars, 
Il  n'écoute  que  son  courage. 

LE    COMTE    DE    LACRBNCIN. 

Changer  un  solide  ch&teau 
Contre  de  la  fange  et  de  l'eau 
Certes  c'est  une  piètre  afEaire  ; 
Mais  perdre  tout  prudent  maintien, 
Pour  le  titre  d'acrien, 
C'est  ce  qu'il  ne  fallait  pas  faire. 

LE  MARQUIS  DB  DAMPIERRl. 

Sous  l'incognito  de  Henry, 

Pour  ballonner,  vient  de  Paris, 

Un  jeune  ofQcier  fort  affable. 

Aux  beaux-arts  que  son  cœur  chérit 

Il  joint  la  grâce  de  l'esprit 

Et  les  talents  d'un  homme  aimable. 

M.    FONTAIMB. 

Et  toi,  qui  sans  titre  et  sans  nom 
Oses  gravir  sur  l'Hélicon 
Pour  en  partager  l'aventure. 
Tu  prouves  que  le  sentiment 
Loge  très-indifféremment 
Chez  la  noblesse  ou  la  roture. 

l'imtembaht. 

Mécène,  si  notre  ballon, 
Construit  sous  ta  protection, 
Eût  pu  prolonger  son  voyage, 
Nosglobistes  du  haut  des  cieux 
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Qii*etisscnt-ils  aperçu  ?  des  dieux  ! 
Nous  trouTODs  en  toi  leur  image. 


Antoine  Fiachat  (ce  nom  est  porté  k  Lyon  par  plusieurs 
familles  étrangères  à  celle-ci),  flis  de  Claude  Flacbat,  de 
Saint-Chamond,  vint  résiderai  Lyon  en  1629;  de  lui  des- 
cendait, probablement,  Pierre  Fiachat,  échevin  de  1736  à 
1737,  mort  en  1739,  qui  fut  père  de  : 

r  Jean-Baptiste  Fiachat,  seigneur  de  Saint-Bonnet-les- 
Oulles,  chevalier  de  l'Ordre  du  Roi,  prévôt  des  mar- 
chands de  1753  k  1763,  reçu  Conseiller  à  la  Cour  des 
monnaies,  le  6  août  1766,  qui  épousa  M*'«  Soubra. 

2^  David  Fiachat,  né  le  21  mai  1708,  qui  épousa  le  10 
novembre  1740,  Jeanne-Marie  Fuselier.  et  mourut  le 
24  juiUet  1754. 

3*  et  k""  Deux  filles  mariées  k  MM.  Soubry  et  Bais. 

5<^  et  6^  Un  fils  jésuite  et  un  fils  chanoine  de  Tlsle- Barbe. 

Jean-Claude  Fiachat,  qui  se  disait  issu  de  Téchevin,  se  fixa 
ii  Constantinople  après  de  nombreux  voyages,  y  fonda  une 
maison  de  commerce  et  fut  nommé  Baserguianr-Bachi,  ou 
premier  marchand  du  grand-seigneur.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie, enrichi  d'une  foule  de  procédés  industriels ,  pour  la 
teinture  du  coton  en  rouge,  pour  l'étamage  et  la  broderie  au 
tamis,  il  établit,  avec  des  ouvriers  amenés  d'Andrinople»  une 
manufacture  autorisée  par  lettres  patentes  du  21  décembre 
1756.  Il  fut  de  l'Académie  de  Lyon  et  publia  en  1766  : 
Observations  sur  le  commerce  ei  les  aris  (Fune  partie  de 
PEuropCy  de  tAsie  et  l'Afrique,  etc. 

Son  fils  Christophe  Fiachat,  fut  receveur  général  des  con- 
tributions d'Italie.  Accusé,  en  1805,  d'escroquerie  envers  le 
duc  de  Looz,  il  fut  condamné  le  3  mars  1806,  par  la  cour 
criminelle  de  Paris,  à  un  an  d'emprisonnement  et  2,000  fr. 
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d'amende  ;  il  se  pourvut  en  cassation  et  son  pourvoi  fut  re- 
jeté le  18  avril  (1).  

Au  mois  de  décembre  1817»  Talma  vint  liLyon.  On  s'ac- 
corda à  trouver  ses  moyens  physiques  un  peu  affaiblis.  Mal- 
gré l'augmentation  du  prix  des  places,  il  fut  très-suivi  et  le 
public  impatient  ne  voulut  pas  entendre  la  petite  comédie  qui 
ordinairement  servait  d'ouverture.  Il  avait  mille  francs  par 
représentation.  Un  journal  de  Paris  a  prétendu  qu*il  avait 
fait  embrassera  ses  enfants  la  religion  protestante. 


£n  1786,  le  privilège  des  tbéfttres  de  Lyon  fut  accordé  par 
le  duc  de  Yilleroy  au  sieur  Lecomte,  lequel  trois  ans  après 
céda  le  privilège  aux  sieurs  Fages,  Lays,  Saint-Prix,  Gardel, 
Chéron  et  autres.  Mais  d'un  procès  suscité  en  1815  par  un 
sieur  Charles  Caillât,  il  résulte  que  Lecomte  n'était  que  le 
préte-nom  de  Jean-Baptiste  de  Gumin. 


Il  serait  curieux  d'avoir  le  nom  de  tous  les  descendants 
de  Guillaume  Rouville  qui  ont  eu  part  k  la  distribution  du  re- 

(1)  Voir  poar  les  détails  de  cette  affaire  :  premier  mémoire  poor  Chris- 
tophe Flachat,  contre  M.  le  Procureur  général  impérial,  accusateur  ; 
M"*  Clémentine  de  Lannoy  intervenante  ;  et  encore  contre  S.  A.  S.  Jo- 
seph Âmoult,  duc  Régnant  de  Looz  et  de  Gorswarem. 

Contre  François-Joseph  baron  de  Piton,  son  ministre  plénipotentiaire. 

Et  contre  Armand  Jean-François  Séguin,  dénonciateur.  Ce  mémoire  est 
suivi  d'une  consultation  signée  de  M.  Falconnet  et  Bergasse,  anciens  a?o* 
cats,  délibérée  &  Paris,  le  25  août  1805. 

Ce  mémoire  bien  qu'imprimé  en  format  in-4,  ne  porte  pas  de  date,  ni 
de  nom  d'imprimeur,  probablement  parce  que  l'exemplaire  de  l'auteur  a 
eu  sa  couTerture  et  son  titre  enlevés.  Une  note  manuscrite  mise  à  la  der- 
nière page  par  un  ancien  conseiller  &  la  cour  d'appel  de  L)roD,  mentionne 
la  condamnation  et  le  rejet  du  pourvoi  de  Fl«cba(. 
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venu  de  la  maison  del'Ange,  rue  Mercière.  Il  serait  possible 
d'en  dresser  la  liste  à  l'aide  des  archives  des  hospices.  Il 
faut  noter  que  tous  ces  descendants  favorisés  ont  dû  pren- 
dre le  nom  de  Rouville,  ce  qui  fait  que  bien  que  la  postérité 
du  célèbre  imprimeur  soit  éteinte,  son  nom  subsiste  encore. 
Les  descendants  de  l'amiral  de  Grasse  réclamèrent  cette  fa- 
veur. 

Jean-Baptiste  Mabiez,  demeurant  k  Trévoux,  adressa  une 
demande  pour  le  même  objet,  en  1810. 


A  la  Société  des  jacobins  de  Lyon,  séance  du  k  pluviôse 
an  II,  il  se  prononça  de  singulières  bêtises.  Un  sociétaire 
de  Belley  prétendait  que  le  nom  de  Grenoble  venait  de  gra- 
Ha  nobilis^  et  demanda  le  changement  de  cette  désignation. 
Et  le  citoyen  Mutins  Seran  annonça  q\ï^  Londres  deux  cent 
mille  hommes  étaient  sur  pied  pour  faire  une  révolution. 


En  1813,  il  y  avait  au  bout  de  la  grande  allée  des  Brot- 
teaux  (aujourd'hui  cours  Morand),  un  café  nommé  café  des 
Variétés,  avec  un  théâtre  d'amateurs.  On  y  donna  le  Pygma- 
lion  de  J.-J  Rousseau  ;  la  musique  de  cet  opéra  était  de 
Coignet,  lyonnais,  ami  du  philosophe,  qui  ^  cette  époque 
était  un  des  habitués  du  café  Gasati. 


Institution  des  citoyennes  dévouées  à  la  patrie.  A-t-on 
pris  au  sérieux  ce  projet  de  1791?  Je  l'ignore;  cela  est  pos- 
sible, tout  est  possible  en  temps  de  révolution.  Mais  une  fois 
les  têtes  calmées,  on  ne  comprend  plus  les  cerveaux  en  dé- 
luge, et  l'on  se  demande  si  tous  les  fous  sont  aux  Antiquail- 
les. La  motion  pour  instituer  ces  citoyennes  fut  faite  à  la 
Société  populaire  de  Lyon  par  le  citoyen  et  la  citoyenne  So- 
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bry,  flanquée  de  53  autres  dévouées.  Pour  affermir  la  cons- 
titution, ledit  citoyen  imagina  de  les  foire  figurer  k  toutes  les 
fêtes  civiques»  triomphes  ou  enterrements,  le  chef  orné 
d'une  couronne  d'or,  d'argent,  de  lauriers,  de  chêne,  de 
peuplier  ou  de  fleurs,  habillées  d'une  robe  blanche,  d'un 
manteau  bleu  et  d'une  ceinture  rouge.  Ainsi  affublées,  elles 
devaient  assister  à  la  messe  chaque  dimanche  et  aux  vêpres 
sur  des  prie-Dieu  placésdevantlegrand  autel  de  Saint- Jean, 
ayant  à  côté  d'elles  un  flambeau  allumé  ou  une  cassolette. 
Elles  devaient  avoir  un  drapeau  et  pour  emblème  une  lionne 
allaitant  ses  petits  et  portant  dans  une  de  ses  serres  (1)  un 
cœur  enflammé.  Ajoutons  pour  leur  honneur  qu'elles  de- 
vaient aussi  visiter  et  soulager  les  pauvres  et  les  malades. 


Vassociation  du  beau  sentimeniy  tel  est  le  nom  d'une  plai- 
santerie dont  nous  n'avons  pas  la  clef  et  qui  parut  en  1762. 
On  suppose  que  les  dames  de  la  ville  réunies  dans  la  salle  du 
concert,  après  une  réunion  musicale,  auraient  formé  sous 
ce  nom  une  commission  k  Tefiet  d'offrir  au  Roi,  par  souscrip- 
tion, un  vaisseau  de  ligne  de  quatre-vingts  canons.  La  pré- 
sidente avait  le  titre  de  directrice  du  beau  sentiment.  Deux 
dames  quêteuses  devaient  être  choisies  parmi  chaque  corps 
de  la  ville,  depuis  les  femmes  de  gentilshommes  jusqu'aux 
femmes  d'artisans  et  de  perruquiers.  Chaque  collectrice  pour- 
rait se  faire  accompagner  par  un  homme  à  son  choix,  «  sans 
que  cette  faveur  puisse  être  tirée  à  conséquence  par  le  sexe 
masculin,»  Cette  facétie  a  été  imprimée  au  mois  de  janvier, 
elle  est  intitulée  :  Délibération  prise  dans  la  salle  de  V Aca- 
démie des  beaux-arts  de  la  ville  de  Lyon,  par  la  partie  du 
beau  sexe  qui  s'y  est  trouvée  rassemblée  le  jeudi  7  janvier 
1761.  A  Lyon,  de  l'imprimerie  de  Fidèle  Bonsujet,  in-4<>.— 
Cette  pièce  doit  être  rare.  Il  y  eut  pourtant  une  souscription 

(1)  Il  y  a  bien  :  serres.  ^ 
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à  ce  sujet  dont  elle  doit-étre  la  parodie.  On  avait  propose, 
pour  couvrir  les  fhds,  la  création  d*un  octroi,  mais  la  Cour 
des  monnaies  décida  que  pour  éviter  cette  charge  à  la  popu- 
lation, elle  souscrirait  pour  trente  mille  livres.  Le  consulat 
ouvrit  une  souscription  cbez  H.  Nicolau,  receveur  générai 
des  deniers  communs . 


La  bonne  tenue  des  registres  paroissiaux  pour  les  bap- 
têmes, les  mariages  et  les  enterrements  est  due  au  cardinal 
de  Tencin.  Ce  prélat  publia,  en  t766,  des  règles  et  formules 
pour  les  fonctions  curiaies  qui  intéressent  Tordre  public  et 
pour  la  rédaction  de  leurs  actes  (Lyon,yalfray).  On  y  trouve 
les  précautions  les  plus  méticuleuses  ii  cet  égard,  ce  qui 
prouve  que  M^  de  Tencin,  malgré  tout  ce  qu'il  yak  dire  sur 
son  compte  au  point  de  vue  ecclésiastique,  était  bon  adminis- 
trateur ou  du  moins  avait  su  s'entourer  de  gens  capables  et 
sérieux.  Quant  à  sa  dévotion,  elle  n'était  pas  grande,  si  on 
en  juge  par  une  note  manuscrite  d'Adamoli. 

Voici  cette  note  assez  singulière  : 


«  A  rarticlc  de  la  mort,  le  cardinal  de  Tencin,  sollicité  par  Tabbé  Pois- 
soneaa,  son  secrétaire  et  son  confident,  de  ftJre  semblant  de  mourir  en  bon 
chrétien  :  Vous  le  voulez  donc,  dit-il,  faites  appeler  un  capucin.  Le  moine 
venu  au  chevet  de  son  lit,  il  lui  ordonna  sur-le-champ  de  lui  donner  Fab- 
solntion,  ce  que  .le  timide  n^>ine  fit  sans  oser  répliquer.  Ce  fut  Touvragc 
d'une  minute  que  ceUe  singulière  confession.  On  lui  administra  tout  de 
suite  le  saint  viatique  et  quatre  2t  cinq  heures  après  il  expira.  » 
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Extraits  de  {{'Observateur  anglais)  1777.  M.  de  Montazet, 
archevêque  de  Lyon,  était  le  prélat  le  plus  savant  de  France, 
et  personne  ne  l'accusait  de  ne  pas  faire  ses  mandements. 
Ce  n'est  pas  qu'il  eût  été  toiyours  fort  appliqué  au  gouver- 
nement de  son  diocèse;  la  chronique  scandaleuse  s'est 

même  exercée  sur  son  compte Curieux  de  jouer  un 

r61e  parmi  le  clergé  de  France,  il  a  cru  qu'il  brillerait  da- 
vantage à  la  tète  du  parti  janséniste  alors  triomphant.  Dans 
une  affaire  essentielle  où  la  cour  avait  besoin  de  lui,  il  a 
fait  valoir  ses  prétentions  en  qualité  de  primat  des  Gaules  et 
a  réformé  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  ce  qui  a  occasionné  une 
querelle  vive  entre  les  deux  prélats,  opposant  leurs  raisons 
rédproques  dans  leurs  manifestes.  Tout  le  monde  a  jugé 
que  Mgr  de  Montazet  écrasait  son  rival.  Il  s'agissait  des 
censures  ecclésiastiques  lancées  par  l'archevêque  de  Paris 
(Mgr  àe  Beaumont)  contre  des  hospitalières  accusées  de  jan- 
sénisme. Mgr  de  Montazet,  alors  évêque  d'Autun,  et  sufBra- 
gant  de  l'archevêché  de  Lyon  et  gérant  par  la  vacance  du 
siège,  releva,  en  vertu  de  sa  primatie,  les  religieuses  de 
leur  excommunication.  Mgr  de  Montazet  est  aujourd'hui  fort 
occupé  d'un  procès  contre  les  chanoines  de  Lyon,  misérable 
et  puérile  contestation  qui  sert  de  prétexte  au  projet  de 
l'archevêque  cherchant  à  subjuguer  le  chapitre  indépen- 
dant.   

Suamter  equitai  quem  gratia  Dei  portai. 

Ce  passage  de  limitation,  livre  II  chap.  IX,  est  l'écueil  de 
tous  les  traducteurs  qui  n'osent  pas  employer  le  vieux  mot 
français  chevaucher.  Lui  seul  rendrait  la  force  et  le  sens  du 
mot  equitat.  Un  auteur  entre  tous  a  écrit  avec  sens  sur  l'Imi- 
tation, c'est  un  Lyonnais.  M.  J.-B.-M.  NoUmc.  Cet  écrivain, 
dont  la  modestie  égalait  l'immense  érudition  se  garde  bien 
d'attribuer  ce  livre  à  Gersan  ou  k  Thomas  à  Kempis  et  se 
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contente  de  fixer  sa  date  au  XIII®  siècle.  Or  en  ces  temps- 
Ik  on  voyageait  à  cheval,  on  chevauchait.  Voyons  commmeut 
différents  traducteurs  célèbres  ont  préféré  altérer  le  passage 
que  d'employer  un  mot  qui  n*était  plus  de  mode  :  iradui- 
lorCy  Iraditore. 

Le  P.  Gonneiieu  :  a  C'est  une  douce  et  agréable  voilure 
que  la  grâce  de  Dieu.  »  Une  voiture  du  XIII"*  siècle! 

L'abbé  Dassance  :  a  On  marche  agréablement  lorsqu'on  est 
porté  par  la  gr&ce  de  Dieu.  »  Si  on  est  porté  on  ne  marche  pas. 

L'abbé  deLamennais  :«  Il  avance  aisément  et  avec  joie,(que 
de  mots  pour  en  rendre  un  seul), celui  que  la  grâce  soulève. 

Le  pèreLallemand  :  «  On  chemine  agréablement  quand  on 
est  soutenu  par  la  grâce.  »  ^ 

Michel  de  Marillac  :  «  Geluylli  chemine  bien  doucement  que 
la  grâce  de  Dieu  porte.  »  Ces  deux  derniers  sont  les  moins 
mauvais  ;  mais  du  temps  de  Marillac  on  chevauchait  encore, 
pourquoi  ne  Ta-t-il  pas  dit? 

Lyon,  pendant  les  années  1819,  1820,  1821,  et  1822, 
fut  occupé  de  vives  controverses  sur  un  cas  de  conscience 
dont  la  solution  ne  trouble  personne  aujourd'hui.  Il  s'agissait 
duprèlàintérèt.  Plusieurs  notabilités  ecclésiastiques  etiaïques 
furent  engagées  dans  la  lutte  :  Mgr  Yillecourt,  alors  simple  au- 
mônier de  la  Charité,  M.  JuUiard,  curé  de  Saint-François, 
dont  les  saillies  originales  sont  restées  dans  le  souvenir  de 
ses  contemporains,  aussi  bien  que  son  zèle  et  ses  vertus, 
M.  Nolhac  et  M.  Faivre,  deux  érudits  de  premier  ordre, 
M.  Pages  et  d'autres. 

Une  vieille  demoiselle  très-pieuse  nommée  M''*  de  Saint- 
Marcel  vivait  d'un  petit  capital  placé.  Un  confesseur  mala- 
droit lui  persuada  que  ce  prêt  était  illicite  et  condamné  par 
l'Eglise.  Elle  ne  pouvait  pas  vivre  autrement.  Des  théologiens 
plus  éclairés  la  rassurèrent  et  même  on  en  écrivit  li  Rome.  De 
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Rome  on  répondit  qu'elle  pouvait  parfaitement  prêter  son 
argent  i  un  intérêt  raisonnable.  La  question  fut  terminée  pour 
elle,  comme  elle  Test  aujourd'hui  pour  tout  le  monde,  car 
il  est  peu  de  familles,  de  prêtres  ou  d'ordres  religieux  qui  ne 
perçoivent  ou  ne  payent  des  intérêts  de  sommes  placées,  et 
cela  sans  le  moindre  scrupule.  Hais  le  lièvre  était  levé  et 
les  controversistes  saisirent  l'occasion  de  faire  de  Férudi- 
tiou  pour  un  résultat  impraticable.  Â  l'aide  de  citations  il  est 
facile  d'étayer  les  opinions  les  plus  contradictoires,  et  quand 
on  a  usé  beaucoup  d'encre,  ou  de  paroles,  on  tranche  le  nœud 
par  le  simple  bon  sens.  Dans  saint  Mathieu,  chapitre  XXY, 
parabole  des  talents,  le  maître  condamne  le  serviteur  qui  a 
conservé  son  talent  sans  en  tirer  profit,  en  lui  disant  (ver- 
set 27)  Oporluil  ergo  le  commilere  pecuniam  meam  numu- 
lariis  (aux  banquiers,  selon  la  traduction  de  la  Bible  de  Hons, 
1672,  et  celle  de  l'abbé  Dassance,  1836),  et  veniens  ego  rece- 
piiêem  utique  quod  meum  eêt  cum  U9urà. 

Yoilkle  prêt  k  intérêt  bien  autorisé  par  l'Evangile.  Dans  le 
Dictionnaire  des  cas  de  conscience^  Lyon,  Bruyset,  1770,  on 
lit  à  l'article  du  prbt. 

«  Quoiqu'il  doive  être  gratuit  de  sa  nature,  celui  qui  le  feit 
peut  néanmoins  en  retirer  quelque  profit  en  certains  cas  où 
il  soufDre  quelque  dommage  par  le  prêt  qu'il  fait.  » 

Le  pape  Benott  XIY,  dans  une  lettre  encyclique  sur  l'u- 
sure, du  1®'  novembre  1745,  condamne  l'usure  et  le  prêt  en 
principe;  mais  convient  néanmoins  qu'en  certaines  cir- 
constances, il  existe  un  droit  bien  légitime  de  recevoir 
quelque  chose  au-delk  de  la  valeur  de  la  somme  prêtée  et  qu'il 
y  a  des  contrats  d'une  nature  entièrement  différente  de  celle 
du  prêt  gratuit,  par  lesquels  on  peut  placer  son  argent  soit 
pour  se  procurer  un  revenu  annuel^  soU  pour  participer  à 
des  négociaUons  de  commerce  et  en  retirer  un  profit  juste  et 
licite. 
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Il  est  impi^Unt  pour  que  le  prêt  ne  soit  pas  usuraire  que 
Temprunteur  soit  bien  instruit  de  son  obligation  de  payer  les 
intérêts,  soit  p^r  la  forme  du  contrat,  soit  évidemment  par 
la  connaissance  des  usages  qui  suppléent  en  certains  cas 
aux  contrats. 

Il  est  défendu  de  réclamer  plus  que  l'emprunteur  n'a  recu« 
mais  non  de  participer  aux  bénéfices  qu'il  a  pu  faire  avec  le 
prêt,  et  en  rédamant  Tintérêt  d'un  prêt  fait  sciemment  avec 
stipulation  d'intérêt,  on  ne  réclame  pas  plus  qu'on  a  prêté. 

Néanmoins,  dans  le  catéchisme  de  Lyon  (édit.  de  1814, 
part.  III,  cb,  ix),  lequel  pourtant  est  un  cbef-d'œuvre  de  pré- 
cision, de  profondeur  et  de  clarté,  cette  question  est  résolue 
d'une  manière  ambiguë,  ce  qui  tient  sans  doute  à  des  cir- 
constances spéciales  &  cette  époque. 

D.  Quelle  esê  la  [quatrième  manière  de  prendre  injuste- 
ment  le  bien  d  autrui  ? 

«  R.  C'est  de  le  prendre  par  des  prêts  illicites,  comme  les 
usuriers  qui  prêtent  pour  tirer  profit  de  leur  prêt. 

T&chons  déclaircir  encore  cette  question  si  simple  dans  la 
pratique,  si  embrouillée  en  théorie  par  les  modifications  de 
l'état  social. 

Il  n'est  pas  défendu,  certes,  de  foire  valoir  son  argent  soii 
par  l'agriculture,  soit  par  l'industrie,  ni  par  conséquent  de 
le  confier  k  un  autre  qui  le  fait  valoir  si  l'on  est  incapable 
ou  empêché,  moyennant  un  juste  salaire.  C'est  un  mandat  de 
gestion.  Mais  ce  qui  peut  être  illicite,  c'est  de  tirer  intérêt 
dès  lors  que  le  prêt  au  lieu  d'être  un  mandat  de  gestion  est 
simplement  une  acte  de  charité,  ou  que  l'emprunteur  ne 
peut  en  tirer  parti. 

Il  n'y  a  donc  en  tout  ceci  qu'une  question  de  mots.  Eicploi- 
ter  l'apparence  d'un  service  rendu  est  un  abus  condamnable, 
mais  foire  valoir  son  argent  par  soi-même  ou  par  la  gestion 
d'un  autre  est  très-permis;  dans  quelles  limites,  c'est  ce  qu'il 
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est  difficile  de  (onnuler;  ces  limites  s'étendent  ou  se  resser- 
rent avec  les  usages  et  selon  le  train  des  affaires;  la  mora- 
lité de  cet  acte  ne  dépend  pas  de  Pacte  lui-même,  mais  des 
circonstances  qui  raccompagnent;  eUe  est  de  la  compétence 
des  tribunaux  et du  bon  sens. 


L'aflfeire  de  M"'de  Saint-Marcel  est  de  1822. 

En  1819,  avait  paru  une  dissertation  de  M.  Pages,  pro- 
fesseur de  théologie  de  r Académie  de  Lyon. 

En  1821,  parurent  :  «  Trois  lettes  écrites  après  la  publi- 
cation de  trois  brochures  de  MM.  Pages,  Faivre  et  la  3*  sans 
nom  d*auteur,  par  M.  NolhacTaîné,  sous  le  pseudonyme  de 
J.-B.  de  Masserin.  à  Lyon,  Boursy.» 

La  U*  déclarait  usurier  quiconque  prêterait  son  argent  h 
intérêt  ;  la  2^  réfutait  cette  assertion  ;  la  3*  injuriait  M.  Fai- 
vre. 

Le  1«'  août  1822,  parut  une  réponse  de  M.  JuUiard.  Le  vé- 
nérable curé  de  Saint-François-de-Salles,  consulté  sur  la 
légitimité  du  prêt  de  commerce,  répondit  :  Qu'il  ne  confon- 
dait point  rintérêt  légal  que  Ton  retire  du  prêt  de  commerce 
et  du  placement  d'argent,  avec  le  gain  que  l'on  prétendait 
être  en  droit  d'exiger  d'un  véritable  prêt. 

En  1826,  il  fit  paraître  :  QuesUons  sommaires  sur  ce 
qu'on  nomme  improprement  prêt  de  commerce,  ou  prêt  à 
jour. 


Lyonnais  qui  ne  sont  pas  de  Lyon. 

Antoine  Deparcieux,  de  l'Académie  des  sciences,  de  celle 
Lyon,  censeur  royal,  n'a  aucune  parenté  avec  la  famille 
lyonnaise  des  Regnauld  de  Parcieux.  Il  naquit  au  Glotet  de 
Cessoux,  dans  le  diocèse  dTJzès,  le  28  octobre  1703,  de 
parents  qui  sont  restés  inconnus.  11  vint  jeune  à  Lyon  ap- 

27 


Digitized  by 


Google 


4i0  LYONNOISIANA. 

prendre  les  mathématiques  d'uu  jésuite  de  cette  ville,  puis 
fut  k  Paris  étudier  sous  M.  de  Mont-Carville.  Il  a  composé 
un  traité  de  trigonométrie  rectiligne  et  sphérique  en  1741, 
puis  d*autres  ouvrages  qui  le  rendirent  célèbre  dans  la  géo- 
métrie et  la  mécanique.  Il  mourut  en  1768. 

Marc-Antoine  Laugier,  prédicateur  du  roi,  qui  eut  quel- 
que renom,  était  né  à  Manosque  en  Provence,  le  25  juillet 
1713.  Il  étudia  chez  les  jésuites  de  Lyon,  débuta  dans  cette 
ville  avec  succès  et  fut  membre  de  TAcadémie.  Il  mourut  !i 
Paris  en  1769. 

Philippe-Sylvestre  Dufour  étail  né  k  Manosque  en  Pro- 
vence, vers  1622,  de  parents  calvinistes.  Il  vint  s'étoblir  k 
Lyon  comme  droguiste  et  fut  célèbre  par  son  cabinet  d*an- 
tiques,  de  médailles  et  de  curiosités,  son  amitié  avec  Jac- 
ques Spon  et  ses  ouvrages.  Il  mourut  k  Yevey  en  1686,  k  63 
ans. 

Claude  Le  Laboureur  est  classé  parmi  les  Lyonnais, 
parce  qu'il  fut  prévost  de  TIle^Barbe,  et  qu'il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  relatif^  à  Lyon  et  k  cette  abbaye  ;  mais  il 
était  originaire  de  Montmorency,  ainsi  que  ses  deux  frères, 
Jean  et  Louis. 

Pierre  Goizevox,  né  k  Madrid,  établi  k  Lyon,  ^ousa  Isa- 
beau  Morel,  dont  il  eut  Antoine  et  Claudine. 

«  Antoine  Coizevox,  célèbre  sculpteur,  naquit  k  Lyon  le  29 
septembre  1640,  fut  reçu  de  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture  en  1676  et  mourut  eu  1720. 

Claudine  Coizevox  épousa  François  Coustou,  qui  lUt 
père  de  Nicolas,  né  k  Lyon  le  9  janvier  1658  et  de  Guil- 
laume, nék  Lyon  le  1«'  mai  1677. 

GuiUaume  Coustou  fut  père  de  Guillaume,  né  k  Paris  eo 
1786,  et  de  Charles-Pierre  Coustou,  architecte,  né  en  1720. 
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En  1835,  il  y  avait  un  grand-vicaire  de  Montpellier  du  nom 
de  Coustou. 


Les  Fizicat. 

Cette  famille  se  disait  originaire  de  Venise,  établie  ensuite 
h  Turin,  puis  en  Datiphiné  et  enfin  à  Lyon,  et  elle  établissait 
une  généalogie  de  10  degrés  jusqu'à  l'avant-dernier  Fizicat. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  on  trouve  dans  les  états  faits 
par  l'intendant  de  Lyon,  qui  doivent  concourir  à  la  forma- 
tion du  ban  et  de  l'arrière-baa,  le  nom  (yjntoine  Fizicat,  non 
noble,  mais  possédant  le  fief  de  Beauregard  dans  la  paroisse 
de  Saint-Genis-Laval.  Cet  Antoine  fUt  secrétaire  et  greffier 
en  chef  du  bureau  des  finances  de  Lyon,  et  épousa,  en  1688, 
Marguerite  de  Maréchal  de  La  Pérouse,  dont  il  eut  : 

Jean-François  de  Fizicat,  né  en  1690  ;  il  reçut  en  1701 
des  lettres  patentes  de  noblesse  en  place  de  son  oncle,  pour 
services  rendus  à  l'attaque  des  lignes  d'Anvers,  fut  con- 
seiller au  bureau  des  finances  et  chevalier  de  Saint-Michel. 
H  épousa,  en  1726,  Catherine  Berthet  de  Chazelles,  fille  de 
Jean  Berthet,  mattre  des  eaux  et  forêts  du  Lyonnais,  et  de 
Catherine  Camel,  dont  il  eut  : 

Jean-Baptiste  de  Fizicat,  né  en  1730,  condamné  à  mort 
par  la  Commission  révolutionnaire  de  Lyon,  le  15  décembre 
1793.  Il  avait  épousé,  en  1762,  Catherine  Gonin  de  Lurieu, 
femme  d'esprit,  mais  connue  par  ses  manières  extraordi- 
naires et  bizarres.  Il  eut  deux  fils,  Jean^-FVançois,  qui  suit, 
et  Pierres-Thomas,  chanoine  d'Ainay  en  1777. 

Jean-François,  qualifié  de  marquis  de  Fizicat,  né  en  17*3, 
avait  épousé,  en  1789,  Elisabeth*-Catherine  de  Chazaux, 
créole,  dent  il  eut  deux  fils,  Denis-Michel-Aldolphe  et  Fran- 
çois-Auguste, mort  en  1826.  En  celte  année,  M.  de  Fizi^t 
logeait  avec  sa  femme  et  ce  dernier  fils  h  la  Croix-Rousse.  Il 
avait  possédé  k  Saint-Genis  le  fameux  clos  des  Barolles. 
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Pendant  la  Révolution  il  vendit  tous  ses  immeubles  pour  faire 
un  commerce  de  soieries  qui  ne  réussit  pas. 

Le  5  novembre  1818,  M™*»  de  Fizicat  la  mère,  que  je 
trouve  qualifiée  de  baronne,  arriva  de  Paris  pour  accomplir 
un  vœu  qu'elle  avait  fait  k  Notre-Dame  de  Fourvières,  Après 
avoir  terminé  ses  exercices  pieux,  elle  alla  passer  deux  jours 
à  Saint-Genis,  pour  retourner  finir  sa  vie  à  Paris,  où  elle 
voyait  familièrement  les  duchesses  d'Orléans  et  de  Bourbon 
et  les  gens  du  plus  haut  parage,  auxquels  elle  devait  parât- 
tre  extraordinaire  par  sa  coiffure  et  sa  mise  antique. 

Confondant  un'peu  la  superstition  avec  la  piété,  elle  avouait 
croire  à  un  génie  particulier  indépendant  de  son  ange  gar- 
dien qui  raccompagnait  et  dictait  toutes  ses  démarches,  et 
elle  portait  au  cou  une  médaille  chargée  d'hyéroglipbes  pour 
assurer  ses  succès  et  la  garantir  de  tous  pièges.  Mystique 
comme  M°^<>  deKrudener,  mais  non  prédicante,  elle  inspiraitle 
dessin  de  (a  voir.  Elle  avait  toujours  sur  elle  la  copie  des  let- 
tres qu'elle  avait  adressées  au  pape,  les  réponses  en  ori- 
ginal qu'elle  en  avait  reçues  et  une  médaille  qu'il  lui  avait  en- 
voyée, frappée  d'un  côté  en  honneur  de  la  restitution  des 
Etats  du  Saint-Siège,  et  de  l'autre,  avec  le  portrait  du  Saint- 
Père,  en  dédommagement,  d'après  le  bref,  de  ce  que  selon 
la  loi  qu'il  s'était  prescrite,  il  se  trouvait  obligé  de  lui  re- 
fuser une  décoration  d'ordre  romain  qu'il  ne  pouvait  accor- 
der aux  femmes. 

En  1810,  W^  de  Fizicat  (M**«  de  Chazaux)  était  allée  à  la 
Martinique,  munie  de  passe-ports  anglais,  pour  réclamer  ses 
propriétés,  son  mari  n'ayant  pu  l'accompagner  revint  à 
Saint-Genis  achever  de  morceler  son  superbe  clos. 

(Notes  de  M.  Dugas  de  Bois-Saint-Just). 

Notre  compatriote  a  laissé  beaucoup  d'autres  notes  manuscrites  sur  l'his- 
toire de  Lyon.  Mais  elles  sont  tellement  embrouillées,  et  elles  paraîtraient 
tellement  smgulières,  pour  ne  pas  dire  déraisonnables,  à  Tépoque  où  nous 
vivons,  que  nous  renonçons  pour  le  moment  aies  publier. 

FIN.  *** 
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PETIT-SENN  (1). 

•  Jean  Petit-Senn  était  né  à  Genève  le  6  avril 

1792;  il  est  mort  à  Chêne-Bourg  le  10  mars  1870.  Dès 
son  enfance  et  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  a  aimé  les 
lettres.  Après  ses  classes,  destiné  aux  affaires,  et  vivant 
à  Lyon  où  il  fit  son  apprentissage  de  commerce,  il  écri- 
vait des  rimes  au  lieu  de  chiffres  sur  les  cahiers  qui  lui 
servaient  de  sous-main.  Il  connut  à  cette  époque  rexcelf 
lent  Andrieux,  qui  encouragea  ses  premiers  essais. 
En  1812,  il  eut  le  bonheur  de  lire  quelques  élégies  signées 
de  son  nom  dans  VAlmanach  des  Micses.  De  retour  à 
Genève,  après  la  Restauration,  il  osa  lancer  une  vive 
boutade  contre  les  Autrichiens,  nos  libérateurs  ;  la  re- 
connaissance publique,  un  peu  fatiguée,  ne  se  fâcha  point 
de  ce  petit  pamphlet  ;  elle  sourit  et  se  laissa  désarmer 
d'assez  bonne  grâce. 

«  Accueilli  dès  lors  parmi  les  poètes  de  Genève,  Petit- 
Senn  devint  l'élève  et  bientôt  l'émule  de  Chaponnière,  de 
Gaudy  Le  Fort,  de  tous  ces  chanteurs  sans  ambition  et 
sans  prétention,  qui  n'étaient  pas  des  écrivains,  rimaient 
joyeusement  les  dimanches  pour  se  reposer  et  se  réjouir. 
Ce  fut  le  règne  du  conte,  de  l'épigramme,  de  la  chanson 
surtout  qui  égayait  les  repas  de  corps,  les  fêtes  natio- 

(1)  La  Revue  du  Lyonnais  devait  un  tribut  particulier  d'hommages 
et  d'adieux  à  tm  de  ses  meilleurs  amis.  Trouvant  difficile  d'assembler 
à  Lyon  les  matériaux  d'une  biographie  genevoise,  elle  emprunte  avec 
empressement  au  Journal  de  Genève  la  notice  qu'on  va  lire.  Si  elle  eût 
fait  ce  travail,  elle  y  eût  certainement  mis  moins  de  style  et  d'esprit, 
mais  elle  y  eût  semé  plus  do  tristesse  et  de  regrets.  À,  V. 
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nales,  et  qui  a  été  si  tristement  remplacée  par  le  toast» 
fléau  des  banquets  actuels.  Les  chansonniers  genevois 
formèrent  un  groupe  serré  qui  compta  dans  le  monde  et 
joua  son  rôle  politique  :  parmi  eux  brillaient  Salomon 
Cougnard,  Fauteur  de  Fanfan  et  de  la  Complainte  de 
Ftialdès,  Tavan,  Thomeguex,  La  Rivière,  qui  de  sa  voix 
tonnante  répandait  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre  les 
couplets  et  les  refrains  du  jour.  Ces  allègres  compagnons, 
comme  leurs  confrères  de  Paris ,  eurent  un  «  Caveau,  » 
d'où  sortirent  toutes  sortes  de  gaietés  et  de  malices. 
h^'Almanach  genevois,  le  Calendrier  /^Y^^a^re,  qui  parut 
en  1823  et  les  années  suivantes  et  les  trois  volumes, 
aujourd'hui  très-rares,  des  Poésies  genevoises,  publiées 
à  Paris,  en  1830,  par  M.  Louis  Reybaud  recueillirent  ces 
pièces  (il  y  en  a  d'exquises),  que  nos  poètes  signaient  des 
lettres  finales  et  non  des  initiales  de  leurs  noms.  Un  E. 
désignait  Champonnière,  un  Y.  Gaudy,  un  T.  Petit-Senn, 
le  plus  fécond  et  le  plus  homme  de  lettres  de  tous. 

«  Ce  furent  aussi  ces  dilettantes  en  poésie  qui  fondè- 
rent, en  1826,  le  Journal  de  Genève,  plus  littéraire  que 
politique  à  son  apparition  L'histoire  vaut  la  peine  d'être 
racontée.  C'était  après  un  repas  fort  gai,  corr  meétaient  les 
repas  d'alors.  Au  dessert,  les  chansons  épuisées,  un 
Français,  M.  Ch.  Durand,  qui  faisait  des  conférences  à 
Genève  avec  beaucoup  de  mémoire  et  beaucoup  de  succès^ 
dit  à  ses  convives  ':  D'où  vient  que  votre  ville,  si  inteUi- 
gente,  etc.,  n'a  pas  de  journal?  —  C'est  vrai,  firent  les 
autres.  Et  aussitôt,  séance  tenante,  lejournal  fut  décrété, 
le  programme  arrêté,  la  rédaction  constituée,  et  les  rôles 
distribués  eoitre  les  rédacteurs.  Les  fondateurs  du  jour- 
nal, Oiuire  Durand,  Chaponnière,  Salomon  Çongnard, 
Fetit-Senn,  furent  MM.  Gosse,  More,  J.  Humbert,  Mayor 
père  et  Je^mes  Fazy, 
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«  Nos  chansonniers  fondèrent  encore»  avec  M.  le  doc- 
teur Jurine,  la  So(?iété  littéraire  qui  était  très-littéraire 
en  son  jeune  temps;  elle  donnait  de  nombreuses  soirées 
où  àe  pressaient  les  plus  jolies  têtes,  les  plus  ânes  oreilles 
de  Grenèye,  pour  écouter  des  vers.  C'est  là  qu'en  1829, 
Petit-Senn  apparut  sur  Testrade  avec  un  énorme  manus- 
crit sous  le  brais.  t  Je  suis  sàr  qu'à  Paris,  dit  un  article 
de  la  Revue  moderne,  on  n'aurait  pas  regardé  ce  dossier 
sans  inquiétude.  ••  On  l'accueillit  à  Genève  avec  un  fré- 
missement de  plaisir.  M.  Petit-Senn  déroula  son  cahier 
et  lut  à  haute  voix  :  La  Miliciade,  poème.  Or,  je  le  de- 
mande, à  l'ouïe  d'un  titre  pareil,  de  ce  mot  sinistre, 
poème^  qui  annonçait  pour  le  moins  un  millier  d'alexan- 
drins, défilant  deux  à  deux,  bien  classiquement,  quel 
Parisien,  fût-il  de  l'Académie,  n'aurait  pris  la  fuite  ou  ne 
se  serait  plongé  en  lui-même  pour  songer  à  autre  chose, 
jusqu'à  ce  que  le  régiment  monotone  eût  passé  ?  Les  fem- 
mes genevoises  restèrent,  sourirent,  écoutèrent.  M.  Petit- 
Senn  lut  le  premier  chant,  on  demanda  le  deuxième  en 
battant  des  mains.  Il  lut  le  deuxième  chant,  on  réclama 
le  troisième  avec  des  cris  de  joie.  Il  lut  le  troisième  chant, 
on  exigea  le  quatrième  avec  une  explosion  d'enthou- 
siasme. Le  poète  exténué  dut  refuser  net  en  annonçant 
que  le  poème  paraîtrait  le  lendemain.  Il  s'en  vendit  en 
un  clin-d'œil  1,200  exemplaires. 

«  La  Miliciade  était  un  poème  satirique  dirigé  non  pas 
contre  les  milices  de  Genève,  mais  contre  les  militaires 
inrtermittents  qui  traînaient  avec  trop  de  forfanterie  leurs 
sabres  casaniers.  Petit-Senn  a  toujours  doucement  raillé 
les  matamores  du  Plan-des-Ouates  ;  il  leur  dit,  une  qua* 
rantaine  d'années  plus  tard,  dans  son  Épitre  à  Jawus  : 

Je  vous  trouve  amusants,  j'en  fait  l'aveu  sincère, 
D'avoir  tant  de  vaillance  et  pas  un  adversaire. . . 
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La  guerre  auprès  de  moi  s'est  mise  à  sommeiller, 
Parlez  d'elle  moins  haut  de  peur  de  l'éveiller. 

La  Miliciade  valut  à  Petit-Senn  des  félicitations  de 
tous  les  poètes  de  France  ;  Chateaubriand  lui  écrivit,  en 
lettres  monumentales  :  «  Je  vous  félicite,  monsieur ,  de 
rire  avec  grâce,  nous  avons  perdu  ce  talent  que  Voltaire 
a  laissé  dans  votre  pays.  » 

«  Cependant,  M.  Fazy  avait  quitté  le  Journal  de  Ge- 
nève parce  qu'il  ne  le  trouvait  pas  assez  politique; 
M.  Petit-Senn  le  quitta,  en  1832,  parce  qu'il  ne  le  trou- 
vait pas  assez  littéraire  et  il  rédigea  seul  le  Fantasque, 
petite  feuille  humoristique  qui ,  pendant  cinq  années 
(1532-37),  attaqua  gaiement,  sans  aigreur,  avec  une  ma- 
licieuse bonhomie ,  les  petits  ridicules  et  les  petites 
misères  de  ce  pays.  Cinq  ans  d'escarmouches  périodiques, 
de  verve  soutenue,  d'esprit  et  d'entrain,  quelle  tâche  ! 
Pour  trouver  un  pareil  labeur,  écrivait  M.  Jules  Janin, 
il  faudrait  remonter  jusqu'au  Spectateur  d'Addison. 

Le  Fantasque,  les  poésies  de  circonstance,  quelques 
voyages,  de  fréquents  séjours  à  la  campagne  (notamment 
à  Mornex  qu'il  a  si  bien  chanté),  occupèrent  la  vie  de 
Petit-Senn  jusqu'au  moment  où  il  se  retira  définitive- 
ment à  Chêne-Bourg,  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Il 
s'était  peu  mêlé  de  politique,  non  qu'il  fût  indifférent  aux 
affaires  de  son  pays,  mais  il  n'était  pas  fait  pour  la  lutte. 
Membre  du  Conseil  représentatif,  il  n'avait  pris  qu'une 
fois  la  parole  pour  demander  la  suppression  du  titre  de 
«  magnifiques  seigneurs.  »  Il  était  d'opinion  libérale , 
mais  avec  beaucoup  de  réserves  et  de  tempéraments.  En 
vieillissant,  il  s'attacha  aux  vieilles  choses  et  ne  vit  pas 
sans  chagrin  périr  la  Genève  d'autrefois.  Ce  regret  lui 
rendit  Thumeur  agressive  du  Fantasqtie,  et  non  content 
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de  cribler  d'épigrammes  à  Genève  les  vainqueurs  de  1846, 
il  alla  chercher  jusqu*à  Paris  (nous  parlons  au  figuré,  car 
il  ne  mit  jamais  le  pied  dans  la  grande  ville)  les  héros 
éphémères  de  1848.  Chaque  matin,  le  Corsaire  lui  em- 
pruntait quelque  bon  mot  orné  de  deux  rimes  contre  les 
capitans  et  les  tambours  de  la  seconde  république.  Ces 
escarmouches  quotidiennes  firent  à  Petit-Senn  un  nom 
très-populaire  dans  la  presse  de  Paris.  Paris,  vers  la  même 
époque,  applaudit  de  toutes  ses  voix  à  la  publication  des 
Bluettes  et  Boutades  présentées  et  patronnées  par  une 
préface  de  Louis  Reybaud. 

«  Nous  n'apprenons  à  aucun  de  nos  lecteurs  la  fortune 
de  ce  petit  livre  qui  eut  quatre  éditions,  dont  l'une  de  dix 
mille  exemplaires  ;  jamais  recueil  de  pensées,  depuis 
Champfort,  n'avait  fait  pareil  bruit.  Les  boutades  de 
Petit-Senn  méritaient  leur  succès  par  la  rencontre  de 
qualités  qui,  en  général,  se  trouvent  rarement  ensemble  : 
la  sagesse  des  nations  rajeunie  par  le  piquant  et  l'im- 
prévu de  la  forme,  du  naturel  avec  beaucoup  d'art,  de  la 
concision  sans  obscurité,  de  la  finesse  et  du  sens  commun  ; 
enfin,  sur  un  grand  fond  de  sensibilité,  une  jolie  dose  de 
malice.  Œuvre  de  médisance,  non  de  misanthropie,  et 
qu'eût  signée  Célimène  plutôt  qu'Alceste,  mais  une  Céli- 
mène  aux  sentiments  élevés  et  délicats. 

«  Nous  ne  pouvons  dans  cette  étude,  forcément  très- 
courte,  examiner  une  à  une  toutes  les  œuvres  de  notre 
poète,  les  graves  méditations,  les  pieuses  harmonies  de 
ces  derniers  jours  (1).  Son  esprit  se  recueillait,  s'attris- 

(I)  Voici  pour  les  bibliophiles  une  liste  à  peu  près  complète  des 
œuvres  imprimées  de  Petit-Senn  : 

La  Griffonnade,  poôme  illustré  par  Tœpffer,  brochure  in-8»,  Genève, 
Paschoud,  1817.  —  Imitation  de  lord  Byron  swr  la  mort  de  Napoléon. 
Genève,  Paschoud,  1821.  Toute  l'édition  fut  achetée  par  un  général  de 
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tait  avec  le  temps,  s'affligeait  du  déclin,  craignait  un  peu 
la  mort,  ae  rassurait  par  Tespéranco  d'une  vie  meilleure. 
Mais»  même  dans  ces  œuvres  d*émotion  ou  de  contrition, 
on  sentait  le  vieil  homme;  au  reboûrs  de  Scarron,  il  avait 
toujours  un  rire  dans  son  plear.  Il  vivait  en  ermite,  mais 
en  ermite  très-visité  par  ses  anciens  amis  du  Caveau  tant 
qu*ils  vécurent,  puis  par  tous  ceux  qui,  à  Genève,  peu  ou 
prou,  bien  ou  mal,  faisaient  des  vers. 

€  Une  revue  disait  de  lui,  en  1857  :  «  Quoiqu'il  se  pré- 
tende mourant  depuis  trente  ans  et  plus,  il  est  plein  de 
vie  ;  il  reçoit  dans  sa  retraite  les  étrangers  qui  passent 
et  qui  viennent  le  voir,  entrant  chez  lui  par  la  porte  ou- 
verte ;  il  fait  chaque  jour  sa  pièce  de  vers  ou  son  morceau 
de  prose  et,  comme  la  littérature  est  sa  joie,'  non  son 
gagne-pain ,  il  distribua  libéralement  ce  qu'il  écrit,  en 

l'ex-grande  armée.  —  La  Milidade,  poëme  en  quatre  chants.  Barbezet 
et  Deiarue,  1839.  —  Paysages  poétiques  {Cologny,  Salève  elle  lac  de 
Genève),  1  volume  in-8%  Barbezet  et  Delarae,  1829.  ^Pétition  éUgia- 
que,  etc.  Genève.  Barbezet  et  C«,  1730.  —  Le  Fantasque,  journal 
bimensuel,  cinq  années,  1832-36.  Genève,  Vignier  et  PeUetier.  — 
Œuvres  choisies  de  /.  Petit-Senn,  2  forts  volumes  iii-8*,  prose  et  vers. 
Berne,  Fischer,  1840.—  Bluettes  et  Boutades,  vol.  in-32,  Paris,  Lévyi 
1847.  —  Les  Perce-neige,  poésies,  vol.  in-8»,  Grusz,  1847.  —  Bigar- 
rures littéraires,  vol.  in-12,  Genève,  Fick,  1852.  —  Bluettes  et  Bou- 
tades, 2*  édition.  Genève,  Cherbuliez,  1852.  —  Bluettes  et  Boutades, 
3*»  édition,  in-32,  Paris,  librairie  nouvelle,  1856.  —  Les  chevevoi 
blancs,  vol.  in-12,  poésies.  Genève,  Julien,  1864-  —  Le  Portefeuille, 
vol.  in-12,  Genève,  Gherbuliez,  1865.  —  Bluettes  et  Boutades,  4*  édi- 
tion, vol.  in-18.  Genève,  Fick,  1865.  —  Il  y  faudrait  ajouter  quantité 
de  pièces  de  circonstance  imprimées  sur  feuilles  volantes,  surtout  après 
la  Révolution  de  1846,  et  d'innombrable» articles  en  prose  el  en  vers, 
insérés  dans  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  modernet  1»  Remiê  du  £jf9fi^ 
nais,  la  Revue  suisee,  le  Magasin  pittofesque,  hé  Muéée  des  faiiniUês, 
dans  low  les  jewmMix,  gmdf  et  petits,  de  la»  Suisse.  Pietit-^nn  m 
refusait  jamais  m  plume  et  Toffiraît  UHjgoofs  gratuitement. 
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lettré  de$  anciens  âges,  à  vingt  journaux  qui  ne  lui  don- 
nent rien  en  retour,  si  ce  n'est  un  abonnement  —  (|u'il 
paie.  »  Nous  ne  parlerons  pa3  de  ses  vertus  privées  ;  ce 
sont  là  des  secrets  qui  perdent  beaucoup  à  être  éventés  : 
mais  ce  que  nous  tenons  à  bien  marquer  en  terminant, 
c'est  le  double  rôle  de  notre  Petit-Senn,  à  la  fois  Horace 
et  Mécène  ;  c'est  cet  amour  des  lettres  qui,  dans  sa  lon- 
gue carrière,  ne  le  quitta  pas  un  seul  instant,  c*est  cette 
passion  fervente  et  fidèle  qui  lui  fit  défendre  constam- 
ment, même  à  une  époque  où  il  était  presque  seul,  contre 
la  sécheresse  des^  uns,  contre  la  pédanterie  des  autres,  la 
cause  de  la  fantaisie  et  de  Timagination,  les  droits  de  la 
muse.  A  tous  les  poètes,  jeunes  ou  vieux,  ses  frères  ou 
ses  fils^  il  ouvrait  libéralement  sa  maison,  son  fameux 
tiroir  plein  de  vers,  sa  bourse  au  besoin  quand  ils  étaient 
pauvres;  il  publiait  leurs  volumes  à  ses  frais,  même 
quand  ils  n'étaient  plus  là  pour  le  remercier.  C'est  à  lui 
que  nous  devons  le  premier  ouvrage  de  Charles  Didier,  le 
livre  posthume  de  Galloix.  Voilà  des  services  qu'on  n'a  pas 
le  droit  d'oublier  à  Genève.  Petit-Senn  laisse  une  grande 
place  vide.  On  regrettera  longtemps,  avec  une  estime 
croissante,  ce  poète  (chose  rare  !)  qui  aimait  les  poètes, 
ce  charmant  esprit  qui  avait  si  bon  cœur.  » 

Marc  MoNNiER. 
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SUITB  (1). 


Au  moment  où  les  deux  cavaliers  s'éloignaient  de 
celle  scène  épouvantable  qu'ils  avaient  froidement  regar- 
dée et,  traversant  la  place  du  Change,  aulrefois  de  la  Dra- 
perie, ralentissaient  le  pas  de  leurs  chevaux  pour  ne  pas 
écraser  le  populaire  qui  se  pressait  comme  une  fourmi- 
lière agitée  à  l'entrée  de  la  rue  Saini-Jean,  un  groupe 
de  trois  femmes  s'arrêta  tout  à  coup  et,  se  baissant  avec 
inquiétude,  cherchant  à  se  perdre  au  milieu  des  bour- 
geois et  du  peuple,  entra  brusquement  dans  la  boutique 
d'un  drapier  dont  les  employés  ahuris  rentraient  les 
pièces  exposées  sur  la  devanture. 

Une  de  ces  femmes,  très-jeune  encore,  paraissait  ap- 
partenir à  la  haute  bourgeoisie.  Son  costume  simple 
mais  d'un  effet  pittoresque  et  piqnanl,  révélait  un  goût 
éclairé  et  sûr.  Elle  portait  deux  robes  coupées  avec  élé- 
gance et  à  la  mode  du  jour.  Celle  de  «dessus  était  brune, 
ornée  de  passements  noirs  ;  les  bouffettes,  aussi  brunes, 
mais  avec  des  dessins  noirs,  donnaient  naissance  à  des 
manches  d'un  vert-clair  terminées  par  des  manchettes. 
La  robe  de  dessous  et  le  tour  de  gorge  étaient  d'un  rose 
vif;  la  collerette  et  la  fraise,  qui  remontait  jusqu'aux 
joues,  faisaient  ressortir  l'éclat  merveilleux  d'une  peau 

(1}  Voir  les  précédentes  livraisons. 
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satinée  que  le  soleil  avait  rarement  mordu  de  ses  rayons 
el  dont  les  reflets  appartenaient  plutôt  à  ces  viergei^  du 
cloître  qui  vivent  sous  de  hautes  voûtes,  qu'aux  femmes 
du  monde  que  les  soins  de  la  famille  appellent  conti- 
nuellement dehors.  Un  escq^ion  ou  bonnet  blanc  ei 
coquet  était  surmonté  d'un  chaperon  noir  qu'un  coup 
de  vent  ou  le  roulis  de  la  foule  avait  imperceptiblement 
penché  de  la  manière  la  plus  ravissante.  Tout  indiquait 
chez  cette  jeune  femme  la  modestie  et  la  vertu  et  cepen- 
dant elle  n'avait  pas  le  calme  et  la  placidité  de  la  bour- 
geoise riche  et  fièvre.  Son  regard  inquiet  errait  à  Taven- 
ture,  se  portant  avec  rapidité  du  balcon  où  se  penchaient 
des  curieux,  à  l'allée  d'où  sortait  un  bourgeois,  et  d'un 
groupe  qui  riait  aux  éclats,  au  riche  négociant  qui  pas- 
sait fier  dans  sa  casaque  voyante.  Une  chose  aurait  aussi 
frappé  l'observateur^  c'est  que,  malgré  ses  vêtements  de 
femme  mariée  et  les  deux  suivantes  qui  marchaient  plus 
souvent  à  ses  côtés  qu'à  sa  suite,  comme  des  filles  bien 
stylées  auraient  dû  le  faire,  son  œil  naïf  et  doux,  sa 
bouche  pure  aux  suaves  contours,  la  finesse  de  sa  taille, 
la  souplesse  de  son  marcher,  enfin  un  air  incroyable  de 
jeunesse,  de  malice  et  de  gaieté,  la  faisaient  ressembler 
plutôt  à  une  bachelette  déguisée  qu'à  une  matrone  char- 
gée des  rudes  soucis  que  donnent  un  mari,  une  famille 
et  une  maison. 

De  ses  deux  servantes,  l'une,  de  taille  moyenne  et 
bien  prise,  portait,  avec  une  aisance  du  meilleur  ton, 
un  corset  de  drap  rouge  qui  laissait  entrevoir  son  second 
vêtement  d'autre  couleur  ;  un  jupon  noir  un  peu  court 
permettait  d'admirer  un  pied  d'une  petitesse  extrême  ; 
sa  coifiure  était  celle  des  jeunes  filles  du  Lyonnais.  Deux 
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barbes  se  rejoignaient^derrière  la  tôte^  laissant  gonfler 
un  noeud  énorme  de  cheveux  noirs.  Sur  le  front,  une 
multitude  de  petites  boucles  Avisées  rappelait  oes  coif- 
fures singulières  des  rois  égyptiens.  Une  escarcelle , 
peut-être  un  peu  trop  neuve,  pendait  à  sa  ceinture.  A  son 
bras  était  un  panier  qu'elle  penchait^  agitait,  changeait 
de  place,  comme  un  objet  gênant  et  inaccoutumé.  Ses 
grands  jeux  bleus  reflétaient,  dans  leur  douceur,  la  fran- 
chise, rintelligence  et  la  résolution.  Était-ce  illusion? 
mais  on  eût  dit  volontiers  que  dans  sa  feinte  humilité, 
c'était  elle  qui  dirigeait  ses  compagnes,  et  que  sa  belle 
maîtresse  Tinterrogeait  souvent  avant  d*agir. 

Aussi  jeune  et  aussi  jolie,  la  seconde  suivante  pa- 
raissait obéir  passivement,  n'offrant,  comme  trait  sin- 
gulier, qu'une  grâce  charmante,  des  traits  mignons,  des 
cheveux  blonds  superbes  et  de  petits  gestes  de  co- 
lombe effarouchée,  rarement  usités  chez  les  courageuses 
jeuaes  filles  qui,  nées  dans  les  champs,  ont  quitté  le 
chaume  paternel  pour  apprendre  le  service  dans  la 
grande  ville  et  s'amasser  la  dot  qui  doit  leur  procurer 
un  mari. 

En  temps  ordinaire,  ce  joli  groupe  eût  été  certaine- 
ment remarqué  et  suivi  par  tous  les  pages  malins,  les 
écuyers  entreprenants ,  les  jeunes  bourgeois  oisifs  qui 
pullulent  dans  les  cités,  mais  en  oe  moment,  il  passait 
inaperçn.  L'émeute  grondait,  la  foule  allait  et  venait,  ' 
émotionnée  et  irritée  et  dans  les  esprits  que  la  politique 
agite,  il  y  a  peu  de  place  pour  la  curiosité  et  Pamour. 

La  mort  des  trois  catholiques  faisait  bouillonner  (tes 
pensées  de  fureur  chez  leurs  malheureux  ooreUgioA'- 
naires;  des  sermeets  de  vengeance,  trop   fidèlemeni 
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tenus  depuis,  s'échaogeaieol  cuire  les  passants;  des  poi- 
gnées de  main  se  donnaient  osiensiblement  à  la  barbe 
des  Suisses  et  des  Dauphinois  qui  remplissaient  la  ville 
et  dont  les  yeux  s'enflammaient  à  ces  manifestations 
muettes  qu'ils  comprenaient  mais  qu'ils  ne  pouvaient  ni 
empocher  ni  incriminer.  Nobles,  peuple,  bourgeois, 
maudissaient  et  bravaient  leurs  oppresseurs,  mais,  con- 
tenus par  la  force  armée,  sans  chefs,  sans  union,  ils 
n'osaient  attaquer  la  tyrannie  et  ils  attendaient  du  temps 
et  du  hasard  l'occasion  de  représailles  sanglantes. 

Dès  que  l'orage  se  fut  un  peu  calmé  et  que  la  foule 
écoulée  eut  permis  une  circulation  plus  libre,  la  jeune 
bourgeoise  remercia  le  marchand  de  draps,  lui  promit 
sa  pratique  pour  l'avenir  et  toujours  suivie  de  ses  deux 
servantes,  gagna  le  pont  de  Saône  qu'elle  se  mit  en  de- 
voir de  traverser. 

Le  pont  était  encore  occupé  par  des  groupes  plus  ou 
moins  agités  ;  il  fallait  même  un  certain  courage  pour 
aborder  cette  foule  composée  de  visages  peu  rassurants; 
des  femmes,  de  jeunes  femmes  malheureusement  trop 
jolies,  devaient  courir  plus  d'un  danger  au  milieu  de 
curieux  oisifs  dont  rien  ne  comprimait  en  ce  moment  la 
cupidité  et  les  passions;  cependant,  sur  un  signe  encou- 
rageant de  sa  servante,  la  dôme  avanga  d'un  pas  ferme 
et  délibéré  et  en  dépit  de  quelques  lazzis  peu  décents  qui 
parvini^nt  jusqu'à  son  oreille,  elle  se  trouva  enfin  sur  le 
carré  de  l'épicerie. 

De  grands  bruits  s'élevaient  à  gauche,  dans  la  rue 
Longue,  quartier  général  du  petit  peuple  protestant.  Le 
logis  Saint-Martin  avait  toujours  été  le  lieu  de  réunion 
des  réformés  et  les  assassins  s'y  glorifiaient  en  ce  moment 
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du  triple  meurtre  qu'ils  venaient  de  dbmmettre.  Saisies 
d'effroi  et  fuyant  ces  scènes  de  vin  et  de  sang,  les  jeunes 
femmes  se  dirigèrent  avec  empressement  vers  la  rue 
Mercière  où  régcait  comparativement  la  tranquillité. 

Cette  voie,  parallèle  à  la  Saône,  était  à  cette  époque 
la  grande  artère  de  Lyon.  Là  se  trouvaient  les  profonds 
comptoirs  habités  par  une  bourgeoisie  active  et  travail- 
leuse. Tandis  que  les  opulents  banquiers,  les  riches  Ita- 
liens, les  Gadagne  et  les  Bonvisi ,  tandis  que  les  juifs, 
déjà  en  relation  commerciale  avec  toute  TEurope,  tan- 
dis que  les  nobles,  les  juges  et  le  haut  clergé  se  grou- 
paient entre  Saint-Paul  et  Saint-Jean,  dans  les  beaux 
hôtels  dont  l'architecture  est  encore  aujourd'hui  un  sujet 
d'admiration  et  un  modèle,  la  rue  Mercière  était  le  ren- 
dez-vous des  merciers,  des  quincailliers,  des  libraires  et 
des  imprimeurs.  Là  pendaient  les  enseignes  célèbres 
des  Gryphes,  des  Roville  et  des  Cardon  ;  là  étaient  ces 
boutiques  d'où  l'érudition  et  la  poésie  se  répandaient 
dans  le  monde  entier.  Sur  la  rive  droite  de  la  Saône 
étaient  la  richesse  et  le  pouvoir,  sur  la  rive  gauche  l'in- 
telligence et  l'avenir. 

*-  Enfin  nous  voilà  sauvées,  dit  la  jeune  bourgeoise 
à  celle  de  ses  servantes  qui  l'accompagnait  de  plus  près  ; 
et  un  sourire  de  satisfaction  illumina  sa  ravissante 
figure. 

—  Je  le  crois,  répondit  la  suivante  ;  mais,  ajouta-t- 
elle  en  frémissant,  quel  est  ce  bruit  qui  s'élève  devant 
nous  et  qui  certainement  nous  menace  de  quelque  nou- 
veau danger  ? 

Un  bruit  insolite  et  qu'on  ne  pouvait  définir  se  faisait 
entendre  en  effet  à  l'autre  extrémité  de  la  rue.  C'était 
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comme  le  mugissement  d'un  tonnerre  lointain,  comme 
le  frémissement  d'une  troupe  armée  avec  des  gronde- 
ments d'animaux  sauvages,  des  cris  d'effroi  de  femmes 
el  les  éclalsde  rire  de  la  populace  et  des  enfants  toujours 
sans  pitié;  le  bruit  se  rapprochait  rapidement;  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  fuir. 

—  Voici  une  allée  ouver'e,  s'écria  la  bourgeoise, 
vite  entrons.  Il  était  temps  en  effet  de  se  précipiter  dans 
l'allée  et  de  voir  passer,  comme  un  tourbillon,  la  masse 
grondante  qui  renversait  tout  sur  son  passage.  C'était 
l'immense  troupeau  de  porcs  appartenant  au  couvent  des 
Antonins  qui,  effrayé  sur  la  place  Confort  par  l'appari- 
tion de  soldats  étrangers,  avait  pris  la  fuite  et  plus  rapide 
qu'un  troupeau  de  chevaux  sauvages,  plus  terrible  que 
des  buffles  déchaînés,  balayait  toute  la  ruu  dans  sa  lon- 
gueur et  allait  se  réfugier,  suivant  sa  coutume,  autour 
de  l'église  de  Saint-Nizier  pour  revenir  par  les  halles  de 
la  Grenette. 

—  Nous  Pavons  échappé  belle,  dit  la  petite  servante 
blonde,  pâle  encore  de  surprise  et  d'effroi. 

—  Nous  pouvions  être  renversées  et  tuées,  dit  la  jeune 
servante  brune.  Maintenant  hâtons-nous  de  gagner  notre 
refuge,  car  nous  en  approchons. 

—  Et  voilà  de  petits  minois  bien  effarouchés,  s'écria 
une  voix  fraîche  et  riante,  qui  pourtant  glaça  nos  jeunes 
filles  de  terreur,  car  elle  appartenait  à  un  officier  hugue- 
not qui,  charmé  de  la  bonne  mine  du  groupe,  s'était 
carrément  arrêté  devant  lui. 

—  Blancon  !  s'écria  une  des  servantes,  qui  ne  put 
retenir  un  cri  d'effroi. 

—  Blancon  ?  répéta  l'officier...  Eh  !  quoi?  tu  me  con- 
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nais  ?  mais,  il  me  semble  en  effet à  mon  tour 

—  Grâce,  moD  seigneur  Blaucon,  ne  nous  perdez 
pas,  au  nom  du  ciel,  au  nom  de  votre  mère  1  pria  la 
jeune  suivante  en  posant  ses  deux  mains  jointes  sur  la 
poitrine  cuirassée  de  Tofficier.  C  est  uous,  Marianne, 
Berthe  et  Pbilomène  qui  fuyons  pour  aller  nous  ne  savons 
où,  chez  Louise  Labé,  peut-ôlre,  à  rentrée  du  Bourg 
Chanin  et  de  la  hors  du  royaume,  si  nous  en  trouvons 
les  moyens,  car  la  ville  est  pleine  de  massacres  et  les 
périls  nous  entourent  de  toutes  parts. 

—  Mais  vous  étiez  en  sûreté  à  Pierre-Scize  ?  dit  Blan- 
con  avec  étonnement. 

—  Le  générai  veut  m'emmener  ainsi  qu'autrefois 
comme  son  page^  dit  Marianne  en  rougissant. 

—  Et  n'était-ce  pas  votre  plaisir?  n'étiez- vous  pas  sa 
compagne  fidèle  et  dévouée  ? 

—  A  préseul  il  veut  m'épouser,  murmura  la  jeune 
fille  à  voix  basse  en  plongeant  ses  regards  dans  les  re- 
gards de  Biancon  qui  pâlit. 

—  Vous  épouser,  vous,  Marianne,  vous,  demoiselle 
de  Varenne  que  notre  respect  et  notre  admiration  n'ont 
jamais  quittée  au  milieu  des  tumultes  et  de  la  licence  des 
camps?  Et  vous  repoussez  ses  vœux?  Est-ce  raisonnable? 
Est-ce  prudent?  Vous  fuyez!  et  si  sa  colère  vous  re- 
trouve?.... Marianne,  que  ferez- vous  ? 

—  Je  mourrai,  Biancon  ;  nous  mourrons,  devrais-je 
dire  ;  car  le  terrible  baron  ne  pardonnera  pas  à  ces  deux 
tendres  amies  d'avoir  favorisé  ma  fuite  et  de  m'avoir 
accompagnée.  En  ce  moment  il  est  dans  le  cloître, 
auprès  du  gouverneur;  mais  dès  qu'il  aura  quitté  Tar- 
chevéché,  dès  que  les  affaires  de  la  ville  et  de  l'armée 


Digitized  by 


Google 


LE  PAGE  DU  BARON  DES  ABRETS.  437 

lui  auront  permis  de  s'occuper  de  nous,  il  va  mettre  des 
geos  en  campagne  et  nous  chercher  avec  l'énergie  que 
vous  lui  connaissez. 

—  Sa  colère  est  sans  pitié,  dit  Blancou.  Qu'il  vous 
trouve,  et  je  ne  réponds  pas  de  vos  lètes.  Et  cependant 
vous  avez  adouci  son  caractère,  belle  dame,  et  jamais 
nous  ne  l'avions  vu  si  calme  et  si  humain  que  depuis 
l'époque  où  dans  sa  maladie,  vous  l'aviez  entouré  de  tant 
de  tendresse  et  de  soins.  Votre  amour  le  sauvait,  la  crainte 
des  huguenots  le  perd.  Auprès  de  vous,  il  était  adminis- 
trateur impartial  et  habile,  l'approche  de  Montbrun  le 
fait  redevenir  soldat  cruel.  Il  vous  aime  et  vous  le  fuyez; 
sa  vengeance  ne  connaîtra  pas  de  bornes  ;  malheur  à  vous 
et  malheur  à  ceux  qui  vous  aideront  dans  votre  dange- 
reux projet.  Voilà  pourquoi  je  me  lévoue.  Comptez  sur 
moi,  je  suis  tout  à  vous.  Je  ne  puis  vous  accompagner  à 
travers  la  ville;  ma  présence  dévoilerait  votre  secret. 
Vous  rendre  même  ensemble  au  lieu  où  vous  devez  vous 
réfugier  ne  me  semble  pas  prudent.  Vous  êtes  sorties 
irois  de  Pierre-Scize,  vous  ne  pouvez  rester  ainsi  grou- 
pées, vous  devez  vous  disperser.  Vous,  Marianne,  la 
mieux  déguisée  et  la  mieux  faite  au  péril,  rendez-vous 
seule  chez  Louise  Labbé,  à  l'entrée  du  Bourg-Ghanin  ; 
vous  deux,  que  je  surveillerai  de  loin,  courez  tout  près 
d'ici  chez  Clémence  de  Bourges,  non  loin  du  couvent 
des  Cordeliers.  Entre  femmes  ou  se  soutient;  on  ne  vous 
refusera  pas  l'hospitalité.  Moi  je  vais  m'assurer  d'un 
batelier  sûr  et  prudent,  et  cette  nuit  vous  sortirez  de  la 
ville  pour  vous  rendre  à  Montluel.  Une  fois  sur  les  terres 
de  Savoie,  vous  serez  en  sûreté. 

Marianne,    émue    et    palpitante,   remercia  le  jeune 
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huguenot  d'un  regard  si  plein  de  reconnaissance  et  de 
tendresse  que  Blancon  à  son  tour  troublé  se  jura  de 
sauver  ces  jeunes  têtes  si  charmantes,  sauf  à  demander 
sa  récompense  plus  tard. 

Comme  il  Pavait  prévu,  Berthe  et  Philomène  gagnè- 
rent^ sans  encombre,  une  belle  eC  opulente  maison  con- 
nue sous  le  nom  d'hôtel  de  Milan  etVésidence  de  Fran- 
çoise de  Mornay,  veuve  de  Claude  de.  Bourges,  général 
des  finances  du  Piémont  et  mère  de  Clémence  de  Bour- 
ges, Tillustre  jeune  fille  poète.  Philomène,  la  plus  vail- 
lante et  que  son  rôle  obligeait  à  marcher  la  première, 
entra  dans  la  cour  élégante  où  de  nombreux  domesti- 
ques la  reçurent;  elle  pénétra  sans  peine  dans  le  boudoir 
de  Clémence  et,  se  jetant  tout  en  larmes  dans  les  bras 
de  son  amie,  sans  lui  cacher  les  périls  de  sa  position  et 
les  dangers  qu'elle  ferait  courir  à  ceux  qui  viendraient  à 
son  aide,  elle  lui  déclara  le  but  de  sa  visite,  lui  apprit  sa 
fuite,  ses  projets,  ses  espérances  et  confia  son  sort  ainsi 
que  celui  de  ses  compagnes  à  ce  qu'on  pouvait  appeler 
en  ce  temps-là  un  héroïque  dévouement. 

Les  révolutions,  les  guerres,  les  tourmentes  ont  cela 
d'avantageux  qu'elles  retrempent  l'humanité,  suscitent 
de  grands  caractères  et  font  éclore  des  actes  sublimes, 
dignes  d'être  offerts  en  exemple  à  la  postérité.  Clémence 
envisagea  d'un  coup  d'œil  la  position,  mais  elle  était 
forte,  ajoutons  qu'elle  était  heureuse  ;  elle  venait  de  re- 
cevoir les  meilleures  nouvelles  de  son  fiancé  chéri,  Jean 
du  Peyrat,  qui  guerroyait  dans  le  Midi  et  qui  parlait 
d'un  prochain  retour.  Elle  promit  aux  jeunes  filles  de  les 
sauver. 

—  Vous  prierez  pour  lui^  leur  dit-elle  en  baisant  avec 
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passion  nue  lettre  qu'elle  prit  sur  sa  table  et  qu'elle 
glissa  dans  sa  poitrine.  Vous  prierez  pour  qu'il  revienne 
bientôt,  délivré  de  tous  les  dangers  qui  menacent  un 
soldat.  Quant  à  vous,  je  vous  cacherai  dans  ce  vaste 
hôtel  ;  vous  serez  près  de  moi,  sous  ma  garde  et  en 
sûreté;  je  vais  aller  au  Bourg,  où  je  m'entendrai  avec 
Louise;  votre  départ,  votre  voyage  seront  l'objet  de  tous 
nos  soins. 

Pendant  que  la  jeune  fille  rassurait  ainsi  ses  deux 
compagnes,  Marianne  passait  devant  le  couvent  des 
lacobins,  suivait  la  rue  Confort  et  parvenait  jusqu'à  une 
vigne  cultivée  avec  soin  qui  s'étendait  de  l'Hôtel-Dieu 
jusqu'aux  prés  de  Bellecour.  Au  nord  de  la  vigne  et 
près  de  l'entrée  de  l'hôpital,  s'élevait  une  corderie  où  de 
nombreux  ouvriers  étaient  occupés.  Intimidée  par  leurs 
chansons  et  par  le  bruit  que  fait  tout  atelier  nombreux^ 
Marianne  s'arrêta  ;  elle  réfléchissait  aux  moyens  de  péné- 
trer auprès  de  la  maltresse  du  logis  et,  promenant  ses 
regards  autour  d'elle,  cherchait  quelqu'un  à  qui  elle  pût 
s'adresser,  quand  elle  avisa  un  jeune  enfant  qui  sautil- 
lait légèrement  un  paquet  à  la  main. 

Elle  l'appela. 

—  Pourrais-tu  m'indiquer  le  logis  de  dame  Enne- 
mond  Perrin  ?  lui  dit^elle.  Tu  me  ferais  plaisir. 

L'enfant  la  regarda  d'un  air  étonné. 

—  Vous  êtes  bien  polie  pour  une  servante,  vous,  ré- 
pliqua-t-il  avec  une  méfiance  et  une  curiosité  qui  la 
firent  rougir.  Vous  parlez  plutôt  comme  une  dame  que 
comme  une  domestique  et  vous  êtes  joliment  propre  pour 
un  jour  ouvrier. 

—  C'est  qu'on  m'a  dit  que  la  dame  Perrin  a  besoin 
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d'une  servante,  el  je  me  suis  mise  de  mon  mieux  pour 
me  présenter. 

—  Eh  bien!  vous  ne  pouviez  mieux  rencontrer,  reprit 
l'enfant  ;  je  lui  porte  des  épreuves.  Suivez-moi. 

La  domestique  et  l'enfant  suivirent  un  étroit  sentier 
qui  longeait  le  jardin.  Devant  une  petite  porte,  ils  entrè- 
rent. 

—  Où  vas-tu,  maraud?  cria  une  voix  rude,  et  ou 
mènes-tu  cette  ribaude  qui  te  suit  ?  En  même  temps , 
Marianne  vit  un  gros  petit  homme ,  en  tablier  de  cuir, 
la  tôte  grosse,  la  figure  rougeaude,  et  un  fort  bâton  à  la 
main. 

—  Tout  beau,  messire  Perrin  ;  vous  n'êtes  guère  poli, 
ce  matin  y  reprit  l'enfant.  J'amène  à  voire  dame  une 
servante  jolie  el  avenante  comme  vous  n'en  avez  pas  eu 
depuis  longtemps,  et  nîessire  Jean  ne  sera  pas  content  si 
vous  m'empêchez  de  porter  les  épreuves  qu'il  attend. 

—  Le  diable  te  brûle,  dit  le  maitre  cordier  en  laissant 
aller  sa  mauvaise  humeur.  Toujours  des  vers,  des  contes, 
des  manuscrits,  des  épreuves^  et  à  la  fin  des  fins  des 
factures  à  payer  à  ton  patron.  Tu  dois  savoir  le  chemin 
de  la  rue  Raisin  ici,  mauvais  Jrôle? 

—  Je  ne  me  plains  pas,  dit  l'enfant. 

—  Je  t'ai  défendu  de  passer  par  le  jardin,  reprit  le 
cordier.  Tu  peux  bien  remettre  tes  paquets  au  bureau, 
à  mes  commis  ;  me  comprends-tu? 

—  Vous  n'auriez  pas  vu  votre  nouvelle  servante,  dit 
l'apprenti  en  le  raillant;  et  ce  n'est  rien  de  la  voir,  faut 
l'entendre  parler. 

—  Ah!  tu  te  moques!  Mais  voyant  l'air  fier  el  résolu 
de  la  servante ,  stupéfait  de  sa  bonne  grâce  et  de  sa 
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dignité,  honteux  aussi  peut-être  de  montrer  la  jalousie 
qu'il  éprouvait  parfois  contre  la  supériorité  de  sa  femme, 
le  vieux  cordier  se  tut  ;  puis  montrant  l'extrémité  du 
jardin  du  côté  de  Bellecour  : 

—  Va  la  rejoindre  par  là,  dit-il;  elle  est  avec  son 
amie,  la  dame  PerneUe,  et  Dieu  sait  les  idées  qui  pas- 
sent et  les  paroles  qui  volent  quand  deux  êtres  comme 
elles  se  rencDulrenl.  On  dit  qu'elles  font  de  la  poésie  ; 
j'aime  mieux  faire  des  cordages,  moi;  cela  est  plus 
solide  et  cela  rapporte  plus.  Et  toujours  grommelant, 
toujours  grondant,  le  vieillard,  jetant  un  dernier  regard 
à  sa  servante,  se  dirigea  vers  la  maison. 

La  belle  Cordière  s'approchait  avec  son  amie.  Marianne 
en  les  voyant  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres.  Louise  et  Per- 
ne(te  s'arrêtèrent,  muettes  de  stupéfaction. 

Voici  vos  épreuves,  Madame,  dit  le  jeune  apprenti  en 
levant  son  bonnet.  Messire  Jean  attend  votre  bon  à  tirer. 

—  Donne,  reprit  Louise,  qui  cherchait  une  conte- 
nance et  qui  ne  voulant  pas  trahir  le  secret  de  Marianne, 
se  mit  à  lire  à  haute  voix  : 

Ne  reprenez,  dames,  si  j'ay  aimé  5 
Si  j*ay  senti  mille  torches  ardentes, 
Mille  travaux,  mille  douleurs  mordantes; 
Si,  en  pleurant,  j*ay  mon  temps  consumé. 

Las  !  que  mon  nom  n*en  soit  par  vous  blâmé. 
Si  j'ay  failli,  les  peines  sont  présentes. 
N'aigrissez  point  leurs  pointes  violentes  ; 
Mais  estimez  qu'Amour,  à  point  nommé, 

Sans  votre  ardeur  d'un  Vulean  excuser, 

Sans  la  beauté  d'Adonis  accuser, 

Pourra,  s*il  veut,  plus  vous  rendre  amoureuses; 
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£o  ayant  moins  que  Dioi  d'occasion, 

Et  plus  d*estrange  et  fnrle  passion, 

Et  gardez-vous  J  être  plus  mallieureuses  î 

A  ces  beaux  vers,  dits  avec  le  sentiment  profond  d'un 
poète  ému,  Marianne  ^  tremblante,  le  sein  oppressé,  se 
jeta  dans  les  bras  de  Louise,  et  la  passion,  Tadmiration 
remportant  sur  la  prudence,  elle  inonda  de  ses  larmes 
les  joues  pourprées  de  la  jeune  femme. 

Cet  hommage  à  son  talent  parut  lui  plaire.  A  son  tour, 
elle  rendit  baiser  pour  baiser. 

Louise  était  en  ce  moment  dans  (oui  Téclat  de  sa  mer- 
veilleuse beauté.  Ses  trails  ravissants,  que  les  poètes 
ont  chantés,  étaient  illuminés  de  cette  flamme  intérieure 
que  donnent  rinielligence  et  le  génie.  Leur  pureié  était 
rehaussée  par  l'expression,  et  les  peintres  brisaient  leurs 
pinceaux  quand  ils  voulaient  reproduire  son  visage.  Sa 
peau  blonde  et  d'une  extrême  délicatesse,  avait  les  reflets 
charmants  de  la  rose  des  buissons  ei  un  velouté  dont  le 
soleil  des  Pyrénées  n'avait  pas  altéré  la  douceur.  Grande, 
admirable  dans  sa  taille,  elle  prenait  un  embonpoint 
naissant  qui  faisait  ressortir  la  perfection  de  ses  formes. 
On  ne  savait  si  on  devait  admirer  plus  l'opulence  de  sa 
chevelure,  d'un  blond  doré,  la  délicatesse  de  sa  bouche, 
l'arc  de  ses  sourcils  noirs,  la  petitesse  de  son  pied,  ou 
l'élégance  de  sa  démarche,  qui  la  faisait  ressembler  à  une 
reine.  Par-dessus  tout,  elle  était  bonne,  et  les  pauvres 
connaissaient  sa  générosité. 

Poursuivie  de  traits  méchants,  elle  vit  prendre  pour 
des  réalités  les  jeux  de  s^  muse  badine.  Elle  connut  les 
amertumes  de  la  calomnie  et  de  la  satire,  et  fut  à  peine 
consolée  par  de  chastes  amitiés,  par  l'estime  de  gens 
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austères  et  par  l'éloge  d'écrivains  qui  vantèrent  sa  vertu 
à  régal  de  son  talent 

En  voyant  les  tendres  caresses  que  se  prodiguaient  la 
grande  poète  et  Thumble  servante,  le  petit  apprenti  flaira 
un  mystère  ;  ses  yeux,  démesurément  ouverts,  contem- 
plaient le  groupe  charmant  qu'un  peintre  eût  envié;  un 
sourire  malin  errait  sur  ses  lèvres.  Avide  d'aller  raconter 
une  histoire  à  l'ateliert  il  fit  mine  de  s'éloigner.  Mais, 
prompte  dans  sa  résolution^  devinant  sa  pensée,  Louise 
le  retint  avec  autorité  : 

—  Attends-moi,  dit-elle.  El  emmenant  à  deux  pas 
Marianne,  qu'elle  serrait  dans  ses  bras,  surveillant  du 
regard  le  petit  apprenti,  qui  frémissait  du  désir  de  s'en 
aller,  elle  écoula  le  long  récit,  semé  d'angoisses  et  de 
soupirs,  de  celle  qu'elle  avait  vue  naguère  triomphante 
et  choyée  au  château  de  Pierre-Scize. 

Louise  était  une  femme  d'action  autant  que  de  pensée. 
Son  plan  fut  bientôt  tracé. 

—  Avec  des  jeunes  filles  peureuses  et  tremblantes, 
dit-elle,  nous  aurions  de  la  peine  à  réussir  ;  avec  vous, 
cela  sera  facile.  Beaumont  est  actif;  mais  les  soucis  que  lui 
donnent  la  ville  et  l'armée  tiennent  autant  de  place  dans 
son  esprit  que  sa  colère,  sa  vengeance  et  son  amour.  Il 
va  partir,  et  ses  ordres  ne  seront  ni  aussi  prompts,  ni 
aussi  précis  que  s'il  vous  poursuivait  lui-même.  Pendant 
qu'il  va  délibérer,  nous  agirons,  et,  ce  soir,  nous  serons 
hors  de  ses  atteintes. 

—  Auriez-vous  riniention  d'exposer  votre  vie  pour 
nous  ?  dit  Marianne,  avec  anxiété.  En  ce  cas^  je  n'ac- 
cepte pas  vos  offres,  et  je  reste,  dussé-je  me  remettre 
moi-même  entre  ses  mains. 
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—  Mon  plan  est  simple,  et  j'y  tiens. 

—  Je  ne  partirai  pas  si  je  dois  mettre  vos  jours  en 
danger.  La  ville  est  bien  gardée  ;  si  vous  étiez  saisie, 
vous  auriez  tout  à  craindre  :  je  ne  partirai  pas. 

—  Louise  Labbé  est  trop  haut  placée  pour  que  sa  têle 
tombe.  Elle  a  de  trop  hautes  protections  pour  que  la 
vengeance  de  Beaumont  monte  jusqu'à  elle  ;  et  d'ailleurs 
le  populaire  ne  souffrirait  pas  qu  un  cheveu  tombât  de 
ma  tête.  Si  un  huguenot  mettait  la  main  sur  moi,  la  ville 
aurait  une  émeute,  et  Beaumont  y  réfléchirait.  Mainte- 
nant, rentrons  chez  moi. 

Alors,  s'approchant  de  l'enfant  qui  attendait^  immo 
bile,  les  yeux  fixés  sur  elle,  Louise  lui  parla  d'une  voix 
douce^  ferme  et  pénétrante,  le  couvrant  de  son  regard, 
et,  par  la  force  de  sa  volonté,  lui  insinuant  dans  le  cœur 
le  fanatisme  et  le  dévoftment. 

—  Les  catholiques  sont  persécutés,  lui  dit-elle;  les 
(églises  sont  fermées  ;  les  prêtres  sont  en  fuite;  la  religion 
n'existe  plus  :  ta  mère  est  catholique,  et  elle  pleure,  et 
ton  père  n'ose  rien  dire  de  peur  d'attirer  la  persécution. 
Eh  bien!  voilà  une  jeune  fille  catholique,  comme  toi, 
comme  ta  mère;  tu  vas  nous  aider  à  la  sauver.  Prends 
ce  billet,  ajouta-t-elle,  après  avoir  saisi  sa  plume  et  son 
écrifoire  qui  pendaient  à  son  aumônière  ;  porte-le  au 
fermier  de  la  Part-Dieu,  en  lui  disant  que  tu  viens  de 
la  part  du  capitaine  Louis  ;  qu'il  nous  prépare  ses  deux 
meilleurs  chevaux^  et,  ta  commission  faite,  tu  nous 
attendras  sous  les  arbres  pour  nous  dire  si  la  route  est 
libre  et  s'il  y  a  des  huguenots  de  ce  côté. 

—  Oui,  madame. 

—  Tu  garderas  ton  secret  pour  loi. 
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—  Oui,  madame. 

—  Tu  dîneras  à  la  Part-Dieu,  où  je  donnerai  des  ordres  ; 
puis,  tu  le  promèneras  par  les  Brotteaux,  et  lu  ne  ren- 
treras chez  messire  Jean  de  Tournes  que  ce  soir.  Si  on 
t'interroge,  je  compte  sur  ta  discrétion  ;  si  on  le  punit, 
je  m'en  charge. 

L'enfant,  fasciné,  heureux  de  la  confiance  qu'on  lui 
témoignait,  ravi  d'être  dans  un  secret  qui  lui  donnait  de 
l'importance,  partit  comme  un  trait,  longea  le  bourg 
Ghanin,  traversa  le  péage  de  la  Barre,  le  pont  du  Rhône, 
où  le  poste,  ne  voyant  en  lui  qu'un  apprenti  vagabond, 
le  laissa  courir  sans  l'interroger,  et,  parvenu  à  l'entrée 
de  la  Guillotière,  remonta  vers  le  nord  à  travers  les 
marécages  et  les  sautées  qui  couvraient  le  commence- 
ment de  la  plaine  du  Daupbiné. 

Tandis  que  Lyon,  trop  à  l'étroit  entre  ses  deux  fleuves, 
détruisait  ses  jardins,  resserrait  ses  rues  et  élevait  ses 
maisons  pour  loger  une  population  lous  les  jours  plus 
considérable  et  plus  grande,  une  vaste  plaine  s'étendait, 
nue  et  déserte,  à  ses  portes,  sans  que  nul  osât,  bourgeois 
ou  manant,  s'y  établir. 

C'est  que  plusieurs  fléaux  attendaient  l'imprudent  qui 
serait  venu  bâtir  dans  ces  terrains  humides. 

La  fièvre,  d'abord,  qui  sévissait  toute  l'année  et  qui 
frappait  jusqu'au  maigre  et  malheureux  bétail  lâché  dans 
les  joncs  et  les  fondrières. 

Puis,  le  fleuve,  qui,  plusieurs  fois  par  an,  se  gonflait^ 
furieux,  débordait,  couvrait  l'étendue  jusqu'aux  balmes 
viennoises,  et,  de  ses  eaux  glacées,  grossies  par  la  fonte 
des  neiges  et  les  torrents  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie, 
balayait,  comme  un  fétu  léger,  toutes  les  constructions 
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qu*on  aurait  essayé  de  bâtir  sur  le  sol  qu'il  se  réservait. 

Puis  enfin^  les  pillards  et  les  malandrins  qui,  venant 
du  nord  ou  du  midi,  bravant  la  misère  et  les  maladies, 
hantaient  ces  lieux  abandonnés^  sûrs  que  la  justice  et 
les  archers  ne  viendraient  pas  les  chercher  au  milieu  de 
ces  méandres  fangeux,  situés  juste  entre  la  justice  du 
royaume  et  celle  de  TEmpire,  c'est-à-dire  mal  gardés  par 
les  deux  autorités. 

Cependant,  deux  ou  trois  monticules,  gonflements 
de  terrain  factices  ou  naturels,  avaient  reçu  des  fermes 
à  moitié  agricoles^  à  moitié  fortifiées  comme  des  ma« 
noirs  du  moyen-âge.  La  Part-Dieu,  la  Gorne-de-Cerf,  la 
Téte-d'Or,  dont  les  toits  s'élevaient  au-dessus  d'un 
vaste  océan  de  vorzines  et  de  saulées,  ressemblaient  à 
de  lourds  vaisseaux  échoués  au  milieu  des  vagues.  On 
y  parvenait  par  des  sentiers  creux,  tortueux,  souvent 
inondés,  souvent  coupés,  mais  toujours  à  Kabriduso- 
lei!.  La  ferme  était  gardée  par  des  molosses.  Le  maître 
et  les  domestiques  étaient  armés.  La  nuil,  on  fermait  soi- 
gneusement les  portes,  et  c'est  en  vain  qu'on  y  aurait 
demandé  Thospitaliié.  Un  sentiment  de  répulsion  et  de 
crainte  saisissait  quiconque  s'approchait  de  ces  demeu- 
res ;  tout  y  était  méfiance  et  mystère  ;  cependant  lors- 
qu'on y  pénétrait  on  ne  trouvait  rien  d'insolite  ;  soit 
innocence  réelle,  soit  liabileté,  on  pouvait  fouiller  à  toute 
heure,  écuries,  granges,  fenils  ;  on  ne  trouvait  que  le 
bétail  accoutumé,  de  gros  chiens  méfiants,  des  servan- 
tes hardies,  de  grands  valets  railleurs  et  un  chef  plus  ou 
moins  bourru,  plus  ou  moins  courtois^  mais  toujours  en 
règle  avec  le  pouvoir. 

Ce  fut  vers  la  première  de  ces  fermes  que  l^apprenti 
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de  mattre  Jean  de  Tournes  se  dirigea.  Sans  paraître  em- 
barrassé des  tours  et  des  contours  des  cbenoins^  de  Ten- 
cheyètrement  des  sentiers,  des  fondrières  et  de  Tbumi- 
dité^  il  fila  droit  devant  lui  et  fut  bientôt  devant  la  porte 
d'un  premier  enclos. 

Un  cbien  à  longs  poils  roux  dormait  non  loin  de  là. 
Au  bruit  des  pas  de  l'enfant  il  se  leva  ;  l'enfant  obliqua 
et  se  dirigea  vers  le  levant. 

Arrivé  vers  un  buisson  épais  il  siffla  d'une  certaine 
manière;  un  berger  qui  gardait  de  petites  vaches  éti- 
ques  s'approcha. 

—  Que  veux-tu  ?  dit  le  berger. 

—  Mattre  Landry  y  est-il  ? 

—  De  la  part  de  qui  ? 

—  Du  capitaine  Louis. 

—  Il  y  est.  Entre. 

Et  relevant  des  branches  artistement  courbées,  le  ber- 
ger fit  une  légère  ouverture  à  travers  laquelle  se  glissa 
l'apprenti. 

Le  berger  conduisit  son  compagnon  vers  un  champ 
où  travaillait  une  sorte  de  géant  sauvage.  Une  barbe 
épaisse  et  inculte  couvrait  sa  figure  ;  un  tablier  de  cuir 
attaché  autour  du  cou  descendait  jusqu'à  ses  pieds  ;  un 
fort  trident  de  fer  armait  sa  main. 

—  Mattre  Landry,  dit  l'apprenti  avec  une  familiarité 
qui  n'était  pas  exempte  de  crainte,  le  capitaine  Louis 
vous  envoie  ce  billet. 

Landry  prit  l'écrit  chiffonné,  le  lut  attentivement  et 
répondit  comme  une  chose  indifférente  et  naturelle  : 

—  Dans  une  heure  deux  chevaux  seront  à  la  Pierre- 
Fratte. 
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—  La  pierre  des  fées?  reprit  TapprcQU  en  se  si- 
gnant. 

—  Gomme  tu  voudras,  dit  le  fermier  en  retournant  à 
son  travail. 

L'enfant  reprit  sa  course  et  se  blottit  dans  une  épaisse 
saulée  à  une  petite  distance  d'un  carrefour  peu  fré- 
quenté. 

Pendant  qu'il  attendait  avec  l'espièglerie  d'un  gamin, 
la  ruse  et  la  patience  d'un  chasseur,  qualités  que  l'en- 
fance réunit  plus  souvent  qu'on  ne  pense,  deux  cava- 
liers sortaient  du  Bourg-Chanin  et  se  présentaient  de- 
vant la  barre  au  péage  du  pont  du  Rhône. 

Ils  n'avaient  rien  à  déclarer,  à  la  sortie  ;  le  gardien 
leur  jeta  un  coup  d'œil  plus  railleur  que  bienveillant 
et  les  laissa  passer  sans  leur  adresser  la  parole. 

A  l'entrée  du  pont,  le  guet  les  interrogea  : 

—  Mes  seigneurs  ont  un  permis  pour  voyager  ?  dit 
l'officier  qui  commandait. 

—  Nous  allons  à  la  Guilloiière  prendre  le  frais,  répon- 
dit, en  souriant,  le  plus  âgé  des  cavaiiers  qui  paraissait 
élre  cependant  d'une  extrême  jeunesse  ;  et  levant  son 
vaste  feutre,  surmonté  d'une  plume  élégante,  il  laissa 
voir  le  plus  gracieux  visage  en  ajoutant  :  Je  suis  le  ca- 
pitaine Louis. 

L'officier  se  retira  aussitôt  en  faisant  un  profond  salut 
et  un  vieux  sergent  murmura  entre  ses  lèvres  : 

—  Pour  sûr,  la  belle  Cordière  et  ce  mignon  ne  vont 
pas  au  prêche. 

Le  poste  applaudit  à  la  finesse  de  l'observation  ;  quant 
aux  cavaliers,  ils  piquèrent  sans  se  soucier  du  propos  et 
furent  bientôt  à  l'entrée  de  la  Guillotière. 
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Dans  la  pensée  d'être  vus  des  gardiens  vigilants  du 
pont,  les  deux  gentilshommes  prirent^  à  droite,  la  route 
du  midi,  puis  au  premier  chemin,  ils  revinrent  à  gau- 
che, firent  un  demi-cercle  et,  comme  pour  une  prome- 
nade sans  but,  entrèrent  dans  les  saulées  au  pas  le  plus 
tranquille  de  leurs  chevaux. 

A  peine  avaient-ils  plongé  dans  la  partie  sauvage  de 
la  plaine  qu*un  enfant  se  leva  précipitamment  d'un  buis- 
son et,  sans  leur  faire  le  moindre  signe,  se  mit  à  marcher 
devant  eux  dans  la  direction  du  nord. 

Un  éclair  de  satisfaction  illumina  leur  visage. 

—  Louise,  ma  chère  Louise,  dit  le  plus  jeune  des  ca- 
valiers sous  le  déguisement  duquel  on  a  déjà  reconnu 
le  vaillant  page  du  baron  des  Adrets,  laissez-moi  seule, 
maintenant;  rentrez  à  Lyon,  il  en  est  temps  encore,  et 
n'exposez  pas  pour  une  infortunée  votre  vie,  peut-être 
votre  fortune, votre  liberté  et  à  coup  sûr  votre  réputation. 

—  Ma  réputation,  répondit  la  belle  Gordière  en  se- 
couant tristement  la  tète,  elle  est  bien  compromise.  Les 
dames  lyonnaises  ne  peuvent  me  pardonner  de  voir  les 
plus  grands  personnages  fréquenter  mon  humble  de- 
meure, écouter  mes  vers  et  se  plaire  à  mes  récils  quand 
leurs  salons  sont  déserts.  Autrefois,  quand  Barthélémy 
Aneau  venait  me  voir,  on  disait  que  j*élais  pour  les  doc- 
trines nouvelles;  si  BellièvreetVauzelle  se  plaisent  dans 
ma  maison,  on  dit  que  j'aime  la  noblesse  et  que  je  mé- 
prise mon  mari  ;  si  je  suis  heureuse  de  m'entourer  de 
beaux  esprits,  si  je  charme,  si  je  retiens  la  jeunesse  élé- 
gante par  des  récits  a^ipropriés  au  goût  du  jour,  on  dit 
que  ma  conduite  est  légère  et  Ton  sollicite  Clémence, 
Perneite,  Claudine,  Sybille,  Jeanue,  toutes  nos  vertueu- 
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ses  dames  qui  aiment  la  poésie  et  la  culiivent,  à  ne  pas 
fréquenter  une  femme  qui  s'habille  en  homme  et  qui 
chante  l'amour.  Parmi  ceux*quc  je  vois  le  plus  volon- 
tiers est  un  éloquent  avocat  dont  les  poésies  latines  fe- 
ront vivre  le  nom  éternellement.  Claude  Rousselet  est 
seigneur  de  la  Part-Dieu,  une  ferme  isolée  dont  nous 
verrons  bientôt  les  toits  au  milieu  de  ces  grands  arbres 
et  de  ces  marais.  Le  fermier  m'est  dévoué  et  si  les  servi- 
ces qu'il  me  rend  sont  largement  payés,  il  sait  aussi 
que  son  maître  est  de  moitié  dans  mes  secrets.  Depuis  la 
persécution  des  catholiques,  depuis  que  le  clergé  est 
poursuivi,  ruiné,  que  de  prêtres,  de  religieuses,  de  moi- 
nes nous  avons  sauvés,  conduits  sur  les  terres  de  Savoie 
et  arrachés  aux  vengeances  des  huguenots  !  Eh  bien  ! 
qui  sait  si,  un  jour,  ces  déguisements  que  je  prends,  ces 
courses  habillée  en  homme,  ces  longues  et  nocturnes 
chevauchées  avec  des  cavaliers  et  des  soudarts,  ne  me 
seront  pas  reprochées  comme  une  marque  de  ma  démo- 
ralisation, comme  une  preuve  de  ma  légèreté  et  de  mon 
inconduite  ! 

—  La  postérité  vous  vengera,  Louise,  et  vous  paraî- 
trez radieuse  et  pure  aux  yeux  de  nos  petits-neveux. 

—  Hélas  !  qui  sait  si  on  s'occupera  de  moi  et  si  la 
postérité  connaîtra  mon  nom  et  mes  vers  ?  Pour  le  mo- 
ment ma  devise  est  :  Bien  faire  et  laisser  dire. 

En  ce  moment  les  deux  jeunes  femmes  atteignirent 
l'enfant  qui  marchait  devant  elles.  Le  soleil  de  midi  res- 
plendissait, chauffant  les  marécages;  une  odeur  humide 
et  fiévreuse  s'élevait  du  sol  ;  les  insectes  bourdonnaient  ; 
parfois  un  oiseau  d'eau  s'élevait  et  fuyait  rapide  ;  aucun 
être  humain  ne  paraissait  à  l'horizon. 


Digitized  by 


Google 


LE  PAGE  DU  BAKON  DES  ADRETS.  441 

—  Retourne  maintenant,  dit  Louise  ;  et,  lui  jetant  un 
sol  tournois,  où  seront-ils  ?  ajouta-t-elle. 

—  A  la  Pierre  aux  Fées,  répondit  l'enfant;  el^  s*écar- 
tant  des  voyageuses,  il  se  perdit  dans  le  fourré. 

—  Pressons  Tallure,  dit  Louise,  et,  rendant  la  main, 
elle  s'élança  rapide  à  travers  les  sentiers  qu'elle  semblait 
connaître. 

La  Pierre  aux  Fées  est  une  roche  étrange,  dressée  à 
l'extrémité  des  balmes  viennoises,  venue  on  ne  sait 
d'où^  et  objet  d'un  culte  de  la  part  de  nos  ancêtres  les 
Gaulois.  Quand  le  christianisme  eut  fait  la  conquête  du 
pays,  la  pierre  fut  renversée,  mais  sa  masse  résista  aux 
injures  du  (emps  et  des  hommes,  et  aujourd'hui  encore 
elle  est  l'objet,  sinon  de  la  colère  ou  de  la  terreur  des 
habitants,  du  moins  de  la  curiosité  et  de  Tatteniion  des 
historiens  et  des  savants. 

A  celte  époque,  une  crainte  vague  et  indéfinie  ré- 
gnait encore  autour  d'elle,  et  nul  n'aurait  osé  passer  la 
nuit  à  son  abri. 

Quand  Louise  et  Marianne  eurent  gravi  les  balmes  et 
furent  entrées  dans  un  pays  moins  humide  et  plus  dé- 
couvert, elles  gagnèrent  l'endroit  redouté  ;  aucun  être 
humain  ne  s'y  trouvait. 

Seulement  deux  vigoureux  chevaux  étaient  attachés 
à  un  buisson  ;  à  la  selle  pendait  une  épée;  deux  pistolets 
garnissaient  les  arçons. 

—  Nous  y  voilà,  dit  Louise  ;  et  sautant  à  terre  avec 
prestesse,  elle  attacha  sa  monture  à  la  place  du  cheval 
de  guerre  qui  l'attendait,  visita  les  armes  et  dit  à  Ma- 
rianne, qui  en  avait  fait  autant  : 

—  Maintenant,  hàtons-nous. 

S9 
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Les  deux  fugitives  prirent  les  grandes  allures,  vigilan- 
tes, attentives,  la  main  aux  armes  et  sondant  les  buis- 
sons du  regard.  Sur  cette  frontière  désolée,  on  pouvait 
aussi  bien  redouter  un  groupe  de  malandrins  qu*un 
poste  régulier  de  huguenots.  Mais  nos  deux  héroïnes 
avaient  fait  la  guerre  ;  elles  avaient  compté,  dans  le  dan- 
ger, sur  la  sûreté  de  leur  coup  d'œil  et  l'audace  de 
leur  courage  et,  en  courant  les  périls  réels  qu'elles 
affrontaient,  en  livrant  leur  destinée  et  leur  salut  à  la 
force  de  leurs  bras  et  à  la  vitesse  de  leurs  chevaux  elles 
se  retrouvaient  dans  un  élément  qu'elles  connaissaient, 
dans  un  milieu  qui  pour  elles  n'était  pas  sans  char* 
mes. 

A  l'endroit  où  la  France  finit  et  où  la  Savoie  com- 
mence, le  Rhône,  sans  digue  et  sans  frein,  s'étend,  se 
répand  et  inonde  la  contrée,  contourne  les  champs  qui 
lui  résistent,  entame  et  coupe  ceux  qui  lui  cèdent,  jette 
ses  ondes  par  cent  canaux,  s'ouvre  une  foule  de  lits 
qu'il  change  suivant  son  caprice  et  forme  une  multitude 
de  petites  îles  inhabitées,  couvertes  d'herbes  et  d'arbris- 
seaux :  on  dirait  qu'oubliant  les  siècles  de  civilisation 
qui  ont  passé  sur  la  patrie,  il  est  resté  un  de  ces  vieux 
fleuves  sauvages  de  la  Gaule,  sur  les  bords  desquels  les 
chasseurs  d'ours  et  d'aurochs  bâtissaient,  pour  une 
saison,  des  cabanes  de  terre  et  de  bois. 

Non  loin  de  là,  une  petite  ville  s'élève. 

A  l'abri  du  gros  château  qui  couvre  la  colline,  Mont- 
luel  offre,  à  côté  de  la  barbarie  du  fleuve  indompté, 
tous  les  raffinements  du  monde  et  de  l'industrie.  Dès 
l'antiquité,  on  avait  cité  la  beauté  de  ses  femmes,  l'é- 
nergie et  la  vaillance  de  ses  hommes.  Près  de  ses  murs, 
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jadis,  le  destin  de  Rome  s'étail  agité  ;  depuis  lors^  elle 
avait  grandi,  cultivant  ses  champs  fertiles,  et  faisant  res- 
pecter à  ses  maîtres  ses  privilèges  et  ses  libertés.  Un 
siècle  avant,  Tempereur  Sigismond  y  avait  érigé  la  Sa- 
voie en  duché,  honneur  insigne  dont  elle  se  montrait 
fière. 

La  Savoie,  qui  craignait  la  France,  et  qui  jugeait  op- 
portun de  surveiller  Lyon,  depuis  surtout  que  la  grande 
cité  avait  subi  le  joug  des  réformés,  la  Savoie  avait,  à 
Montluel,  une  garnison  choisie  et  nombreuse.  A  la  tète 
de  ses  meilleurs  gens  d'armes  et  de  ses  archers  d'élite, 
étaient,  en  ce  moment,  les  Viry,  les  Menthon,  les  Grolée. 

Parfois  on  voyait  passer  un  Varax,  un  Châtillon,  prêt 
à  se  mesurer  avec  un  Coligny  dont  la  naissance  n'était 
pas  plus  haute,  mais  dont  la  fortune  avait  prodigieuse- 
ment distancé  la  leur.  Louise  savait  quels  amis  et  quels 
protecteurs  elle  trouverait  dans  la  petite  ville  savoi- 
sienne;  en  apercevant  ses  hautes  tours,  jadis  phare  ro- 
main, aujourd'hui  signal  de  sécurité  et  de  délivrance, 
elle  poussa  un  cri  de  joie  et  de  la  main  les  montra  res- 
plendissantes de  soleil  à  son  amie  qui  ne  put  s*empécher 
de  les  saluer  d'une  larme  de  bonheur. 

Vaillamment,  les  deux  jeunes  guerrières  poussèrent 
leurs  chevaux  dans  le  fleuve.  Allant  d'une  fie  à  l'autre, 
remontant  à  travers  les  broussailles,  pour  redescendre 
au  fil  de  Teau,  tantôt  nageant  à  côté  de  leurs  montures 
et  les  encourageant  de  la  voix  et  des  caresses,  tantôt 
profitant  d'un  gué  ou  franchissant  les  obstacles,  Louise 
et  sa  compagne  domptèrent  la  vaste  rivière  et  s'appro- 
chèrent de  l'autre  bord. 

Quel  bonheur  de  so  trouver  en  sAreté  sur  une  terre 
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hospitalière  !  quel  joie  de  regarder  comme  passés  tous, 
les  dangers  qui  ont  menacé  la  vie  ou  la  liberté.  Mais  les 
deux  voyageuses  s'arrêtèrent  en  frémissant.  Un  groupe 
de  cavaliers  armés  se  dressait  menaçant  devant  elles. 

Elles  avaient  été  vues  des  sentinelles,  et  le  comman- 
dant étonné,  craignant  une  attaque  ou  un  piège,  avait 
envoyé  en  reconnaissance  des  éclaireurs  qui  les  cer- 
naient. 

Bien  vite  remise,  Louise  jeta  un  rapide  coup  d*œil 
autour  d'elle.  C'étaient  partout  les  armes  et  les  couleurs 
de  la  Savoie,  elle  était  bien  sauvée  ;  elle  piqua  vers  le 
chef,  se  découvrit  et  se  nomma. 

—  Deux  femmes  catholiques  et  persécutées^  dit-elle, 
se  mettent  sous  la  sauvegarde  de  la  Savoie  :  Marianne 
de  Yarenue,  d'une  famille  du  Beaujolais,  et  moi  Louise 
Labé. 

A  ce  nom  célèbre,  à  la  vue  de  ces  jeunes  femmes  vail- 
lantes, les  cavafiers  de  la  Savoie  soutinrent  leur  réputa- 
tion de  courtoisie  et  d'urbanité. 

Louise  et  Marianne  furent  conduites  au  gouverneur 
qui  les  reçut  comme  ses  enfants,  leur  promit  protection, 
aide  et  secours,  les  logea  auprès  de  lui  et  ordonna  qu'on 
les  trait&l  suivant  leur  rang,  leur  mérite  et  leur  condi- 
tion. 

Ântonin  Thivkl. 
(A  continuer). 
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LETTRES  INÉDITES  DE  GUICHENON 

Transcrites  et  pabliées  par  M.  Geious. 


Motuieur  Duchesne,  à  Paris. 

Monsieur, 

J'ay  envoyé  un  peintre  à  Yarambon  pour  prendre  le  crayon 
du  cardinal  de  la  Palu  et  de  sa  sépulture,  et  j'espère  que  nous 
aurons  aussy  coppie  de  son  testament.  Pour  celuy  du  cardinal  de 
Grandvelle,  je  vay  escrire  à  Besançon  pour  essayer  de  le  retrou- 
ver avec  celuy  du  cardinal  de  Gorrevod  ,  affin  de  satisfaire  de 
tous  points  à  votre  loiiable  curiosité  et  pour  vous  tesmoigner 
comme  je  vous  suis  aquis. 

Je  suis  infiniment  obligé  à  monsieur  d'Herauval  de  la  passion 
qu'il  ha  pour  moi  :  si  vous  le  voyés,  faites  luy  s'il  vous  plaist  mes 
honneurs,  et  asseurés  le  que  je  fais  tout  mon  possible  pour 
l'aller  voir  et  pour  me  prévaloir  de  ses  bonnes  volontés  ;  mais 
la  saison  n'est  pas  encore  propice.  Cependant  je  vous  demande 
la  grâce  de  m'envoyer  la  liste  des  pièces  que  vous  avés  concer- 
nant la  Savoie,  et  je  vous  marqueray  après  celles  dont  j'auray 
besoin  pour  ne  vous  pas  donner  tant  d'importunité. 

Si  vous  avés  la  généalogie  de  la  maison  de  M ontfort,  seig**  de 
Montfort  L'Amaury  et  de  la  Férté-Aleps,  faites  moy  la  grâce  de 
me  l'envoyer,  eUe  est  alliée  de  la  maison  de  Savoye.  Féu  mon- 
sieur, votre  père  en  avoit  promis  Thistoire  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages.  Ce  qui  me  persuade  que  vous  l'avés.  Pardonnes 
à  ma  franchise  puisque  je  suis  véritablement, 

Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

GuiCHENON. 
A  Bourg,  le  24  janvier  1633. 

(Bibl.  imp.-ColIpclion  Duchesne,  vol..  ..  n^  104). 
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A  Monsieur^ 

Monsieur  Duchesne^  conseiller  et  historiographe  du  roy, 

advocat  au  conseil  du  roy^  rue  de  la  Harpe, 

à  Paris. 
Monsieur, 

J'ai  enfin  reçeu  d'Annecy  le  nouyeau  crayon  du  cardinal  de 
Brogny,  son  testament,  son  codicille  et  la  fondation  du  collège 
d*Âyignon.  Mandes  moy  par  quelle  voye  je  vous  envoyeray  le 
tout,  de  crainte  que  le  paquet  ne  se  perde  une  seconde  fois,  car 
si  cela  arrlvoit,  il  n'en  faudroit  plus  rien  attendre.  Vous  ne  sau- 
ries  croyre  la  peyne  que  j'ay  eu  de  réussir  en  ma  seconde  tenta- 
tive. J'attends  vos  ordres,  et  suis  cependant  toujours  sans  limite. 

Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très  affectionné  serviteur 

GUICHENON. 
A  Bourg,  ce  26  d'avril  1656. 
(Bibl.  impériale.  9612.  A.  P.  —  Â.  G.  GoilecUon  Duchesne,  vol.  29, 
•ttre  107).  

A  Monsieur  Duchesne,  etc.  à  Paris. 

Monsieur, 

Enfin  Lyon  Ta  emporté  sur  Paris ,  par  les  raisons  que  je  vous 
avais  mandées  par  avance.  J'en  receus  hier  Tordre  de  M.  R. 
Ainsi  je  me  dispose  d'y  aller  àjla  fin  de  ce  mois  pour  commencer 
à  (aire  rouler  la  presse.  Nous  avons  de  beau  papier,  des  carac- 
tères neufs  et  un  fort  bon  graveur.  J'y  seray  presque  toujours  et 
tiendray  les  ouvriers  de  près.  Il  y  va  de  mon  honneur  que  l'ou- 
vrage soit  bien  imprimé.  Cependant,  Monsieur,  je  vous  rends  de 
nouveau  très  humbles  grâces  de  vos  offres  et  de  vos  bontés,  et 
vous  conjure  de  croyre  qu'il  n'est  rien  que  je  ne  face  pour  vous 

à  qui  je  suis  de  la  bonne  sorte. 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  chevalier  Guichbnon. 
A  Bourg,  ee  16  de  juin  1657. 

N»  105. 
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DEUXIÈME  CONCERT  DE  M.  RUBINSTEIN 


Le  second  concert  de  M.  Rubinstein  a  confirmé  d*ane 
manière  éclatante  le  succès  du  premier.  Ce  n*est  plus 
Tétonnement,  ni  le  prestige  d'une  exécution  foudroyante, 
c'est  l'admiration  du  beau  et  du  parfait.  Ce  qu'il  joue,  et 
il  puise  à  toutes  les  sources  vivifiantes  de  la  musique,  on 
ne  conçoit  pas  que  cela  puisse  être  joué  autrement  :  cha- 
que maître  a  sa  physionomie,  ses  lignes  et  sa  couleur; 
on  les  voit,  on  les  comprend  parce  qu'elles  sont  claire- 
ment rendues,  parce  que  l'assimilation  de  l'interprète 
avec  le  compositeur  est  complète,  le  but  atteint  et  jamais 
dépassé  par  la  personnalité  du  soliste.  Le  vieux  Haendel 
reparaît,  on  admire  la  force,  la  largeur,  le  tour  puissant 
de  ses  idées,  puis  l'auditeur,  sans  se  déranger,  assiste,  je 
ne  dirai  pas  aux  progrès,  mais  aux  évolutions  de  la  rhé- 
torique  musicale,  depuis  le  Messie  et  Judas  Machàbée 
jusqu'au  pathétique  de  Mozart,  jusqu'à  la  sombre  énergie 
de  Beethoven,  au  fantastique  de  Weber,  à  la  rêverie  de 
Schubert  et  aux  charmantes  compositions  de  l'exécutant. 
Pour  lui,  il  s'est  presque  effacé  du  programme,  réserve 
et  modestie  dont  il  faut  lui  tenir  compte.  Etre  représenté 
dans  le  programme  par  quelques  bluettes,  parfaites  il  est 
vrai  de  style  et  de  facture,  quand  on  a  dans  son  bagage 
artistique  des  ouvrages  de  longue  haleine  et  de  grand 
intérêt,  cela  dénote  bien  l'artiste  assez  sûr  de  lui  pour 
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faire  les  honneurs  de  son  concert  aux  illustres,  sans 
crainte  d'être  écrasé. 

Et  voilà  encore  du  surprenant;  il  n'y  avait  pour  ré- 
chauffer l'auditoire  et  le  tenir  en  éveil  ni  l'excellent 
orchestre  du  théâtre,  dont  l'intervention  avait  été  juste- 
ment appréciée  au  premier  concert,  ni  l'attrait  d'une 
belle  ouverture,  ni  celui  de  deux  voix  sympathiques.  Le 
piano  seul  pendant  deux  heures  et  demie,  sans  arriver  à 
la  fatigue,  sans  que  les  oreilles  soient  blasées,  sans  que 
le  charme  soit  rompu.  Il  faut  être  Rubinstein  ou  Litz 
pour  arriver  à  ce  résultat.  —  D'où  vient-il?  De  la  puis- 
sance du  vrai^  on  entend  de  la  vraie  musique  au  lieu  d'as- 
sister  à  une  exhibition  de  tours  de  force  vides  de  senti- 
ment. C'est  pourtant  un  tour  de  force  que  cette  souplesse 
de  talent^  que  cette  netteté,  cette  précision  qui  ne  se 
démentent  jamais;  que  cet  art  et  ce  mens  divinior  qui 
font  apercevoir  toutes  les  notes  dans  leurs  successions 
les  plus  rapides,  dans  leurs  nuances  les  plus  opposées. 

On  croirait  par  moment  être  en  face  d'un  orgue  ;  c'est 
une  sonorité  gigantesque  et  pourtant^  au  milieu  de  ce 
tonnerre,  on  distingue  tous  les  dessins,toutes  les  réponses, 
tous  les  traits  dont  les  intentions  et  le  dialogue  devien- 
nent aussi  clairs  que  d'innocentes  causeries  d'une  sonate 
enfantine;  puis  viennent  des  accents  semblant  émaner 
d'un  instrument  de  toute  autre  nature;  là,  un  cantabile 
large  et  soutenu,  un  chanteur  des  grandes  écoles  d'au- 
trefois, là  des  murmures  étranges  dont  on  ne  reconnaît 
pas  les  provenances,  comme  la  ravissante  barcarolle  de 
la  an.  Est-ce  bien  un  piano?  Est-ce  un  rêve,  une  vision,  un 
effet  d'acoustique  obtenu  par  des  instruments  cachés  ? 
Non,  c'est  seulement  un  piano  d'Erard  et  un  magicien, 
M.  Rubinstein. 
Qu'il  faut  peu  de  chose  au  génie  pour  être  toujours 
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nouveau  et  éternellement  jeune  !  Il  n*y  a  pour  lui  ni  for- 
mules démodées,  ni  instruments  trop  imparfaits  ;  tout  lui 
est  bon,  un  clavecin  comme  un  orgue  de  82  pieds,  la  coupe 
surannée  d'une  gavotte  ou  d'un  menuet  aussi  bien  que  la 
fantaisie  réjouissante  de  la  valse  de  Schubert,  la  sonate 
classique  comme  la  sonate  échevelée. 

Quelques  artistes  de  Lyon,  dont  le  talent  égale  la 
bonne  volonté,  dont  le  goût  musical  a  pour  se  manifester 
l'habileté  et  l'expérience,  ont  déjà  fait  connaître  à  Lyon 
les  trios  et  les  quatuors  de  M.  Rubinstein  et  formée  en 
quelque  sorte,  un  auditoire  spécial  pour  la  musique 
sérieuse.  Avec  d'aussi  précieux  éléments,  on  aurait  dû 
réclamer  de  M.  Rubinstein  une  autre  séance  consacrée  à 
ses  ouvrages,  exécutés  par  lui,  sous  sa  direction,  dans 
leurs  vrais  mouvements,  dans  leur  style  propre,  où  c'eût 
été  une  révélation  des  beautés  qui  ne  nous  apparaissent 
qu'à  demi,  qui  se  dégagent  avec  peine  d'une  interpréta- 
tion douteuse.  Il  faut  à  toute  œuvre  d'art,  une  clé,  une 
tradition,  un  enseignement. 

MORBL  DE  VOLBINB. 
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Séance  innaelle  du  Jeudi  18  novembre  1869,  présidée 
par  M.  Adolphe  Régnier. 


EXTRAIT    DU    DISCOURS    d'OUVERTURE    PAR    M.   ADOLPHE  REGNIER, 

PRésIDENT. 


. . .  Des  deux  prix  fondés  par  le  baron  Gobert  pour  le 
travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  Thistoire  de 
France  et  les  études  qui  s'y  rattachent ,  l'Académie  a  dé- 
cerné le  premier  à  M.  Roget,  baron  de  Belloguet,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Ethnogénie  gauloise  ,  ou  mémoire  cri- 
tique sur  r origine  de  la  parenté  des  Cimmériens,  des 
CimbreSf  des  Ombres,  desBelgés,  des  Ligures  et  des  anciens 
Celtes,  1858-1868,  3  volumes  in-8o. 

Elle  a  décerné  le  second  à  M.  de  Chantelauze  pour  l'ou- 
vrage dont  le  titre  suit  :  Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des 
comtes  de  Forez,  etc.,  par  Jean-Marie  de  La  Mure,  publiée 

pour  la  première  fois ,  revue,  corrigée  et  augmentée 

de  nouveaux  documents  et  de  notes  nombreuses,  etc.,  1860- 
1868,  3  volumes  in-4<>. 

«  Rarement,  dit  le  rapport  de  votre  Commission,  le  con- 
cours pour  le  prix  Gobert  a  été  aussi  sérieux  que  cette  an- 
née, rarement  il  a  vu  se  produire  des  oeuvres  aussi  remar- 
quables. »  Les  mérites  grands  et  divers  des  principaux 
ouvrages  présentés  ont  rendu  le  classement  difficile.  La 
Commission,  dans  ses  propositions,  et  l'Académie  en  les 
confirmant,  €  ont  pensé,  dit  le  rapporteur^  que  l'importance 
et  la  difficulté  du  sujet,  l'esprit  critique  et  l'originalité  des 
vues  était  le  principal  élément  d'appréciation  ,  et  la  me- 
8ure>  pour  ainsi  dire,  dans  laquelle  les  candidats  devaient 
être  jugés.»  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'elles  se  sont  placées 
pour  décerner  les  deux  prix. 

C'est  un  docte  et  important  ouvrage,  composé  dans  la  se- 
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conde  moitié  du  XVII*  siècle  et  demeuré  inédit,  YHistoire 
des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez,  par  de  La 
Mure  ,  chanoine  de  Montbrison  ,  qui  fait  le  fond  des  trois 
Tolumes  que  M.  de  Chantelauze  a  publiés  de  1858  à  1868. 
Jamais  éditeur  n'a  rempli  sa  tâche  avec  plus  de  conscience 
à  la  fois  et  de  savoir,  au  prix  de  plus  d'efforts  et  de  sacrifi- 
ces. Le  texte  de  La  Mure  a  été  fidèlement  reproduit  ;  mais, 
page  par  page,  il  est  accompagné  de  notes  qui  le  surpassent 
de  beaucoup  en  étendue,  qui  le  complètent,  Téclaircissent 
et  le  rectifient,  et  dont  un  certain  nombre  sont,  au  lieu  de 
simples  notes,  de  remarquables  morceaux  d*histoire,  entre- 
mêlés fort  souvent  de  pièces  inédites  Le  troisième  volume 
ajoute  plus  de  cent  vingt  documents  à  ceux  que  de  La 
Mure  avait  recueillis  pour  servir  de  preuves  à.  son  livre. 
Il  se  termine  par  des  dissertations  dont  plusieurs  font 
beaucoup  d'honneur  à  l'érudition  de  M.  de  Chantelauze. 

Je  viens  de  montrer  combien  est  digne  d'estime  cette 
œuvre  considérable  ;  mais  on  peut  en  même  temps  con- 
clure de  ce  qui  précède  quel  en  est  le  côté  faible.  «  Le  fond 
en  appartient  en  propre,  dit  encore  le  rapport  de  votre 
Commission,  au  chanoiDe  de  La  Mure  ;  M.  de  Chantelauze 
n'a  rempli  que  le  rôle  d'annotateur  et  d'éditeur,  rôle  utile 
sans  doute^  mais  secondaire,  et  qu'on  ne  saurait  comparer 
à  celui  de  l'écrivain  qui  conçoit  lui-même  un  plan  et  qui 
l'exécute.  Je  ne  mentionne  pas  un  petit  nombre  de  criti- 
ques se  rapportant  à  telle  ou  telle  partie  des  additions  de 
l'auteur.  » 

Les  lignes  que  Ton  vient  de  lire  sont  le  meilleur  éloge  du 
beau  et  savant  travail  de  M.  Régis  de  Chantelauze. 

Nous  nous  garderons  dont  bien  d'y  rien  ajouter;  rappe- 
lons seulement  qu'il  n'a  manqué  à  notre  compatriote  qu'une 
seule  voix  pour  obtenir  le  premier  prix  Gobert ,  et  qu'il 
est  à  notre  connaissance  que  tous  les  membres  de  l'Acadé- 
mie qui  s'occupent  plus  spécialement  de  notre  histoire  na- 
tionale, ont  donné  à  M.  de  Chantelauze  leurs  suffrages  pour 
06  premier  prix. 
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Dimanche  15  mai  1870  ,  la  Ville  de  Vienne  en  Danphiné  était  en  fête. 
Elle  inaugurait  la  statue  du  poète  François  Ponsard,  dont  elle  est  fière  à 
plusieurs  titres. 

Toutes  ces  fêtes  d'inauguration  se  ressemblent  :  coups  de  boite  ou  de 
eanon,  cohue,  bouseoUdes,  bntemes  yénitiennes,  guirlandes  de  buis,  feux 
d'artifice,  discours,  musique,  musique,  discours,  programme,  sans  le  nom 
des  acteurs,  etc...  Voilà  le  bilan  ou  à  peu  près. 

Donc,  l'antique  métropole  des  Allobroges  avait  fait  un  brin  de  toilette. 
£•«# ,  le  grand  dieu,  qui  autrefois  tenait  lieu  aux  Gaulois  de  tous  les  autres, 
était  représenté  par  un  soleil  splendide.  On  nous  a  dit  que  la  patrie  du 
chef  de  V Ecole  du  bon  $en$  (il  est  vrai  que  placer  l'esprit  avant  le  bon  sens, 
c'est  placer  le  superflu  avant  le  nécessaire)  avait  cru  devoir  se  passer  de  la 
présence  du  député  de  Vienne,  ancien  maire  de  b  ville,  et  que  le  prince 
Napoléon- Jérôme  n'ayant  pas  tu  avec  un  plaisir  excessif  cette  espèce 
d'ostracisme ,  était  tranquillement  resté  au  Palais-Royal  en  compagnie  de 
nobles  convives.  Le  prince  s'est  néanmoins  excusé  par  une  lettre  qu'a  lue 
M.  VioUet-Leduc. 

Parmi  les  invités,  MM.  Emile  Augier,  Viollet-Leduc,  Edouard  Thierry, 
Michel  Lévy,  Jules  Earbier,  Tony  Révillon,  Edouard  Foumier,  Feymet, 
Bfaillard,  Philibert  Soupe,  Mesdames  Agar,  Tordeus,  Periga. 

Le  suffrage  universel  de  la  ville  de  Vienne  était  représenté  par  un  clerc 
de  notaire,  conseiller  municipal,  qui  le  premier  a  pris  b  parole.  Après  lui, 
M.  Emile  Augier  a  lu  une  pièce  de  vers. 

Pois  on  a  écouté,  mais  sans  rien  entendre,  M.  Ducuing,  représentant  de 
la  Société  des  gens  de  lettres,  M.  Thierry,  directeur  du  Théâtre-Français 
par  la  lecture  d'un  long,  long  discours  qu'heureusement  l'émolion  de  ses 
souvenirs  affectueux  ne  lui  a  pas  permis  d'achever,  un  M.  Laya,  avocat  au 
barreau  de  Paris,  qui  a  fait  de  la  tribune  un  véritable  tremplin,  et  a  parftJ- 
tement  jonglé  àe$  deux  mains  avec  les  immortels  principes  de  89. 

Des  médailles  commémoratives  ont  été  dbtribuées,  un  banquet  a  eu  lieu 
et  la  journée  s'est  terminée  :  i^  Par  une  représentation  théâtrale,  composée 
de  fragments  des  œuvres  de  Ponsard,  interprétés  par  quelques  artistes  du 
Théâtre*Français  ;  2*  par  toute  espèce  de  malédictions  et  de  vociférations 
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à  l'adresse  de  la  Compagnie  Paris-Lyon,  peu  exacte  dans  les  départs  et 
l'organisation  des  trains  promis. 

La  statue  de  Ponsard  est  en  bronse.  Il  est  représenté  assis  et  dans  l'atti- 
tude de  la  rêverie.  On  a  dit  beaucoup  de  mal  de  l'œuvre  du  sculpteur, 
M.  Dechaume.  A  mon  humble  avis  on  a  eu  tort.  Il  est  vrai  que  le  réalisme 
est  un  peu  trop  saisissant,  mais  l'œuvre  est  bien  conçue«  et,  comme  exécu- 
tion, elle  ne  manque  pas  de  mérite 

J'avoue  que  je  lui  préfère  b  statue  de  Jasmin,  récemment  inaugurée  i 
Agen.  Jasmin  est  représenté  debout,  débitant  ses  poésies.  L'artiste, 
M.  Dubray,  l'a  affublé  d'un  habit  qui  lui  sied  à  merveille.  Il  a  eu  le  bon 
esprit  de  repousser  ce  vieux  bagage  qu'on  appelle  le  manteau  académique. 
Jasmin,  en  simple  frac  et,  à  son  petit  doigt,  tenant  suspendu  le  lorgnon 
qui  ne  le  quittait  jamais,  fait  plus  d'effet  que  s'il  était  revêtu  du  fameux 
manteau  dont  les  sculpteurs  se  sont  toujours  crus  obligés  de  revêtir  leurs 
personnages. 

Et  maintenant  Ponsard  avait-il  le  génie,  c'est-à-dire  la  lumière,  la  créa- 
tion, l'invention  qui  trouvent  et  font  quelque  chose  de  rien  ? 

L'essor  audacieux  de  sa  muse  rappelle-t-il  ce  vers  d'Horace  : 

Sublimi  feriam  aidera  vertice,,. 

C'est  ce  que  je  t&cherai  d'examiner  dans  un  prochain  article. 

Mais  puisque  Casimir  Delavigne  avait  sa  statue,  Ponsard,  son  frère  cadet 
en  poésie,  avait  droit  à  la  sienne. 

Il  est  vrai  que  Condillac,  Blably^Vaucanson,  Bamave  et  le  Chevalier  sans 
peur  et  sans  reproches  attendent  encore  un  simple  et  modeste  buste  dans 
ce  beau  pays  du  Dauphiné  dont  ils  sont  les  plus  illustres  en&nts. 

Léon  GoNTUiR. 


Pont-de-Chemy  (Isère),  17  mai  1870. 
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Avons-nous  tsscz  conféré,  discuté,  voté,  plébiscité  !  Quelle  animation  ! 
quelle  violence  de  langage  !  quelles  menaces  entre  les  partis  et  les  journaux 
leur»  trompettes  !  Afiichcs  ,  circulaires  ,  pros|)ectus  ,  avis,  moniagnes  de 
oui,  déluge  de  non  !  La  presse  gémissait  jour  et  nuit  et  bien  d'autres  en- 
core. Enûu,  le  8  mai  s  est  levé  radieux,  les  urnes  ont  été  assiégées  d«ns 

(ouïes  les  sections,  et  il  en  esi  sorti ce  que  vous  ont  dit  les  feuilles 

tinibiées,  vulgà  les  grands  journaux. 

Lyon  a  été  aussi  travaillé  par  les  partis,  aussi  agité,  aussi  ému  que  toute 
autre  ville  de  France;  la  fibre  lyonnaise  vibre  facilement.  Cependant  au- 
cune émeute  u*a  paru  à  l'horizon,  aucun  régiment  n'a  pris  les  armes,  et  la 
tmnquillité  a  été  telle  que  \rs  gardiens  de  Tordre  public  en  ont  été  in- 
quiets. 

Devant  ces  émotions  aussi  profondes  que  variées,  tout  autre  intérêt 
semblait  bien  fade  et  bien  léger.  Les  courses  de  vélocipèdes  elles-mêmes 
avaient  de  la  peine  à  émouvoir  la  foule  ;  les  recettes  s'en  sont  ressenties, 
et  nous  en  gcm  ssons.  A  présent,  nous  voici  rentres  dans  une  ère  de  calme 
et  de  tranquillité  ;|la  littérature  et  le  commerce  vont  fleurir;  la  science  et 
l'industrie  vont  enfanter  des  prodiges,  on  s'occupera  du  percement  de^ 
Alpes;  on  fera  des  wagons  en  long,  l'art  de  diriger  les  ballons  fera  un  pas: 
les  hommes  porteront  des  étoffes  de  soie,  et  notre  Exposition  universelle 
deviendra  un  sujet  habituel  de  conversation. 

Lyon  a  tout  à  gagner  à  cet  avenir  couleur  de  rose.  L'Alcazar,  la  Rotonde 
et  V&lentino  n'entendront  plus  la  voix  éloquente  des  orateurs ,  il  est  vrai, 
mais  les  métiers  chômeront  moins  ;  les  cafés  seront  un  peu  plus  vides,  les 
ateliers  un  peu  mieux  ghmis  et  les  pauvres  femmes  retrouTcrènt  la  tran- 
quillité dans  leur  ménage. 

Les  savants  ne  mettront  plus  la  tête  à  la  fenêtre  pour  savoir  des  nou- 
velles, les  peintres  vont  reprendre  leur  palette,  les  rêveurs  leurs  rêveries, 
les  écrivains  leur  plume,  et  le  siècle  de  Périclcs  n'a  qu'à  se  bien  tenir. 

Déjà,  dans  la  petite  presse  volante,  viennent  d'éclorc  :  Le  Glaneur^ 
revue  hebdomadaire  industrielle  et  artistique  des  Eipositions  universelles 
et  des  concours  régionaux,  premier  numéro  28  avril;  couleur  industrielle 
et  modérée;  moyens  d'existence:  les  annonces,  puis  :  VEtoile  ,  journal 
hebdomadaire,  paraissant  le  samedi ,  titre  modeste  qui  en  dK  plus  qu'il 
n'est  gros,  premier  numéro  1 4  mai  ;  couleur  conservatrice  et  morale  ;  un 
Ratoir  adouci,  repassé  à  l'huile  et  n'écorchant  pas  ;  moyens  d'existence  : 
le  dévouement  d'un  groupe  d'honnêtes  gens.  , 

Ce  ne  sera  pas  le  dernier  mot,  nous  l'espérons,  de  notre  ioumalisme 
provincial  ;  il  y  a  de  nombreuses  places  â  prendre,  et  de  nombreuses  jeu- 
nes plumes  à  occuper. 

La  librairie  a  fait  paraître  une  Biographie  de  Mgr  de  Bonald ,  par 
M.  Blanchon,  ouvrage  écrit  avec  la  conscience  et  la  dignité  qu'on  pouvait 
attendre  du  sujet  et  de  l'écrivain  ;  Quelquee  éolutione  dont  la  eannaiisanee 
est  utile  (on  aurait  pu  dure  indispensable)  ai»  banquien  et  aum  ^ 
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f  afitf ,  par  Ântouin  Chaix ,  tncien  notaire,  chef  du  contentieux  au  Crédit 
lyonnais.  Ce  précieux  petit  volume  donne,  sous  la  forme  d*un  dictionnaire, 
tous  les  conseils  qu'on  peut  désirer  en  présence  des  difficultés  nombreuses 
qui  naissent  à  chaque  pas  dans  les  affaires.  C*cst  un  homme  de  loi  érudit 
et  consciencieux ,  qui  coûte  peu ,  qui  conseille  bien ,  et  qu'on  peut  avoir 
continuellement  à  côte  de  soi  sur  son  bureau  ;  Le  président  Favre^  Vaugelas 
et  leur  famille,  por  Révérend  du  Blesnil;  les  familles  Favre  eontemporai- 
nea,  par  le  même,  nouvelle  illustration,  celle  de  rantiquilé  et  de  la  no- 
blesse, pour  le  célèbre  avocat  autrefois  notre  député  ;  la  Comédie  indus- 
trielle du  Capital  et  du  Travail ^  étude  de  socialisme  pratique  ,  par  Victor 
Corandin.  Jamais  le  spirituel  auteur  du  Roi  des  oncles  et  de  Je  ne  crois 
plus  à  rien^  n*a  touché  avec  plus  de  talent  à  des  questions  plus  hautes  et 
plus  brûlantes.  Si  ce  petit  volume  avait  paru  à  Paris,  les  canons  du  jour- 
nalisme auraient  tiré.  11  faudra  bien  du  temps  avant  que  cette  renommée 
provinciale  n'arrive  au  niveau  qu'elle  mérite. 

Pour  le  moment,  disons  que  sous  une  forme  enjouée  et  légère,  avec  le 
style  et  la  forme  d'un  roman,  M.  Corandin  a  traité  et  peut-être  résolu  la 
grande  question  de  l'association  du  capital  et  du  travail. 

Puis  M.  Léon  Charvet  a  publié  un  nouveau  volume  de  ses  Biographies 
d* architectes.  Cette  fois  l'auteur  s'est  attaché  à  une  famille  entière  d'artis- 
tes :  Les  de  Roy  ers  de  la  Valfenière,  dont  le  plus  célèbre  a  créé  notre 
Palais  des  arts.  Cet  ouvrage,  avec  planches  et  plans,  a  été  tiré  avec  tant  de 
soin,  que  des  lecteurs  superficiels  ont  cru,  au  premier  coup  d'œil,  qu'il 
sortait  des  presses  de  Louis  Perrin  ;  c'est  en  faire  l'éloge. 

Un  autre  volume  réellement  sorti  des  presses  de  notre  célèbre  confrère, 
est  une  Comédie  bressane  en  un  acte  et  en  vers,  composée,  en  1675,  par 
Jacques  Brossard  de  Montaney,  et  publiée  ces  jours-ci  chez  Gromier  aîné, 
libraire-éditeur  à  Bourg,  par  les  soins  de  M.  Philibert  Le  Duc,  l'éminent 
poète  et  bibliophile  brossan.  L'Enrôlement  de  Tivan  est  illustré  de  dessins 
fort  comiques  dus  au  crayon  d'un  tout  jeune  homme  qui  débute,  M.  Alfred 
Chanut. 

Que  ce  jeune  artiste  travaille,  étudie  et  surtout  fuie  la  facilité  et  la  Iri- 
viahlé,  et  on  peut  lui  prédire  un  avenir  dans  les  arts. 

—  M*l*  Siefert  a  fait  paraître  un  nouveau  volume  les  Stoîques,  dont  nous 
parlerons  dans  notre  prochaine  livraison. 

EnGn  l'imprimerie  de  notre  confrère  Pitrat  aîné  a  donné  le  jour  à  un 
in-12  extrêmement  élégant,  admirablement  imprimé,  orné  de  jolies  plan- 
ches et  dû  à  la  plume  d'une  de  nos  célébrités,  M.  £•  Mubant,  dont  les  tra- 
vaux sur  l'entomologie  sont  devenus  classiques. 

Les  Souvenirs  du  Mont-Pilat  défient  la  comparaison  avec  les  plus  gra- 
cieuses publications  parisiennes.  Quant  au  livre,  il  donne  une  envie  déme- 
surée d'aller  visiter  la  plus  belle  montagne  de  nos  pays.  Nous  n'engageons 
pas  les  paralytiques  et  les  impotents  &  l'acheter,  ce  serait  pour  eux  une 
lecture  aangersuse. 

—  Nous  apprenons  une  bonne  nouvelle ,  bonne  pour  les  mœurs  autant 
que  pour  les  arts  ;  le  groupe  de  Carpeaux  ,  la  Danse^  à  qui  une  heureuse 
tache  d'encre  avait  fait  une  renommée,  va,  dit-on,  disparaître  de  la  façade 
de  l'Opéra.  Il  est  probable  que  ce  groupe  aurait  été  enlevé  depuis  long- 
temps si  une  main  amie  ne  lui  avait  donne  le  baptême  dn  martyr.  On  parle 
de  M.  Gumery  pour  remplacer  M.  Carpeaux. 
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—  Un  tableau  de  notre  compatriote  Chemi,  expose  i  Paris,  et  qui  obte- 
nait un  snecès  mérité,  vient  d'être  acheté  par  le  goayeraement,  aa  prix  de 
8000  francs,  pour  le  musée  du  Luxembourg. 

—  Le  3  mai,  a  été  couronnée  à  Toulouse,  au  concours  des  jeux  floraux, 
une  autre  de  nos  compatriotes,  M"«  Pernod. 

— On  a  1  étiré  du  lit  du  Rhône,  en  face  de  la  place  Grôlier,  de  nouTclles 
pierres  sépulcrales  gallo-romaines  dont  quelques-unes  ont  des  inscriptions 
fort  bien  conservées. 

Une  découverte  encore  plus  remarquable,  dit  le  Courrier,  est  celle  d'un 
Hucien  quai  en  pierre  de  taille  porté  sur  pilotis,  et  dont  l'alignement  obli- 
que, dirigé  de  la  Gnillotière  vers  l'ancien  confluent  d'Ainay ,  met  hors  de 
contestation  l'existence  d'un  ancien  Champ-Elysée  ou  cimetière  romain 
établi,  suivant  Tusagc  antique,  de  chaque  cdté  de  la  route,  qui,  au  sortir 
de  Lyon,  conduisait  i  Vienne  en  suivant  le  bord  du  Rhône  jusqu'aux  colli- 
nes de  SÎdnt-Fons. 

Il  parait,  ajoute  le  SaUU  Publie^  que  l'énorme  banc  de  gravier  qui  s'é- 
tend eu  aval  du  pont  de  la  Gnillotière,  a  pour  base  un  vaste  amonYclle-. 
ment  de  sépultures  romaines  et  de  ruines  diverses,  parmi  lesquelles  peui- 
étre  celle  a  un  pont.  C'est  ce  qui  expliquerait  sa  permanence  si  fâcheuse 
pour  la  narigation. 

— M.  de  Chantelause,  notre  compatriote,  le  savant  éditeur  derffiftoire 
d$s  dueê  de  Bourbon^  vient  d'être  nommé  bibliothécaire  à  l'Hôtel-de-Ville 
de  Paris. 

—  M.  Marc  Fournel,  rédacteur  de  U  DéeentraUêaiUm^  a  quitté  ce  journal 
pour  prendre  la  rédaction  en  chef  du  Courrier  de  Vhèrf, 

—  Le  roi  Victor-Emmanuel  vient  de  conférer  à  M.  Gustave  Cachau,  chef 
de  division  à  la  préfecture  du  Rhône,  la  croix  de  chevalier  de  la  Couronne 
d'iUlie. 

•—  Un  décret  impérial  a  dernièrement  approuvé  une  dâibération  du 
Conseil  municipal  de  Meximieux,  par  laquelle  deux  voies  publiques  de 
cette  ville  prenaient  le  nom  de  place  de  Blonay  et  poêêuge  Jaequemet,  Déjà 
on  avait  la  place  Vauyelae.  On  sent  que  cette  petite  localité  est  animée 
d'un  souffle  puissant  de  patriotisme,  et  que  l'autorité  y  a  souci  de  l'histoire 
du  pays. 

—  A  l'autre  extrémité  de  notre  province,  M.  le  vicomte  de  Meaux,  de 
Montbrison,  gendre  de  M.  de  Montalembert,  recueille  les  correspondances 
de  son  beau  père,  pour  les  publier  à  la  suite  de  ses  œuvres  inédites.  La 
publication  s'ouvrirait  par  la  biographie  de  l'illustre  défunt. 

—  Hier  15  mai,  Vienne  était  en  fête.  Vienne  avait  rempli  ses  rues,  ses 
places,  ses  quais,  ses  cours,  ses  promenades  .si  belles  d'une  foule  sympa- 
thique venue  de  tous  les  points  du  Dauphiné,  du  Vivarais,  du  Fores,  et 
surtout  de  Lyon,  pour  inaugurer  la  statue  de  Ponsard.  Les  Parisiens  eux- 
mêmes  ne  manquaient  pas.  L'Académie  française  y  était  représentée,  la 
presse  de  tonte  grandeur  y  avait  des  envoyés;  avouons  que  nous  valons 
mieux  que  les  compatriotes  d'Homère.  A.  V. 


Lyon,iimp.  d'AiMi  VINGTRINISR,  directeur-gérant. 
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Que  ne  suis-je  un  savant,  ou  plutôt  un  poète, 

Des  vertus  de  Ponsard  je  serais  l'interprète  ! 

Toutefois,  connaissant  mon  incapacité, 

En  l'essayant,  j^aurai  celte  témérité  ; 

Et  si  Ton  me  refuse  un  bienveillant  suflfrage, 

Le  nom  seul  de  Ponsard  m'attire  et  m'encourage. 

Vienne,  enorgueillis-toi,  prodigue  ton  amour 

A  celui  qui  te  doit  et  l'estime  et  le  jour  ! 

Que  tes  concitoyens,  dans  leurs  élans  d'ivresse, 

A  ce  nom  sachent  tous  prouver  leur  allégresse! 

Ce  fils,  digne  de  toi,  de  la  postérité, 

T'a  légué  large  part  de  sa  célébrité  ; 

Sois  fière,  à  tout  jamais,  d'une  si  pure  gloire. 

Vienne  et  Ponsard  vivront  ensemble  dans  l'histoire  ! 

Pour  chanter  ce  grand  cœur,  mon  courage  affermi 
Dans  le  poète  aimé  voit  le  sincère  ami  ^ 
Il  plait  par  le  talent,  Tesprit,  sa  vie  austère. 
Et  chacun  rend  hommage  à  ce  beau  caractère  ! 

Travailleur  assidu,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 
L'art  des  vers  eut  pour  lui  des  attraits  séduisants  ; 
Et,  de  le  posséder,  en  vain  Thémis  s'abuse. 
Abandonnant  Barthole^  il  invoque  la  Musc  ; 
Malgré  conseils,  reproche,  on  le  voit  insister; 
Titres,  richesse,  honneurs,  rien  ne  peut  l'arrêter  ! 
Bientôt,  un  nouveau  nom  dans  Paris  se  révèle  ! 
Une  gloire  future  à  nos  yeux  se  décèle  ; 
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Et  le  ilatteur  écho  de  trois  cent  mille  voix, 
En  exaltant  son  nom,  le  proclame  à  la  fois  I 
L'œuvre  de  son  début,  qui  toujours  intéresse, 
Eut  un  brillant  succès,  et  pour  titre  :  Lucrèce. 
Une  école,  croyant  à  ses  vœux  tout  permis, 
Contre  lui  suscita  d'acharnés  ennemis. 
Cette  œuvre  eut  les  honneurs  des  traits  de  la  satire  ; 
Du  genre  et  de  Fauteur  plus  d'un  voulut  médire  ; 
Mais,  contre  ces  efforts,  le  genre  en  est  reste, 
El  l'auteur  s'est  acquis  un  renom  mérité. 

Après  ce  noble  essai,  révélant  le  génie, 

L'auteur  prit  pour  sujet  Agnès  de  Méranie  ; 

C'est  là  qu'on  voit  l'orgueil,  le  pouvoir  d'un  grand  roi, 

S'abaisser  humblement  sous  le  joug  de  la  foi. 

De  Rome  et  de  sa  cour  la  peinture  admirable 

Fera  de  ce  beau  drame  une  étude  durable. 

Puis,  inspiré  toujours,  après  quelque  délai, 

Il  fait  représenter  sa  Charlotte  Corday. 

Au  drame  ensanglanté  joignant  la  comédie. 

Il  fait,  en  se  jouant,  son  Horace  et  Lydie. 

Un  glorieux  succès  toujours  l'encourageant, 

Il  produit  le  Lion  et  V Honneur  et  V Argent, 

Et  puis  paria  douleur,  déjà,  l'àme  accablée. 

Pour  son  œuvre  dernière  il  donna  Galilée^ 

Chant  du  cygne,  où  l'on  voit  que  tout  esprit  pensant 

Fut  toujours  opprimé  par  l'aveugle  puissant  ! 

Noble  enfant  du  travail,  dont  la  constante  audace 
Parmi  les  plus  grands  noms  a  su  marquer  ta  place, 
Nous  admirons  tes  vers  sonores,  vigoureux, 
D'un  cœur  sensible,  ému,  les  élans  généreux. 
En  traçant  les  vertus  des  héros  d'un  autre  ftge, 
Tu  sais  nous  faire  aimer  leurs  luttes,  leur  courage  ; 
Du  crime  condamnant  la  barbare  fierté, 
Tu  fais  comprendre  à  tous  l'honneur,  la  liberté  ! 


I  Vienne,  c'est  dans  tes  murs  que  ee  hardi  poète 
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A  grandi,  méditanl  ses  vers  dans  la  retraite  ; 

C'est  là  qu*il  a  formé  ces  projets  différents 

De  gloire  et  d'avenir  pour  lui  les  sûrs  garants  ; 

C'est  sur  nous  qu'aspirant  aux  fruits  de  la  vicloirc, 

Il  a  fait  rejaillir  les  reflets  de  sa  gloire  ! 

Honneur  a  toi,  Ponsard  !...  Devont  ce  monument 

Sachons  manifester  notre  ravissement. 

Dans  ce  bronze,  dont  l'art  pour  des  siècles  nous  dote, 

Saluons,  à  Tenvi,  notre  compatriote  ; 

Et  que  ce  nom  si  grand,  qu'accompagnent  nos  vœux, 

Soit  chéri,  vénéré,  de  nos  derniers  neveux  ! 

J.-B.  RoziF.n. 


LE  GÉNÉRAL  CHAMPIONNET. 

C'est  Naples  !  c'est  son  ciel  de  splendide  lapis, 
La  grande  mer,  sa  brise  à  l'odorante  haleine, 
C'est  le  Vésuve  au  loin,  si  fièrement  assis, 
C'est  enfin  Parthénopc,  éblouissante  reine. 

Sur  la  plage,  un  jeune  homme,  un  général  français 

Rêve,  sa  tête  blonde  est  toute  radieuse, 

H  est  ivre  de  joie,  amoureux  de  succès, 

De  ces  succès  guerriers  qui  rendront  glorieuse 

La  France  !..  Ah  I  ce  grand  nom  retentit  dans  son  cœur. 

Il  t'aime,  ainsi  qu'on  aime  une  mère,  une  amante. 

Plus  encore  !  ce  cuite  est  son  divin  bonheur, 

Pour  la  France,  la  mort  lui  paraîtrait  charmante. 

Oui,  l'ftme  d'un  héros  s'est  révélée  en  lui  ; 

Toujours  au  champ  d'honneur  on  le  vit  intrépide, 

Sur  ses  traits  les  rayons  de  la  gloire  avaient  luî,  — 

Et  quelquefois  pourtant  son  œil  était  humide... 

C'est  qu'il  pensait  au  doux  pays, 
A  cette  ville  de  Valence 
Qui  vit  les  jours  de  son  enfance. 
Ses  priemfers  regards  ébahis  !.. 
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Puis  à  récole^buissonnière 
Faite  dans  les  petits  sentiers, 
Entre  les  fleurs  des  cglanliers. 
Quand  Toiseau  disait  sa  prière... 

Aux  fiers  élans  de  sa  valeur, 
De  sa  jeune  valeur  naissante. 
Mais  déjà  virile  et  puissante, 
Puissante  de  charme  et  d*ardeur  ! 

A  ce  bon  air  si  pur  du  Rhône 
Qui,  sur  son  front  d*adolescent, 
Passait,  rapide  et  caressant, 
Doux  baiser  que  le  ciel  nous  donne... 

Peut-être  à  son  premier  amour, 
Au  souvenir  encor  suave 
Que  dans  sa  carrière  de  brave, 
11  n*a  point  brisé  sans  retour. . . 

Songe,  beau  général,  songe  à  ton  cher  Valence, 
Tu  ne  pourras  revoir  sou  site  gracieux  !.. 
Non,  ne  conserve  pas  cette  aimable  espérance, 
La  mort  te  guette,  hélas  !  d'un  œil  audacieux  !.. 
Toi,  le  vaillant  soldat,  Tamî  de  la  bataille. 
Tu  ne  dois  pas  mourir  au  milieu  des  combats  ! 
Adieu  Tenivremeut  d'un  trépas  à  ta  taille, 
Le  désolant  typhus  te  tordra  dans  ses  bras  !.. 
Vois-tu  venir  le  jour  où,  baisant  ton  épée, 
La  pressant  sur  ton  cœur,  tu  lui  diras  adieu  ! 
Où,  voulant  t'élancer,  dans  ta  valeur  trompée, 
Pour  te  battre  et  jouir,  tu  rencontreras...  Dieu  ! 

Mais  ton  brillant  laurier  sera  toujours  le  même, 
Il  triomphe  à  jamais,  il  triomphe  du  sort  ! 
Valence  a  reconnu  ton  courage  suprême, 
Ton  immort)Bilité  se  venge  de  la  mort  I 

(Dauphlné'Joumal)  M"«  Adèle  Souchibr. 
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SUITE    (*). 


Plus  heureux  que  Hendrecy,  Mimerel  survit  dans  une 
partie  de  ses  œuvres.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Téglise  de 
THôtel-Dieu,  terminée  en  \  644,  et  nous  en  avons  apprécié 
la  partie  architecturale.  Parmi  les  sculptures  dont  Mimerel 
l'avait  ornée  les  statues  et  les  ornements  du  grand  autel 
ont  disparu  ;  mais  nous  avons  encore  une  Vierge  en 
marbre  placée  aujourd'hui  dans  une  chapelle  latérale. 
Quant  au  bas-relief  du  tympan  de  la  porte  d'entrée  (<), 
bas-relief  qui  représentait  le  Christ  mort  supporté  par  sa 
mère,  il  a  été  mutilé  en  1793. 

Avec  Téglise  des  Célestins  ont  disparu  les  deux  statues 
de  saint  Pierre  Célestin  et  saint  Benoît  qui  ornaient  la 
façade,  et  les  figures  sculptées  dont  l'habile  ciseau  de  Mi- 
merel avait  décoré  l'intérieur  de  l'église  (2).  Nous  rappe- 
lons enfin,  pour  achever  la  biographie  de  cet  artiste,  que 
c'est  lui  qui  avait  construit  Téglise  des  pères  de  Saint-An- 
toine, ornée  comme  Téglise  de  l'Hôtel-Dieu  de  pilastres 
corinthiens  :  des  chapelles  éclairées  par  un  grand  vitrail 
en  demi-cintre  (3)  remplissaient  les  arcades. 

Bidault  Nicolas,  contemporain  de  Mimerel  et  successeur 

(♦)  Voir  les  précédentes  livraisons. 

(1)  Le  bas-relief  actuel  est  de  M.  Fabisch  il  reproduit  le  même 
sujet  que  Mimerel  avait  traité. 

(2)  Monfalcon,  Histoire  monumentale  de  Lyon,  V,  154. 

(3)  Clapasson,  Description  de  Lyon,  p,  61. 
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de  Hendrecy  en  1 638  dans  la  charge  de  sculpteur  de  la 
ville  (1),  avait  sculpté  sur  la  façade  de  l'église  des  Car- 
mélites une  pieta  que  Clapasson  (2)  regarde  comme  un 
bon  ouvrage  ;  dans  cette  môme  église  des  figures  en  stuc 
pour  le  grand  autel  et  le  mausolée  du  maréchal  Villeroy 
fait  avec  des  marbres  précieux  complétaient  son  œuvre. 
Clapasson  cite  encore  une  Vierge,  occupant  une  des 
niches  de  la  façade  des  Jacobins  (3),  et  dit  que  Bidault 
travailla  avec  Simon,  Lacroix  et  Chabry  aux  sculptures 
en  stuc  exécutées  dans  Téglise  Saint-Pierre  et  dans 
le  palais  Saint-Pierre  (4).  Bidault  fut  choisi  en  1658  par 
le  consulat  pour  faire  désormais  (5)  les  portraits  en  cire 
des  prévôts  des  marchands,  des  échevins,  des  gouver- 
neurs. Les  archives  de  Lyon  contiennent  un  mandement 
de  75  livres  accordées  (6)  à  notre  artiste  pour  le  modèle 
de*  la  fontaine  de  la  place  des  Terreaux  ;  un  mandement 


(1)  BB,  213. 

(2)  Description  de  Lyon,  p.  153.  Blanchet  avait  donné  la  composition 
du  groupe  du  grand  autel  représentant  le  prophète  Elie  enlevé  sur  des 
nuages  et  laissant  tomber  son  manteau  ;  et  celle  du  mausolée  de  Ni- 
colas de  Neuville  duc  de  Villeroy.  «  Un  socle  de  portor,  dit  Clapasson, 
soutient  un  tombeau  de  même,  d*une  forme  gracieuse,  sur  lequel  le 
maréchal  est  à  genoux  dans  les  habits  de  Tordre  du  Saint-Esprit. 
Cette  statue  en  marbre  est  parfaitement  bien  travaillée  ;  deux  grandes 
figures  de  même  servent  d'accompagnement,  l'une  représente  la  Pru- 
dence et  l'autre  la  Religion,  toutes  deux  désignées  par  les  attributs  qui 
leur  conviennent.  Tout  cet  ouvrage  est  adossé  contre  une  arcade  dé- 
corée avec  art  et  terminée  par  les  armes  de  la  maison  Villeroy.  » 

(3)  Description  de  Lyon,  p.  39. 

(4)  Ibidem,  p.  116.  Monfalcon,  Histoire  montmentale,  V,  187.  — 
Revue  du  Lyonnais,  décembre  1869,  notice  de  M.  Charvetsur  la  Ynl- 
fenière. 

(5)  BB.  213,  Archives  de  Lyon. 

(6)  BB,  217,  214. 
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de  390  livres  «  tant  pour  la  pierre  de  rinscription  du  nou- 
veau port  de  Neuville  au  quartier  Saint-Vincent,  gravure 
et  dorure  des  lettres  au  nombre  de  630,  que  pour  le  fron- 
ton corniche  et  cadre  autour  de  la  dite  pierre,  les  armes 
de  Monseigneur  le  duc  de  ViUeroy  étant  dans  ledit  fronton, 
et  celles  de  la  ville  au-dessous  du  dit  cadre,  lesquelles 
armes  fronton  corniche  et  cadre  sont  de  pierre  blanche  de 
Seyssel  (<)  ;  »  un  mandement  de  45  livres  daté  de  4689, 
pour  diverses  réparations  à  l'Hôtel-de-Ville  (2). 

De  même  que  Hendrecy ,  Bidault  était  étranger  à  Lyon  : 
Bombourg  le  nomme  le  Champenois,  indiquant  ainsi  qu'il 
était  originaire  de  la  Champagne. 

Nous  ne  savons  quelles  relations  de  famille  il  faut  éta- 
blir entre  Mathias  Simon  et  Guillaume  Simon,  tous  deux 
nommés  comme  sculpteurs.  Mathias  fit  en  1652  pour 
THôtel-de-Ville  deux  modèles  d'enfants  montés  sur  des 
lions,  le  modèle  du  marteau  pour  la  grande  porte,  enfin 
le  modèle  du  dormant  qui  devait  être  placé  sur  la  porte 
du  grand  degré  :  tous  ces  objets  furent  ensuite  jetés  en 
fonte  (3).  Guillaume  Simon  fut  appçlé  en  1695  à  réparer 
la  chapelle  de  THôtel-de-Ville  (4),  et  eut  ensuite  d'impor- 
tants travaux  à  exécuter  qui  sont  ainsi  mentionnés  : 

«  BB,  257,  1698.  Somme  de  1424  livres  payée  aux 
sieurs  Emery  et  Guillaume  Simon,  artistes  de  notre  ville, 
pour  les  modèles  en  cire,  fournitures  de  bronze  et  façons 
d'une  figure  de  dragon  qui  a  esté  faite  pour  jeter  Peau  de 
la  fontaine  publique  qui  est  dans  la  place  des  Terreaux, 
au  devant  de  THotel  commun  de  la  dite  ville,  en  place 


(1)  BB,  242,  1685. 

(2)  BB.  246. 

(3)  BB,  206. 

(4)  BB,  253. 
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d^une  masse  de  pierre  de  grosseur  extraordinaire  et 
des  bassins  qui  avaient  été  construits  depuis  longues 
années,  etc. 

«  BB.  262,  1703.  Somme  totale  de  3142  livres  payée  à 
Guillaume  Simon,  sculpteur,  p^ur  les  ouvrages  de  sculp- 
ture de  la  tour  quarrée  et  des  deux  pavillons  de  THôtel- 
de-Ville(l). 

Parmi  les  puvrages  de  Guillaume  Simon  il  faut  men- 
tionner les  sculptures  de  Tintérieur  du  palais  Saint- 
Pierre  (2),  celles  de  l'oratoire  des  Confalons  (3),  et  deux 
statues  fournies  à  l'église  des  Jacobins  (4). 

Simon  n'était  pas  seul  à  la  fin  du  1 7**  siècle  pour  recueil- 
lir à  Lyon  l'héritage  de  Mimerel  et  d'Hendrecy.  Un  élève 
du  Puget,  Chabry,  né  à  Barbantane,  en  1660,  était  venu 
à  Lyon  fort  jeune,  s'y  était  marié  en  1684,  et  y  était  de- 
meuré. Il  mourut  à  Lyon  en  1727,  laissant  un  fils  nommé, 
comme  lui  Marc  Chabry,  et  comme  lui  sculpteur.  Pernetti 
cite  (5)  Chabry.  comme  un  artiste  dont  les  œuvres  sont 
fort  prisées  ;  il  raconte  que  le  maréchal  de  Villeroy  lui 
paya  six  mille  livres  une  statue  de  l'Hiver,  et  qu'un  ama- 
teur lyonnais,  M.  de  Bargues,  acheta  au  prix  de  deux 
mille  livres  un  Christ  en  bois  sculpté  par  l'artiste  proven- 


(1)  C'était  le  moment  où  on  restaurait  l'Hotclrde-Ville  d'après  les 
plans  fournis  par  Mansard.  Toutes  les  sculptures  de  Simon  ont  été 
refaites  lorsqu'on  a  dernièrement  réparé  la  façade. 

(2)  Monfalcon,  Histoire  monumentale,  V,  183.  —  Revue  du  Lyonnais, 
décembre  1869,  p.  480 

(3)  Ibidem,  183. 

(4)  Clapasson,  Description  de  Lyon,  39.  Ce  même  auteur,  p.  206, 
attribue  à  Simon  le?  autels  en  bois  sculpté  et  doré  qui  étaient  à  Four- 
vières;  mais  nous  ne  savons  si  c'est  Mathias  Simon  ou  Guillaume 
Simon  qui  doit  être  nommé  pour  ce  travail. 

,  (5)  Les  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  II,  136, 
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c.al.  Le  titre  de  sculpteur  du  roi  fut  obtenu  par  Chabry, 
après  qu'il  eut  fait  hommage  à  Louis  XIV  de  deux  de  ses 
statues,  un  Hercule  et  une  Vierge.  Sans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Allemagne  et  qui  nuisit  beaucoup  à  sa  fortune,  il 
aurait  eu  sans  doute  de  plus  nombreux  travaux.  Clapas- 
son  décrit  avec  admiration  un  retable  monumental  où  les 
dorures  se  mêlent  aux  marbres  de  différentes  couleurs,  et 
qui  avait  été  composé  et  sculpté  par  Chabry  pour  Téglise 
des  pères  de  Saint-Antoine  (1)  ;  il  ajoute  même  que  sur 
ce  retable  Chabry  avait  peint  trois  bons  tableaux  auxquels 
il  ne  manquait  que  le  coloris  pour  qu'on  pût  déclarer 
Chabry  aussi  bon  peintre  que  bon  sculpteur.  Notre  ar- 
tiste coopéra  à  la  décoration  des  deux  principaux  monu- 
ments de  l'époque  ;  il  fournit  les  dessins  des  boiseries  et 
des  stalles  dont  fut  oniée  la  grande  salle  du  Chapitre  dans 
le  palais  Saint-Pierre  (2),  et  exécuta  de  grandes  statues 
pour  la  décoration  du  même  palais;  il  sculpta  le  bas- 
relief  (3)  qui  décore  le  centre  de  Tétage  ajouté  par  Man- 
sard  à  la  façade  de  THôtel-de-Ville  ainsi  que  les  Thermes 
qui  accompagnent  le  frontispice  et  les  Renommées  qui  le 
surmontent.  Nous  verrons  Chabry  prendre  en  outre  pen- 
dant les  premières  années  du  \  8®  siècle  une  part  active  à 
une  entreprise  qui  donna  de  très-vives  préoccupations  au 
consulat,  à  savoir  l'érection  de  la  statue  de  Louis  XIV 
sur  la  place  Bellecour  (4). 

(1)  Clapasson,  Description  de  Lyon,  p.  61.  Delamonce  fait  égale- 
ment un  grand  éloge  de  ce  retable  :  voir  le  mémoire  où  il  juge  quel- 
ques unes  des  églises  de  Lyon,  Catalogue  Delandine,  n*  1359. 

(2)  Monfalcon,  Histoire  monumentale,  V,  183.  —  Revue  du  Lyon- 
nais,  décembre  1869,  p.  482. 

(3)  Ce  bas-relief  représentait  Louis  XIV  à  cheval.  Chabry  fut  envoyé 
par  le  consulat  à  Paris  pour  étudier  le  dessin  de  cette  statue  équestre. 
Voir  Archives  de  Lyon,  AA,  128,  et  BB,  277,  284. 

(4)  Voir  au  dix-huiliéme  siècle,  cbap.lV. 
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C'est  à  propos  de  cette  éi'ection  qu'apparaissent  les 
noms  des  frères  Coustou  dans  les  archives  de  Lyon  ;  nous 
laisserons  donc  pour  le  dix-huitième  siècle  la  biographie 
de  ces  célèbres  sculpteurs  lyonnais,  bien  que  Nicolas  soit 
né  en  1669  et  Guillaume  en  1677  et  qu'ainsi  Tun  et 
l'autre  appartiennent  au  dix-septième  siècle  par  une  moi- 
tié de  leur  existence.  Avec  eux  seront  ajournés  Jean 
Thierry,  né  à  Lyon  en  <669,  et  L^oureux,  né  à  Lyon, 
en  i  674,  parce  que  tous  deux  ont  été  des  élèves  de  Nicolas 
Coustou. 

Au  reste  nous  avons  réservé,  pour  clore  ce  brillant  ta- 
bleau de  la  sculpture  lyonnaise  au  dix-septième  siècle, 
une  vie  illustre,  celle  de  Coysev(îx,  né  à  Lyon  vers  4640, 
mort  à  Paris  en  \  720. 

Parmi  les  destinées  heureuses  d'artistes  heureusement 
doués,  il  faut' placer  celle  d'Antoine  Coysevox  qui  a  été 
surnommé  le  Van  Dick  de  la  sculpture.  Il  part  de  Lyon 
à  dix-sept  ans;  est  accueilli  par  Lerambert  qui  le  produit 
à  la  cour  ;  et  à  vingt-sept  ans  il  est  appelé  par  le  cardinal 
de  Furstemberg,  évoque  de  Strasbourg,  pour  décorer  le  pa- 
lais de  Saveme.  Après  quatre  années  consacrées  à  ce  tra- 
vail, il  reparaît  à  Paris  et  devient  l'objet  d'une  bienveillance 
toute  particulière  de  la  part  de  Louis  XIV  :  la  décoration 
de  Versailles,  de  Marly  et  de  l'hôtel  des  Invalides  lui  est 
en  partie  confiée.  Il  est  en  vogue  et  reçoit  des  commandes 
de  tous  :  portraits  en  pied,  en  buste  et  en  médaillon,  mo- 
numents funèbres,  statues,  animaux  sont  là  pour  attester 
l'habileté  de  son  ciseau,  l'excellence  de  son  dessin  et  sa 
hardiesse  de  conception.  Qui  ne  connaît  la  Nymphe  à  la 
coquille,  cette  délicieuse  imitation  de  l'antique,  la  Vénus 
accroupie,  legroupe  du  Faune,  de  l'Amadryade  et  de  Flore, 
le  tombeau  de  Mazarin  et  celui  de  Colbert,  les  chevaux 
ailés  qui  sont  à  l'entrée  des  Tuileries  ?  Nous  n'entrepren- 
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drons  pas  de  donner  la  nomenclature  des  œuvres  de  notre 
artiste  {\)\  élu  membre  de  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture  en  1676.  successivement  nommé  professeur,  rec- 
teur, directeur,  enfin  chancelier  de  cette  Académie,  Coy- 
sevox  appartient  à  la  France  et  non  pas  seulement  à  l'art 
lyonnais.  Il  n'exécuta  pour  le  consulat  que  le  buste  de  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  Camille  de  Neuville  (2)  ;  et  Lyon  ne 
possède  de  Téminent  sculpteur  qu'une  œuvre  par  miracle 
échappée  au  marteau  des  démolisseurs,  un  groupe  char- 
mant qui  durant  le  siècle  dernier  décorait  la  maison  située 
h  l'angle  de  la  rue  Bât-d' Argent  et  de  la  place  du  Plâtre  (3) 
et  qui  orne  aujourd'hui  l'autel  de  la  Sainte-Vierge  dans 
Téglise  Saint-Nizier.  Il  représente  l'enfant  Jésus  et  sa 
mère  :  la  Vierge  est  debout  et  soutient  du  bras  droit  le  pe- 
tit enfant  qui  est  également  debout  et  un  peu  en  arrière  ; 
elle  se  tourne  du  côté  gauche  tandis  que  l'enfant  se  tourne 
du  côté  droit.  Il  résulte  de  ce  double  mouvement  contraire 
quelque  chose  d'exagéré  et  de  violenté  dans  la  pose  qui 
s'explique  très-bien  par  la  place  qu'occupait  primitive- 
ment ce  groupe  mis  à  l'angle  d'une  maison,  et  destiné  à 
faire  face  aux  passants  dans  des  rues  qui  se  croisaient  : 
Coysevox  n'avait  pas  sculpté  cette  statue  pour  qu'elle  fût 
placée  sur  le  tabernacle  d'un  autel  et  appliquée  contre  un 


(1)  Voir  Biographie  universelle.  —  Monfalcon,  Histoire  monumen- 
tale, II.  269. 

(2)  On  lit  dans  les  archives  de  Lyon  BB,  281, 1675  :  «  Mandement 
de  2,100  livres  à  Antoine  Coysevox  pour  la  dépense  qu'il  a  faite  pour 
les  deux  busqs  (bustes)  de  bronze  et  douze  de  piastre  de  Monseigneur 
l'archevôquedeLyon».— A  l'exposition  de  1699  figuraient,  suivant 
Florent  Lecomte,  le  portrait  du  roi  en  bronze  et  ceux  de  la  feue  reine 
et  de  Monseigneur,  en  marbre  blanc  :  Voir  Cabinet  des  singnlaritt^i^ 
d'architecture,  peinture,  sculpture  et  gravure,  U\,  246. 

(3)  Voir  Pernetti,  Les  Lyonnaiii  dignes  de  mémoire,  II,  133. 
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mur  plat.  Il  faut  tenir  compte  de  ce  chaugement  de  des- 
tination pour  apprécier  cette  statue  au  point  de  vue  de 
l'expression  ;  Coysevox  en  effet  n'a  cherché  qu'à  être  gra- 
cieux, et  n'avait  pas  à  se  préoccuper  du  sentiment  reli- 
gieux qu'il  aurait  donné  à  cette  figure  s'il  l'avait  exécutée 
pour  une  église.  Les  draperies  fines  et  un  peu  tourmen- 
tées sont  dans  le  goût  de  l'époque. 

Rigaud  a  deux  fois  fait  le  portrait  de  Coysevox  à  des 
âges  différents  :  l'un  a  été  gravé  par  Jean  x\udran  pour 
sa  réception  à  l'Académie,  Tautre  a  été  gravé  par  Mathey. 

Comme  pour  Coysevox  nous  avons  une  œuvre  qui 
parle  du  sculpteur  Sarrazin,  lequel  n'est  pas  Lyonnais 
et  n'a  travaillé  à  Lyon  qu'en  passant.  Du  temps  de  Cla- 
passon  (1)  on  voyait  au  milieu  de  la  rue  Longue  sur  la 
devanture  d'une  maison  une  statue  de  saint  François 
sculptée  par  Sarrazin  ;  mais  ce  n'est  pas  de  cette  œuvre 
que  nous  voulons  parler.  On  retrouve  aux  Chartreux,  au- 
dessus  des  deux  portes  latérales  du  chœur  les  statues  de 
saint  Bruno  et  de  saint  Jean-Baptiste  sculptées  par  le  cé- 
lèbre auteur  du  tombeau  d'Henri  de  Condé  et  des  caria- 
tides du  pavillon  de  l'Horloge.  Ces  deux  statues  ont  de 
Texiftession  et  du  mouvement  mais  ne  justifient  pas  l'éloge 
outré  que  leur  accorde  Clapasson  en  1741  :  «  L'église  des 
Chartreux  n'a  de  remarquable  que  deux  excellentes  sta- 
tues en  terre  cuite  de  Sarrazin,  fameux  sculpteur  de  Paris, 
qui  les  fit  ici  à  son  retour  de  Rome  :  elles  représentent 
saint  Jean-Baptiste  et  saint  Bruno  à  genoux  dans  des 
attitudes  et  avec  une  correction  de  dessin  incompa- 
rables (2).  Le  môme  sculpteur  fit  encore  deux  bas-reliefs 


(1)  Description  de  Lyon,  p.  114. 

(2)  Observons  que  la  statue  de  saint  Bruno,  mutilée  de  la  main 
gnuclie,  a  été  indignement  restaurée. 
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placés  sur  des  portes  dans  le  grand  cloître  ;  on  voit  dans 
Tun  des  petits  anges  qui  se  jouent  et  dans  l'autre  un  saint 
Jean-Baptiste  couché.  » 

Cette  citation  et  quelques-unes  de  celles  qui  ont  précédé 
montrent  que  les  sculpteurs  ne  dédaignaient  ni  la  terre  ni 
le  bois  :  Coustou  Taîné,  à  son  retour  d'Italie,  avait  sculpté 
en  bois  un  groupe  représentant  sainte  Anne  assise  ensei- 
gnant à  lire  à  la  sainte  Vierge  (1).  Quelle  que  fût  la  ma- 
tière, les  sculpteurs  sentaient  qu'ils  pouvaient  l'animer  du 
souffle  de  Tart,  et  cela  suffisait  pour  qu'ils  essayassent  de 
la  façonner. 

Nous  ne  saurions  oublier  Jean-Baptiste  Guillermin,  dont 
le  nom  a  été  conservé  par  Pernetti  (2),  et  qui  est  cité 
comme  un  habile  sculpteur  sur  ivoire.  Il  existe  à  Vienne, 
dans  le  cabinet  de  l'empereur  d'Autriche,  deux  vases  en 
ivoire  signés  par  cet  artiste.  On  montre  également  à 
Avignon,  dans  la  sacristie  des  Pénitents  noirs,  un  Christ, 
haut  de  70  centimètres  ,  très-remarquable  par  la  vé- 
rité anatomique  et  par  l'expression.  Florent  Lecomte 
parle  d'un  beau  crucifix  de  cinq  pieds  de  haut  qui  avait 
été  sculpté  par  Guillermin  et  que,  de  son  temps,  on  voyait 
à  Paris  dans  l'abbaye  royale  du  Val-de-Grâce  (3). 

La  menuiserie,  elle  aussi,  conservait  comme  dans  le 
siècle  précédent  un  caractère  artistique.  Chargé  de  déco- 
rer une  église  ou  une  maison,  le  sculpteur  avait  à  cœur 
de  donner  le  dessin  des  boiseries  et  des  stalles,  si  lui-même 
ne  pouvait  les  exécuter.  Aussi  au  dix-septième  siècle  ren- 
contre-t-on  de  magnifiques  boiseries  dans  les  chapelles  et  les 

(1)  Clapasson  en  1741  trouvait  encore  ce  groupe  en  bois  doré  dans 
l'église  Saint-Nizier.  Voir  Description  de  Lyon,  p.  111. 

(2)  Pernetti,  I-i/OMïiais  dignes  de  mémoire,  II,  131. 

(3)  Cabinet  des  singularités  d'architecture,  peinture j  sculpture  et  gra- 
vure, m,  240. 
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églises  de  Lyon  (I  )  Les  archives  de  Lyon  ont  conservé  le 
uom  du  sculpteur  en  bois  qui  travailla  à  la  décoration  de 
rintérieur  de  THôtel-de-Ville  ;  il  se  nommait  Lefebvre(2)  : 
cheminées,  plafonds,  cadre  des  portraits,  furent  par  lui 
ornés  de  fleurs,  de  fruits,  de  mascarons  et  de  figures. 
La  grande  salle  des  archives  conserve  encore  le  bois 
dont  ce  sculpteur  Ta  ornée. 

Considérée  dans  son  ensemble,  Tornementation  au  dix- 
sieptième  siècle  est  plus  lourde,  moins  délicate  que  n'était 
Fomementation  au  seizième  :  toutes  les  gracieuses  rémi- 
niscences de  l'art  antique  ont  disparu  :  elles  se  trouvaient 
dépaysées  dans  Tart  décoratif  que  le  goût  de  Tapparat 
mettait  en  vogue.  On  cherche  Teffet  à  l'aide  de  contours 
plus  massifs  et  de  formes  moins  déliées,  et  on  croit  arri- 
\  er  à  la  beauté  par  la  richesse  des  matières  employées  : 
c'est  le  moment  des  incrustations  de  cuivre  sur  écaille, 
des  marqueteries,  des  ornements  en  bronze  (3).  Nous  ne 
connaissons  pas  de  spécimen  des  œuvres  des  ébénistes 
lyonnais  ;  M.  Martin,  dans  ses  recherches  sur  les  maisons 
(le  Lyon,  indique  quelques  constructions  du  dix-septième 
siècle,  mais  ne  parle  d'aucune  boiserie  et  d'aucun  meuble. 
Tout  au  plus  aurions-nous  à  citer  quelques  portes  d'al- 
lées (4). 

E.  Pabisbt. 

(1)  Voir  Clapasson,  Description  de  Lyon,  passim. 

(2)  Voir  BB,  215,  1660  -  222,  16<r7  —  234, 1669  —  228, 1672.  — 
On  trouve  aussi  cette  citation  BB  201, 1647  :  c  Mandement  de  356  li- 
vres à  Antoine  J urine,  maître  menuisier  pour  reste  et  entier  payement 
(le  la  somme  de  556  livres  qui  lui  avait  été  accordée  pour  le  plan  et 
dessin  en  bois  et  en  relief  du  nouvel  H6tel-de-ViDe.  » 

(3)  Le  succès  de  Boule  qui  avait  un  logement  au  Louvre  est  connu 
de  tous. 

(4)  Par  exemple  rue  des  Trois-Maries,  n*  19,  Place  de  la  Ba- 
leine, 1,  —  etc. 

(i4  continuer). 
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IV. 


Nous  nous  plaignons  beaucoup  au  sujet  de  la  lenteur  de  Tau- 
torité  administrative  centralisée  à  Paris  ;  mais  il  parait  qu'autre- 
fois, ainsi  que  j'ai  souvent  eu  Toccasion  de  le  constater,  cette 
lenteur  était  encore  plus  considérable,  car  les  lettres  patentes 
pour  l'établissement  des  Feuillans  à  l.yon  ne  furent  données 
qu'en  janvier  1664,  et,  cette  même  année,  l'archevêque  accorda 
son  consentement  ;  ce  qui  n'était  probablement  qu'une  formalité 
puisque  nous  voyons  son  nom  figurer  sur  l'inscription  de  la  pre- 
mière pierre  du  monastère,  posée  en  1662.  L'histoire  des  Feuil- 
lans n'offre  pas  un  grand  intérêt  pendant  la  durée  du  \vii«  siècle, 
et  je  relève  seulement  un  bref  du  pape  Innocent  X,  en  faveur 
d'un  chapitre  général  qui  fut  présidé  par  l'évêque  de  Chartres.  Je 
trouve  encore,  dans  l'inventaire  manuscrit  des  actes  des  Feuil- 
lans, la  note  suivante  à  la  date  du  8  février  1669  :  «  Société  et 
«  communication  de  prières  avec  les  PP.  de  l'Oratoire.  »  Les 
oratoriens  furent  appelés  à  Lyon  en  1614,  par  le  cardinal  arche- 
vêque de  Lyon,  Denis-Simon  de  Marquemont,  et  après  avoir 
débuté  dans  la  maison  de  la  famille  Capponi,  impasse  des  Petits- 
Pères,  à  la  Grande-Côte,  ils  changèrent  ensuite  d'habitation  et 
firent  construire  l'église  qui  porte  aujourd'hui  le  vocable  de  saint 
Polycarpe.  Il  est  à  présumer  que  la  proximité  des  deux  monas- 
tères avait  été  la  cause  de  cette  pieuse  association. 

Les  cérémonies  religieuses  qui  avaient  des  rapports  avec  l'ad- 
ministration consulaire  ressortissaient  des  Feuillans.  En  1702, 
il  y  eut  convocation  d'un  Conseil  de  guerre  présidé  par  le  prévôt 

(*)  Voir  U  précédente  livrtison. 
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des  marchands,  pour  juger  Jcaii  Olagnicr,  soldat  de  lu  garde 
bourgeoise,  lequel  étant  en  faction  avait  tue  d*un  coup  de  mous- 
quet le  nomme  Antoine  Mayet.  Le  tribunal  rendit  une  sentence 
qui  condamnait  l'inculpe  <t  d*absen!cr  de  la  ville  et  faubourgs  de 
•r  la  ville  de  Lyon  pendant  une  année  :  en  out:  e  h  aumùner  dix 
fc  livres  au  pain  des  prisonniers  et  à  pareille  somme  qui  sera 
ce  délivrée  à  la  sacristie  des  Feuillans  de  cette  ville,  et  employée 
«  à  faire  prier  Dieu  pour  le  repos  de  Fàme  dudit  Mayet,  et  en  sa- 
((  tisfaisant  au  dit  jugement,  son  mousqueton  lui  sera  rendu,  la 
c(  batterie  préalablement  enlevée  et  cassée.  » 

En  1723^  une  messe  en  action  de  grâces,  pour  le  retour  à  la 
santé  du  roi  Louis  XV,  fut  commandée  par  les  écbevins  et  de- 
vait laturellement  être  célébrée  dans  Téglisc  des  Feuillans  qui  ne 
se  trouva  pas  assez  spacieuse  pour  contenir  raffluence  qu'attire- 
rait cette  cérémonie  offioiclle.  Le  consulat  ne  voulant  pas  priver 
ses  aumôniers  du  bénéfice  qu'ils  auraient  probablement  trouve 
en  faisant  une  quête  au  milieu  d'une  nombreuse  assistance,  et 
désirant  aussi  les  dédommager  d'une  réduction  de  salaire  opérée 
sur  les  messes  dites  quotidiennement  à  rHôtel-de-Ville,  il  fut 
décidé  qu'une  gratification  annuelle  de  200  livres  leur  serait 
accordée. 

En  1753,  rambassadeur  de  France  en  Angleterre,  le  duc  de 
Mirepoix,  envoya  un  Anglais  nommé  Badger,  pour  importer  l'in- 
dustrie du  moirage  dont  rétablissement  fut  projeté  à  Lyon.  Le 
consulat,  qui  entretenait  d'excellentes  relations  «avec  les  Feuil- 
lans, leur  proposa  d'utiliser  l'intérieur  de  leur  cloître  ,  ce  qui  fut 
accepté  moyennant  un  loyer  de  1,500  livres.  Plus  loin  je  ferai 
l'histoire  de  cette  industrie  jusqu'à  l'époque  présente. 

Cette  aliénation  locative  de  la  partie  claustrale  doit  paraître 
d'autant  plus  étonnante  que  les  Feuillans,  quelques  années  aupa- 
ravant, vers  i  740,  avaient  déjà  cédé  une  portion  du  terrain  de 
leur  jardin  à  un  entrepreneur  qui  s'engageait  à  y  construire,  a 
ses  frais,  des  maisons  dont  il  aurait  la  jouissance  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années  afin  de  se  dédommager,  et  après  le  terme 
convenu  elles  devaient  revenir  à  la  communauté.  {Descript,  de 
Lyon,  1741.)  Ces  maisons  bordent  la  Grande  rue  des  Feuillans, 
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à  pnrt  celles  placées  aux  deux  extrémités  de  la  rue.  Les  reli- 
gieux, en  aliénant  une  partie  de  leur  jardin,  s'étaient  réservé 
une  entrée  au  u^  8.  On  trouve  effcctiveroent,  sur  ce  point,  une 
allée  qui  n'a  aucune  communication  avec  les  étages  supérieurs 
et  qui  conduit  dans  le  transept  du  bout  de  la  rue  de  Thou  et  dans 
la  direction  du  grand  escalier. 

Cette  spéculation  des  Feuillans  nous  apprend  qu'à  cette  épo- 
qpe  le  projet  de  la  création  d'un  quartier  sur  les  terrains  de 
Saint-Clair  existait  déjà.  En  effet,  dès  l'année  1737,  l'ingénieur 
du  roi,  inspecteur  des  ponts-et-cliaussées,  approuva  Falignement 
proposé  par  Tingénieur  des  fortifications  de  Lyon,  Claude  Ber- 
taud,  pour  la  •onslruction  «  d'un  quai  le  long  du  fleuve  du 
«  Rhône,  du  côté  de  la  ville,  depuis  le  pont  dit  du  Rhône^  ap- 
«  pelé  de  la  Guillotière,  jusqu'à  Tangle  saillant  de  l'épaulement 
(c  du  bastion  de  Saint-Clair  (i).  » 

En  1740,  un  arrêté  porte  que  «  le  nouveau  quai,  construit  sur 
«  le  Rhône,  sera  dénommé  quai  de  Retz  (deuxième  nom  du  duc 
«  Louis-François-Ânnede  Villeroy,  appelé  aussi  le  duc  de  Retz)  ; 
«  et  à  l'égard  des  quatre  ports,  le  premier  du  côté  de  la  porte 
«c  du  Rhône  —  près  du  pont  de  la  Guillotière  —  sera  appelé 
«  quai  de  l'Hôpital  ;  celui  d'ensuite,  port  des  Cordeliers  ;  le 
«  troisième  ,  port  des  Jésuites,  et  le  quatrième  ,  port  Saint- 
«  Clair  (2).  « 


(t)  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  l'ancien  état  des  lieux,  il  faut 
consulter  les  plans  do  Lyon  antérieurs  à  la  construction  du  quai  Saint- 
Clair. 

(2)  Plusieurs  de  ces  ports  existaient,  il  y  a  peu  d'années,  avnnt  la  rc- 
ronstnicUon  des  quais  du  Rhône  sur  on  plan  d'une  uniformité  désespé- 
rante. On  a  dit  que  l'eniiNÎ  naquit  un  jour  de  Vuniformiiê;  mais  pour  le 
bourgeois,  l'ennuyeux  c'est  le  beau,  et  par  conséquent  il  est  très-satisfait. 

Le  premier  de  ces  ports  était  à  la  hauteur  de  la  rue  Cliildebcrt,  autre- 
fois rue  de  l'Attache- des-Bœufs.  On  lui  donnait  aussi  lo  nom  de  port  de 
Bipêia,  parce  que  son  architecte,  Ferdinand  Delamoncc,  l'avait  construit 
sur  le  modèle  de  celui  do  ce  nom  à  Rome.  Lo  second  se  trouvait  en  face 
du  couvent  des  Cordeliers  ;  le  troisième  arait  pris  son  nom  des  Jésuites 
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En  1749,  il  est  fait  cession  à  perpétuité,  à  Jacques-Germain 
SouilDot,  à  Melchior  Munet,  architectes,  et  à  Léonard  Millanais, 
d'un  espace  de  terrain,  depuis  la  partie  cintrée  du  quai,  en  face 
de  la  rue  Puits-Gaillot  jusqu'à  Tangle  de  l'épaule  du  bastion  de 
Saint-Clair.  Il  parait  que  les  travaux  de  remblai  destiné  à  rele- 
ver l'immense  grève  qui  s'étendait  depuis  les  courtines  du  Rhône 
jusqu'au  nouveau  lit  du  fleuve,  s'effectuaient  très  lentement, 
puisqu'en  1755  les  entrepreneurs  du  quai  Saint-Clair  formulè- 
rent une  réclamation  à  la  suite  de  laquelle  on  mit  en  adjudica- 
tion le  transport  des  graviers  nécessaires  à  la  formation  du  terre- 
plein  du  quai  Saint-Clair.  Quoiqu'il  en'soit,  d'après  Cochard, 
[Descript.  de  Lyon j  1817),  en  1761,  le  mur  et  le  talus  du  quai 
étaient  achevés.  Enfin,  en  1765,  ou  adjugea  les  travaux  de  cons- 
truction d'un  mur  de  terrasse  prenant  à  l'angle  et  sur  Talignc- 
ment  de  la  maison  Millanais,  dans  la  longueur  de  225  pieds.  Ce 
mur  de  terrasse  a  subsisté  jusqu'à  ces  dernières  années,  et  il  a 
été  remplacé  par  un  talus  en  retrait  sur  les  maisons,  de  sorte  que 
Ton  ne  peut  plus  apercevoir  ce  qui  arrive  sur  le  quai  du  coté  du 
nord.  Ce  fiitde  1776  à  1779  que  l'on  donna  aux  mariés  Genec  la 
permission  de  construire  sur  le  Rhône,  en  face  de  la  susdite  ter- 
rasse, un  bateau  couvert,  de  100  pieds  de  longueur,  à  l'usage  des 
baigneurs  des  deux  sexes.  Pour  expliquer  cette  promiscuité  mas- 
culine et  féminine,  il  est  à  présumer  que  chaque  sexe  avait  un 
compartiment  particulier. 

Je  ne  suis  pas  dans  l'intention  d'écrire  l'histoire  du  quartier 
Saint-Clair  et  j'ai  voulu  seulement  faire  voir  que  les  Fcuillans 
avaient  spéculé  très-sagement  en  élevant  des  constructions  le 
long  de  la  rue  qui  porte  leur  nom.  Ce  fut  donc,  probablement, 
en  raison  des  excellentes  conditions  d'existence  des  diverses  con- 
grégations religieuses  qu'alors  l'autorité  décida  que  les  aumônes 
accordées  aux  Feuillans  (80  livres) ,  aux  religieuses  de  Bellecour 


quî  dirigeaient  alors  le  collège  ;  le  quatrième,  dont  U  destruction,  déjà 
ancienne,  remonte  à  1826,  se  voyait  immédiatement  en  amont  du  pont 
Morand,  et  avait  donné  son  nom  à  la  place  du  Port-Saint-GIair. 
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(300  livres),  à  celles  de  rAnnonciade  (450  livres),  de  TAnti- 
quaille  (460  livres],  cesseraient  de  leur  être  payées. 


J'ai  parlé  plus  haut  de  Tintroduction  de  rindustric  du  moirage 
importée  en  1753  par  un  Anglais,  Jean  Badger,  qui  avait  cédé 
aux  instances  du  duc  de  Hirepoix,  ambassadeur  de  France  à 
Londres  (1).  Badger  fut  reçu  à  Paris  par  M.  de  Trudaine,  inten- 
dant du  commerce,  qui  exigea  du  nouvel  arrivant  la  formation 
d'un  élève.  Celui-ci  accepta,  sous  la  condition  que  son  apprenti 
ne  se  séparât  jamais  de  lui,  et  il  se  rendit  à  Lyon  afin  de  s'y  éta- 
blir. Il  fut  reçu  par  M.  Flachat,  prévôt  des  marchands,  qui  lui 
donna  pour  élève  son  valet  de  chambre,  Philipe  Seguin,  auquel 
Badger  apprit  son  secret  et  accorda  un  tiers  dans  les  bénéfices  de 
l'entreprise.  Cependant,  prévoyant  certaines  éventualités,  il  de- 
manda à  l'intendant  général  des  finances  et  conseiller  d'Ëtat, 
Dormesson,  que  dans  le  cas  où  Seguin  se  retirerait  des  affaires 
il  ne  fût  plus  permis  qu'à  lui,  Badger,  d'exercer  son  industrie 
dans  la  ville  de  Lyon.  Le  duc  deMirepoix  avait  promis  au  susdit 
la  somme  de  400  louis  et  la  propriété  de  la  maison  où  serait  éta- 
bli l'atelier  de  moirage;  mciis,  à  son  arrivée  en  France,  la  grati- 
fication se  réduisit  à  SOO  louis.  Ce  fut  probablement  pour  rem- 
plir toutes  les  promesses  faites  a  Badger  que  M.  de  Trudaine, 
dans  une  lettre  du  23  août  1754,  annonce  que  le  receveur  des 
droits  sur  les  étoffes  étrangères  payera  au  susdit  la  somme  de 
10,000  livres. 

M.  Flachat,  pour  la  nouvelle  industrie,  luua  des  PP.  Feuillants 
un  emplacement  au  centre  de  leur  cloître,  au  prix  de  15,000  li- 


(1)  J'ai  puisé  des  détails  sur  Jean  Badger,  dans  un  Recueil  de  80  pièces 
manuscrites,  de  1753  à  1790,  déposées  aux  archives  départementales,  et 
que  M.  Gautliier  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition. 
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vres  que  la  communauté  de  la  Grande-Fabrique  se  chargea  de 
compter  (4). 

Une  lettre  de  Flachat  à  Trudainc,  du  28  janvier  1755,  dit  que 
Badger  faisait  toute  espèce  de  réclamations  a  et  qu'il  était  d'une 
K  méfiance  sans  égale  et  d'un  carcctère  des  plus  violents.  »  Il 
avait  cependant  obtempéré  aux  conditions  imposées  par  le  duc 
de  Mirepoix,  et  en  1752  deux  élèves  faisaient  chez  lui  leur  ap- 
prentissage, Seguin  et  Scot.  Ce  dernier  avait  été  associé  aux  bé- 
néfices de  rétablissement  par  deux  actes  de  1756  et  1761,  et  en 
1 767  il  se  plaignait  de  ce  qu'on  lui  refusait  le  payement  de  sa 
part  dans  les  bénéfices. 

Après  quelques  années,  en  1769,  les  étoffes  moirées  n'étant 
plus  à  la  mode,  il  arriva  que  Badger  se  trouva  dans  une  triste  po- 
sition pécuniaire.  Alors  là  Grande-Fabrique  lui  alloua  500  livres 
par  an  et  diminua  d'autant  le  loyer  qu'elle  payait  aux  Feuillans  , 
mais  il  semblerait  que  Badger  manquait  d'ordre  et  d'économie, 
car  M.  de  Trudaine,  dans  une  lettre  du  17  mars  1773,  adressée 
à  M.  Flesselles,  intendant,  prétend  que  Seguin,  encore  associé, 
avait  bien  fait  ses  affaires  et  se  trouvait  dans  une  position  aisée. 

Une  suite  de  lettres,  entre  les  deux  correspondants  précités, 
nous  apprend  qu'en  1774  la  fabrique  d'étoffes  de  soie  mttrchait 
très  mal  et  qu'au  mois  de  mars  on  avait  fourni  à  Badger  12,000 
livres  afin  qu'il  pût  payer  ses  dettes.  Il  demandait,  en  outre, 
qu'on  lui  accordât  le  capital  d'une  pension  de  1,200  livres,  le- 
quel serait  pris,  moitié  sur  la  caisse  de  commerce,  moitié  sur  le 
produit  des  droits  des  étoffes  étrangères  :'il  comptait  avec  ce  ca- 
pital entreprendre  un  commerce  de  quincaillerie  anglaise.  Je  ue 
saurais  dire  si  l'on  accéda  à  cette  demande  ;  mais  il  parait  qu'en 
1777  les  affaires  de  Badger  se  trouvaient  d'autant  plus  en  mauvais 
état  que  le  gouvernement  s'étant  emparé  des  propriétés  de  tou- 
tes les  corporations  commerciales,  la  Grande-Fabrique  ne  pouvait 
plus  payer  la  pension  qu'elle  lui  servait  (2). 

(1)  Voir  les  détails  sur  la  eommunauto  de  la  Grande-Fabrique  dans  le 
tome  TUi,  3*  série  do  la  Revuê  du  Lyonnaii. 

(2)  Voir  la  Revue  du  Lyonnais,  t.  tiii,  3*  série. 
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La  mode  exerçait  son  empire' autrefois  comme  aujourd'hui  et 
si  nous  voyons,  depuis  plusieurs  années,  la  fabrication  des  étof- 
fes façonnées  entièrement  annihilée,  la  moire,  peu  après  son  in* 
t  réduction  à  Lyon,  fut  presque  abandonnée.  Au  reste  Badger  ne 
fut  pas  le  seul,  parmi  les  ouvriers  étrangers,  à  se  plaindre  de  la 
fatalité,  car  un  nommé  Masson,  peigneur  anglais,  demandait 
aussi  des  secours  en  17G7.  Badger  n'abandonna  pas  son  atelier 
de  moirage  et  d'apprêt,  et  à  la  date  du  33  août  1790,  après  la 
suppression  des  Feuillans,  on  le  retrouve  adressant  avec  son  Gis 
uoe  pétition  aux  administrateurs  du  département  de  Rhône-et- 
LoirCt  dans  laquelle  ils  demandent  :  l^'  la  conservation  de  leur 
pension  ;  2^  celle  de  leur  logement  actuel  ou  tout  autre  aux 
frais  du  gouvernement  ^  3^  la  propriété  de  l'emplacement  qu*ils 
occupent  dans  l'enceinte  des  Feuillans. 


VI 


Nous  voici  arrivés  à  l'époque  de  la  démolition  politique  et  so- 
ciale et  les  prétentions  de  Badger  disparaissent  devant  les  événe- 
ments. Nous  retrouvons  cependant  le  nom  de  ses  fils,  dans  la 
liste  des  malheureux  qui  montent  surFéchafaud  révolutionnaire: 
Pierre  Badger,  ouvrier  en  soie,  âgé  de  37  ans,  condamné  le  8 
frimaire  an  II«  (28  novembre  4793),  et  Louis  Badger,  apprèteur, 
3î$  ans,  le  15  frimaire  an  II*  (5  décembre  1793]  ;  tous  les  deux 
natifs  de  Lyon  et  liemeurant  place  de  la  Croix-Paquet  ;  et  en 
effet  l'atelier  de  moirage  avait  son  entrée  sur  cette  place.  Je  re- 
prendrai plus  loin  rhistoire  de  cet  établissement. 

Un  des  premiers  actes  de  la  révolution  fut  la  suppression  des 
communautés  religieuses  et  la  prise  de  possession  de  leurs  pro- 
priétés par  le  gouvernement,  ou,  pour  parler  le  langage  de  l'épo- 
que, par  la  nation. 

Les  Feuillans  subirent  la  règle  générale,  et  dans  la  séance  du 
Directoire  du  6  juillet  1791,  tout  leur  tènement,  divisé  en  sept 
lots,  fut  mis  en  vente.  Les  administrateurs  présents  étaient  : 
Fayole  aine,  président,  Margaron,  Yial,  Caminet,  Lecour,  Pavy 
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et  Blot,  le  procureur  syndic  Brochet,  et  le  secràaire  Bernât. 
On  décida  de  njcltre  en  adjudication  foute  la  parlic  claustrale, 
composée  des  4«,  5*,  6»  et  7«  lots.  L*arlicle  !«'  des  conditions  de 
la  vente  est  ainsi  conçu  :  v  L'église  des  ci-devant  Feuiilans,  cha- 
«  pelle,  chœur,  sacristie  et  dépendances  sont  réservés,  tels  qu'ils 
«  se  comportent  avec  leurs  entrées,  issues,  passages,  vues,  chû- 
((  tes  d'eau,  sans  qu'il  puisse  y  être  fait  aucune  construction  ni 
u  entreprise  quelconque  sur  ou  contre  cette  propriété.  »  Celte 
conservation  deTéglise  montre  qu'en  1791  la  révolution  était  loin 
d'être  encore  arrivée  à  son  apogée.  L'almanach  de  Lyon  de  1792, 
dans  sa  nomenclature  des  nouvelles  paroisses,  range  sous  la  dépen- 
dance de  celle  de  Saint-Polycarpe  les  églises  des  Feuiilans  et 
(îcs  Bernardines,  auxquelles  il  donne  le  titre  d'oratoires.  L'exis- 
tence temporaire  de  ces  deux  chapelles  peut  s'expliquer,  puisque 
le  département  de  Rhône-et-Loire  avait  encore  un  évêque  dans 
h  personne  d'Adrien  Lamourelte,  précédemment  vicaire  général 
(lu  diocèse  d'Arras  ;  mais  cet  administrateur  constitutionnel, 
ayant  été  nommé  député  à  l'assemblée  législative,  ne  resta  pas 
longtemps  à  Lyon  où  il  avait  été  reçu  le  soir,  au  mois  d'avril 
1791,  à  la  clarté  d'une  illumination  ordonnée  par  l'autorité. 
(Durieux,  Diocèse  de  Lyon  pendant  la  Révolution,)  Le  progrès 
révolutionnaire  marchait  à  pas  de  course  :  le  malheureux  évé- 
quc  fut  guillotiné  à  Paris,  le  1i  janvier  1794,  à  l'âge  de  52  ans, 
et  toutes  les  églises  se  fermèrent  au  culte  ou  servirent  à  de  vul- 
gaires usages.  Si  l'exemple  de  nos  prédécesseurs  est  une  leçon, 
tâchons  d'en  profiter  et  ne  confondons  pas  la  liberté  avec  l'anar- 
chie qui  est  la  plus  cruelle  de  toutes  les  tyrannies. 

Dans  cette  vente  du  claustral  des  Feuiilans,  outre  la  réserve 
en  faveur  de  l'église,  il  en  est  faite  une  autre  à  l'égard  du  7«  lot  : 
<  attendu  que  le  gouvernement  a  fourni  jusqu'à  ce  jour  aux  frais 
c(  du  logement  du  sieur  fiadgcr  et  que  ce  dernier  demande  l'exé- 
«c  cution  de  la  promesse,  d'après  laquelle  il  articule  avoir  quitté 
«  sa  patrie  et  apporté  dans  cette  villj  une  découverte  utile  aux 
«  manufactures  et  au  commerce,  il  sera  sursis  à  la  vente  des 
«  hangards  et  terrains  qui  composent  le  7*  lot  jusqu'à  nouvelle 
«  disposition.  »  L'adjudication  des  4«,  5«  et  6«  lots   eut  lieu  en 
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faveur  de  M.  Emmanuel-Philippe  Billion,  négociant,  au  prix  de 
452,000  livres. 

Dans  la  même  séance  on  opéra  la  vente  des  i^^*,  2«et  3«  lots. 
Le  premier,  situé  le  long  delà  Grande  rue  des  Feuillants,  etcon- 
fine  au  midi  par  le  mur  de  Téglise  ,  se  composait  d'une  grande 
maison  n®  6,  ayant  seize  croisées  de  façade  sur  la  rue  et  conte- 
nant le  passage  n^  8  qui  donnait  accès  dans  le  couvent  des  Feuil- 
lants. Il  fut  adjugé  au  prix  de  232,100  livres  à  Jacques  Drivet, 
fils  aîné,  négociant,  quai  Saint- Vincent,  de  Tordre  et  pour  le 
compte  de  Louis  Drivet  son  père.  Le  parloir  des  religieux  et  le 
'ogement  du  portier  faisaient  partie  de  cette  vente.  Le  deuxième 
lot,  consistant  dans  une  maison  de  huit  croisées  de  façade,  n<>  4, 
fut  adjugé  à  Paul-Etienne  Devillas  Boissière,  citoyen,  demeu- 
rant place  de  la  Comédie,  au  prix  de  120,300  livres.  (1)  Lç  troi- 
sième lot,  dont  la  plus  grande  partie  n'était  pas  construite,  sV- 
tendait  le  long  de  la  place  de  la  Croix-Paquet,  depuis  l'angle  de 
la  Grande  rue  des  Feuillans  jusqu'à  l'ouverture  projetée  de  la  rue 
de  Thou.  Il  est  stipulé  que  l'adjudicataire  devra,  dès  la  Saint- 
Jean  1792,  démolir  la  portion  du  bâtiment  occupée  par  le  sieur 
Parra,  appréteur,  laquelle  obstrue  le  débouché  de  la  nouvelle 
rue.  Ce  troisième  lot  fut  acquis  par  le  sieur  Rognon,  au  prix 
de  28,000  livres.  Il  ressort  des  détails  consignés  dans  les  actes 
(le  vente  de  ces  trois  derniers  lots  qu'il  existait  une  salle  d'arbres 
entre  les  bâtiments  claustraux  à  l'occident  et  les  maisons  qui 
bordent  la  Grande  rue  des  Feuillans.  Je  me  souviens  d'avoir  vu 
encore  quelques  arbres  dans  le  petit  enclos  entouré  de  mur,  au 
bout  de  la  rue  de  Thou  ;  ce  qui  devait  être  un  souvenir  de  l'an- 
cien état  de  choses  (2). 


(1)  Ces  deux  maisons  des  fetS*"*  lots  sont  les  eonslructions  prccitces, 
élevées  par  un  entrepreneur  qui,  après  une  jouissance  d'un  certain  nom- 
bre d'années,  devait  en  abandonner  la  propriété  aux  Feuillans. 

(2)  Cet  enclos  vient  de  disparaître,  ^  1870,  —  et  a  été  remplacé  par 
une  petite  consttuclion,  qui  se  compose  seulement  d'un  rex-de-cbaussée. 
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VII 


En  4791  on  était  seulement  au  début  du  mouvement  révolu- 
tionnaire, et  nous  avons  vu  que,  dans  l'acte  de  vente  du  4*  lot, 
réglise  avait  été  réservée  pour  servir  au  culte,   sous  le  titre 
d'oratoire f  mais  le  règne  des  Girondins  arriva  et  fut  bientôt  rem- 
placé par  celui  des  Jacobins.  L*église  des  Feuillans  subit  le  sort 
commun  et  au  commencement  du  siècle  une  maison  fut  construite 
sur  son  emplacement,  sous  la  direction  de  François  Hotelard, 
architecte  (1),  qui  a  aussi  élevé,  en  1819,  celle  qui  se  trouve  a 
Tangle  sud-ouest  delà  rue  de  Tbou  et  de  la  place  Croix-Paquet.  I| 
ne  reste  d'autre  souvenir  de  l'église  que  dans  le  périmètre  de  la 
maison  actuelle.  Les  plans  et  documents  que  je  possède  me 
permettent  d'affirmer  que  cette  maison  fut  élevée  exactement  sur 
les  fondations  de  ladite  église  dont  l'entrée  principale  était  sur 
la  Grande  rue  des  Feuillans.  L'idée  que  Ton  peut  se  faire  de  son 
extérieur,  d'après  le  plan  de  Simon  Maupin  et  celui  de  Froment, 
est  celle  d'une  grande  simplicité.  L'intérieur  réservé  au  public, 
en  dehors  de  la  sacristie,  du  chœur  et  d'une  chapelle  latérale, 
était  très-exigu,  car  il  ne  mesurait  pas  plus  de  36  mètres  de  lon- 
gueur sur  40  de  largeur.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  lors  de 
la  cérémonie  en  action  de  grâces  du  retour  à  la  santé  du  roi 
Louis  XV  on  ait  été  obligé  de  choisir  une  autre  église.  La  sacris- 
tie et  le  chœur  des  religieux  existaient  derrière  le  maitre-autel 
et  la  chapelle  de  Saînt-Irénée  était  située  à  droite.  Cette  cha- 
pelle, en  avancement  sur  le  terrain  qui  termine  lame  de  Thou, 
occupait  une  partie  du  passage  actuel,  plus  une  petite  surlace 
du  rez-de-chaussée  au  levant  ^  elle  formait  un  carré  d'à  peu  près 
cinq  mètres  de  côté  et  avait  une  entrée  représentée  par  celle  du 
passage.  En  effet,  dans  l'acte  de  vente  du  claustral,  il  est  ques- 
tion n  de  la  cour  au  midi  (de  la  rue  à  ouvrir)  vis-i-vis  la  petite 

[1)  Père  de  Fréilcric  Hotelard,  architecte,  décédé  il  y  a  pea  de  temps. 
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«  porte  d*entrée  de  l'église.  »  Cette  chapelle  appartenait  aux 
Scarron,  et  leurs  armes  la  décoraient. 

Cette  famille,  originaire  du  Piémont,  vint  s*établir  i  Lyon  au 
milieu  du  XYI*  siècle  et  y  fit  le  commerce.  «  Elle  eut  plusieurs 
«  officiers  des  cours  souveraines  de  Paris,  mais  rien  ne  Ta  tant 
«  illustrée  que  le  fameux  poète  dont  la  muse  burlesque  eut 
<c  beaucoup  de  vogue  pendant  un  temps.  »  (Descripl.  de  Lyon, 
l74i.)  Cette  chapelle  des  Scarron,  dédiée  i  saint  Iréaéc,  était 
ornée  des  tableaux  de  Le  Blanc,  qui  avait  peint  dans  la  voutc  la 
gloii'e  du  paradis  et  sur  les  murs  latéraux  l'histoire  des  martyrs 
de  Lyon.  Le  tableau  de  Fautel  représentait  le  martyre  de  saint 
Iréuée.  Au-dessus  du  grand  autel  de  Téglise  on  voyait  figurer 
saint  Borromée,  Notre-Dame  et  saint  Bernard,  par  Le  Blanc,  et 
sur  l'autel  de  saint  Hommebon  (1]  —  dont  je  ne  saurais  préciser 
l'emplacement  —  on  apercevait  le  patron  des  négociants  peint 
par  le  grand  Picard.  Le  Blanc  avait  aussi  orné  le  mur  de  la  nef 
de  quatre  tableaux  représentant  des  saints  à  demi-corps  (Rollc 
et  Montaiglon,  Les  lableatixde  Lyon.) 

Clapasson  prétend  que  ce  fut  dans  Ih  chapelle  des  Scarron 
qu'eut  lieu  l'inhumation  de  Cinq-Mars  et  deThou,  et  le  témoin 
précité  du  supplice  des  deux  amis  dit  que  «  M.  de  Cinq-Mars 
«  fut  enterré  devant  le  maitre-autel  et  M.  de  Thou  embaumé  et 
(t  mis  dans  un  cercueil  de  plomb,  pour  être  transporté  dans  sa 
a  sépulture.  »  D'après  ce  dernier,  contemporain  des  deux  exé- 
cutés, il  paraîtrait  que  Cinq-Mars  seul  aurait  été  inhumé  aux 
Fcuillans  j  cependant  il  m'a  été  affirmé  que,  dans  certaines  fouil- 
les ,  on  avait  découvert  deux  squelettes  dans  la  même  tombe 
ayant  la  tète  tranchée.  La  pierre  tumulaire,  rappelant,  dit-on,  la 
mémoire  des  deux  malheureux,  'existe  encore  au  bas  de  l'escalier 
de  la  maison,  mais  l'inscription  a  été  entièrement  effacée  afin  de 
ne  pas  gêner  le  jeu  d'une  porte  et  le  piétinement  des  passants. 

Le  grand-autel  et  celui  de  la  chapelle  des  Scarron  ayant  été 
très  voisins  l'un  de  l'autre,  on  peut  penser  que  les  deux  historiens 

(1)  La  notice  sur  la  Confrérie  des  négociants  de  Lyon  ne  parle  pas 
d'une  chapelle  de  Saint -Homrocbon,  mais  simplement  d*un  autel. 
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sont  à  peu  près  d'accord  sur  la  position  du  tombeau,  et  il  se 
pourrait  que  celte  pierre  fût  encore  sur  son  eroplacement  pri- 
mitif. 

€  Nostradamus  avait  prédit  cet  événement  (le  supplice  des 
»  deux  susdits]  avec  des  circonstances  fort  singulières.  On  sait 
«  que  Richelieu,  frappé  d'une  roahdie  mortelle  à  Tarascou,  lors- 
«  qu'il  découvrit  la  conspiration,  revint  par  bateau  a  Lyon,  ayant 
{(  à  sa  suite  l'infortuné  Cinq-Mars.  Les  mêmes  gardes  qui  portè- 
((  rent  ensuite  le  cardinal  h  Paris  sur  .leurs  épaules,  en  faisant 
<(  abattre  les  murailles  qui  empêchaient  qu'on  passât  commode- 
«  ment,  le  prirent  en  sortant  du  bateau  et  le  transportèrent 
<(  dans  la  maison  de  la  place  Bellecour,  qui  forme  l'angle  à  l'est 
»  de  la  rue  Saint-Dominique.  Les  portes  étant  trop  étroites, 
((  on  entra  par  les  fenêtres  au  moyen  d'un  amphithéâtre  incliné. 
f(  Ce  fut  à  cette  époque  que  Cinq-Mars  et  de  Thou  périrent;  on 
«  prétend  que  le  prophcle  de  Snlon  avait  écrit  un  dcTii-sièclc 
f(  auparavant  : 

Quand  bonnet  rouge  par  la  fenêtre  entrera, 
A  quarante  onces  (1)  la  tête  on  coupera, 
Et  Thou  périra. 

«  On  fit  sur  leur  supplice,  dans  le  temps,  ce  distique  touchant 
a  qui  caractérise  leurs  torts  : 

Morte  pari  perihre  duo,  êed  di$pare  cauta^ 
Fit  reuê  ille  loquens,  fitreuê  ille  tacem, 

(Lyon  tel  qu'il  étaitj  p.  69.) 

Eu  effet,  de  Thou  fut  seulement  accusé  de  n'avoir  pas  révélé  le 
complot  dont  il  avait  reçu  la  confidence. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  chapelle  des  Scarron  avait  une  ouver- 
ture sur  le  transept  qui  termine  la  rue  de  Thou.  On  voit  encore 
à  l'orient  le  passage  qui  donnait  accès  dans  le  claustral  des 
Feuillans  et  à  l'occident  on  admire  le  magnifique  et  principal 
escalier  du  monastère  dans  le  style  du  XYII*  siècle.  Cet  escalier 

(1)  Il  y  a  ici  un  calembour:  un  marc  équivalait  à  8  onces,  et  par 
couscqucnt  cinq  marcs  faisaient  40  onces. 
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carre  «  17  rampes  el  172  marches.  On  remarque  au  sommet  un 
grand  pavillon,  que  plusieurs  personnes  pensent  avoir  servi  de 
clocher  ;  mais  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  ne  me 
permettent  pas  d'adopter  cette  opinion.  M.  Yillefranche ,  petit- 
fils  de  M.  Billion,  acquéreur,  en  1791,  du  claustral  desFeuillans 
et  dont  la  famille  possède  ladite  maison,  m'a  appris  que  son 
grand-père  avait  construit  le  pavillon  en  question  pour  en  faire 
un  logement  de  plaisance,  garni  d'une  terrasse  extérieure,  ornée 
de  fleurs  et  d'un  petit  jet  d'eau ,  et  du  haut  de  laquelle  on  jouis- 
sait d'une  vue  très-étendue.  A  l'intérieur  on  trouvait  un  billard 
et  un  petit  cabinet  de  physique. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Feuillans  possédaient  certainement  des 
cloches,  malgré  le  procès  qui  leur  fut  intenté  par  les  Dames  de 
Saint-Pierre.  En  effet,  dans  l'acte  de  vente  de  1791,  ainsi  que  je 
l'ai  déji  dit,  il  est  stipulé  que  :  «  La  nation  se  réserve  tout  ce 
«  qui  est  à  l'usage  de  la  sonnerie  de  l'église  des  ci-devant  Feuil- 
(c  lans,  pour  être  enlevé  à  la  Saint-Jean  1792(1).  » 


VlU. 


La  maison  dans  laquelle  se  trouve  la  cage  du  grand  escalier  et 
les  suivantes,  jusqu'à  celle  qui  forme  l'angle  de  la  place  Croix- 
Paquet  et  qui  a  remplacé,  en  1819,  une  petite  maison  en  pis  c 
d'un  seul  étage,  faisaient  partie  du  bâtiment  des  religieux.  La 
maison  no  2  était  beaucoup  plus  basse  et  dans  l'année  1822  elle 
fut  élevée  de  trois  étages. 

La  rue  de  Thou  ne  prit  son  nom  actuel  que  vers  1810,  et  jus- 
qu'à cette  époque  on  l'appelait  :  le  passage  des  Feuillans.  Au  mo- 
ment de  la  vente  de  1791  et  avantque  l'on  eût  décidé  la  suppres- 
sion de  l'église,  la  communication  avec  la  Petite  rue  des  Feuil- 

(1)  La  commune  de  Paris,  par  un  arrêté  rendu  le  20  août  1792,  décida 
que  toutes  les  cloches  des  églises  seraient  saisies  et  fondues,  à  rexccption 
de  deux  par  paroisse  :  Tune  devait  être  dcstincc  à  convoquer  les  citoyens, 
l'autre  à  sonner  les  heures.  (Dcniiiix.) 
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]ans  devait  s^effectucr  par  un  passage  très-clroit  et  une  cour, 
existant  encore  derrière  la  maison  construite  sur  les  fondations 
de  l'église. 

Au  sommet  de  la  première  rampe  du  grand  escalier  on  trouve 
nac  allée  qui  conduit  dans  la  cour  du  cloître^  dont  on  distingue 
encore  quatre  arcs  du  côlc  nord  et  neuf  à  l'orient  entièrement 
fermés  par  des  barreaux  de  fer.  En  cffel,  dans  Tacte  de  vente  de 
1 79 1 ,  il  est  stipulé  que  :  «  les  jours  pris  à  rez-de-chaussée  en 
n  ces  deux  parties  (les  deux  cotés  des  arcs  du  cloître)  seront 
a  grillés  en  treillis  en  fil  de  fer  aux  frais  de  l'adjudicataire .  » 
Ces  arcs,  dégagés  de  leur  clôture  actuelle,  constituaient  le  pro- 
menoir couvert  que  Ton  rencontre  dans  tous  les  monastères. 
C'est  au  milieu  de  cette  couf  qu'avait  été  installée  l'industrie  de 
moirage.  Nous  avons  vu  que,  lors  de  la  suppression  des  Feuil- 
lans,  en  i790,  Jean  Badger  et  son  fils  adressèrent  aux  adminis- 
trateurs du  département  de  Rhône-et-Loire  une  pétition  relative 
à  la  conservation,  en  leur  faveur,  du  susdit  établissement.  11  pa- 
raît que  l'on  fit  droit  à  leur  demande,  puisque  dans  l'acte  de 
vente  du  claustral  des  Feuillans,  du  6  juillet  4791 ,  il  est  sursis  a 
celle  du  7«  lot,  occupé  par  Tatclicr  en  question.  Mais  la  Terreur 
avait  régné  sur  notre  ville  ;  le  fils  Badger,  associé  dans  l'indus- 
trie paternelle,  avait  péri  sur  l'échafaud  ainsi  que  son  frère,  ou- 
vrier en  soie,  et  à  la  renaissance  de  l'ordre  je  ne  retrouve  plus 
le  malheureux  père,  qui  probablement  ne  résista  pas  aux  attein< 
tes  du  chagrin  et  de  Tâge,  cependant  son  établissement  subsis- 
tait toujours. 

En  effet,  un  décret  du  23  septembre  1806  confirme  une  déli- 
bération du  conseil  municipal  de  la  ville  de  Lyon,  par  laquelle 
une  pension  viagère  de  600  francs  est  accordée  à  la  dame  Bourg, 
née  Badger  (probablement  la  fille  de  Jean  Badger),  à  la  charge 
par  elle  de  donner  une  description  exacte  et  détaillée  de  tous 
les  procédés  du  moirage  des  étoffes  de  soie.  On  exécuta  cette 
expérience  en  présence  des  administrateurs  du  conservatoire  des 
arts,  qui  dressèrent  un  procès-yerbal  signé  de  Régny  père,  pré- 
sident, de  Boissieu,  Mayeuvre  de  Champvieux,  Dechazclle,  Fm- 
guciiin,  Dcloroicdc  Lille,  et  Moutonnât,  conservateur. 
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Dans  un  acte,  du  3  août  1808,  d'une  maison  vendue  par  Phi- 
lippe Billion  à  Pierre  Chuilon,  fabricant  d'étoffes  de  soie,  il  est 
fait  mention  de  «  la  grande  cour  réservée  au  gouvernement,  dans 
laquelle  est  Tatelier  du  sieur  Paye,  moireur.  »  Ce  continuateur 
de  rindustrie  de  Jean  Badger  ne  vécut  pas  longtemps  et  il  eut 
pour  successeur  sa  veuve  qui  avait  pris  pour  élève  un  sieur  Peys- 
selon.  Un  arrêt  du  maire  de  Lyon,  de  septembre  i8l3,  notifie  & 
la  veuve  Paye  et  à  son  élève,  ainsi  qu'à  la  veuve  Bourg,  qu'ils 
aient  à  se  trouver  devant  les  commissaires  de  l'autorité  pour  faire 
des  expériences  de  moirage  :  les  commissaires  nommés  sont  les 
sieurs  Maillié,  Pavy  et  Pournelalné.  Cette  industrie  avait  toujours 
son  siège  dans  la  cour  du  cloître  des  Feuillans  qui  à  cette  époque 
appartenait  à  l'Etat. 

Une  lettre  du  préfet  du  Rhône,  du  13  juin  i827,  informe  le 
directeur  des  domaines  que  le  ministre  des  finances  a  autorisé  la 
ville  de  Lyon  à  acquérir  la  cour  des  Feuillans  ,  et  qu'une  déli- 
bération du  conseil  municipal  accepte  l;i  proposition  ministérielle. 

Les  propriétaires  avoisinnnt  cette  cour  virent  avec  satisfaction 
l'acquisition  que  l'Etat  permettait  à  la  ville  de  faire,  car  dès  1824 
ils  pétitionnaient  pour  l'enlèvement  de  l'atelier  de  moirage,  qui 
était  un  grand  danger  en  cas  d'incendie,  et  le  conseil  de 
salubrité,  dans  sa  séance  du  26  mai  1832,  approuva  le  rapport 
de  M.  le  docteur  Monfalcon  sur  la  nécessité  de  faire  disparaître 
le  susdit  atelier.  ^ 

Le  18  février  1842,  les  propriétaires  adressaient  de  nou- 
veau une  pétition  au  maire,  en  le  priant  de  faire  disparaître 
le  hangar  du  moirage  et  d'établir  une  place  qui,  par  un  passage 
public,  relierait  la  Petite  rue  des  Feuillans  à  la  place  Croix-Pa- 
quet. En  même  temps  ils  offrent  de  contribuer  à  l'achat  du  ter- 
rain appartenant  à  l'Etat.  Ces  propositions  furent  prises  en  con- 
sidération, et  le  28  octobre  1844,  un  arrangement,  de  la  ville 
avec  l'Etat,  eut  lieu  pour  l'acquisition  de  la  cour  susdite.  Enfin, 
le  12  février  1845,  un  traité  avec  l'administration  municipale 
fut  signé  par  les  propriétaires  intéressés  et  par  le  maire,  repré- 
senté par  M.  Clément  Reyre,  premier  adjoint,  en  remplacement 
de  M.  Terme,  député. 
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Les  propriétaires  s'engagèrent  à  payer  20,000  francs  à  la  ville, 
plus  i 6,000  pour  le  passage  que  M.  Trouvé  «  s*était  obligé  de 
fournir  au  travers  de  sa  maison,  place  de  la  Croix-Paquet  n^  4.  » 
Le  conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  9  avril  1845,  approuva 
ce  traité. 

La  création  d'une  place  et  d'un  passage  au  milieu  de  l'ancien 
claustral  des  Feuillants  a  été  un  véritable  bienfait  pour  le  quar- 
tier, mais  Ventretieîi  de  cette  place  publique  par  la  voirie  laisse 
beaucoup  à  désirer^  cependant,  il  est  à  constater,  dans  le  traité 
passe  entre  les  propriétaires  et  radministralion  :  <  que  l'empla- 
•<  cernent  que  la  ville  acquérait  du  domaine,  sera  consacré  à  l'c- 
a  tnblisscment  d'une  place  publique,  pour  laquelle  la  ville  sera 
^  tenue  de  faire ,  à  ses  frais ,  tous  les  travaux  nécessaires 
»  et  notamment  ceux  de  nivellement,  pavage,  éclairage  et  en- 
ce  betien.  » 

Paul  Saint -Olive. 
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PLAN  DE  L'ÉGLISE  DES  FEUÏLLANS. 


A  Grande-Rue-des-Fcuillans. 

B  Peiite-rue-des-Feuillans. 

C  Maison  n9  6. 

D  Nef  de  l'cglisc. 

h  Chapelle  de  Saint-ïrénée  ou  des  Searron. 

F  Sacristie  et  chœur. 

1  Entrée  du  grand  escalier. 

K  Transept  qui  termine  la  rue  de  Thou. 

L  Rue  de  Thou. 

G  Parloir  et  portier  des  Feuillans. 

H  Entrée  du  claustrai  des  Feuillans,  u^  8. 
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ETUDE  SUU  LÀ  GENESE  DES  PATOIS 


KT    •PiCULKMEKT 

DU  ROMAN  OU    PATOIS  LYONNAIS 


KS8A1   COKPARATIF   DB  PROSE  ET  PROSODIE  ROMAK» 


(SOITI  (*) 

Garagôla,  une  souillon,  femme  mal  velue,  ;  de  gawr, 
chèvre,  et  eoula,  vêtement  étroit,  sorte  de  paletot  en  peau 
de  chèvre;  'en  latin  caracalla^  sobriquet  donné  à  l'em- 
pereur de  ce  nom,  d'une  saie  gauloise  ou  pardessus  en  peau 
de  mouton  ou  de  bique  ,  qu'il  avait  adoptée  ou  voulu  faire 
adopter  à  ses  troupes. 

Marlan,  nierlano  ,  qui  a  des  merlettes  (pour  enseigne), 
barbier. 

Batelou  ,  pour  bagatelou  ,  bagatelière,  bateleur,  charla- 
tan, comédien,  diseur  de  bagatelles. 

Coussio  ou  cossio ,  percepteur  ;  coscito  ,  qui  pousse  ,  qui 
presse  ;  cogo,  cogis,  cocitum, 

Censi,  censitorCy  recenseur,  contrôleur,  contrarollod. 

Messajo  ,  messagiere ,  porteur  de  message,  commission- 
naire, domestique. 

Paodr,  payen  ,  mécréant;  pô  aour  ,  aour  pour  adorer  ; 
j'aour  Dteaj,  j'adore  Dieu  (manuscrit  du  X«  siècle). 

IntichI,  intaïtô,  inteschiatOy  obstiné,  attaché  à  une  idée  ; 
sathanas  entichad  David  (ibidem.) 

(^)  Voir  los  prfcédenlet  livraisons. 
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DU    TEMPS. 

Obi  ou  vore,  inqueu,  in  quesfora  ou  momentOy  mainte- 
nant, aujourd'hui.  Hier,  ieri,  Deuan,  dimani.  La  vigli,  vi- 
ouA,  la  Teille. 

Lo  JOR,  giorno.  La  net,  notte, 

DiUUN,  DIMÔR,  DIMÈCRO,  DIJOU,  DTVENDRO,  DISSANDO/ c'eSt  le  16- 

bours  de  Titalien  lunedi,  martedi,  etc.,  ou,  comme  on  dit 

par  abréviation,  lo  liun,  lo  môr,  lo  MicRO DmiNGi,  le 

jour  de  manger,  defestiner,  faire  ina  fêla.  En  campagne, 
fêtes,  dimanches  ,  baptêmes,  enterrements,  tout  se  termine 
par  des  victuailles.  Et  celan*est  pas  d'aujourd'hui.  Virgile 
n'a-t-il  pas  dit  en  parlant  de  l'homme  des  chaiùps  : 

Ipsedies  agitât  festos,  fususqueper  herham, 

IgnisM  in medio  et éocii paiera  corona/at, 

Te  lihans  Lenœe  vocal, . .  (1)'  Géorg.  ii. 

La  prima  ,  l'auba  ,  alba,  l'aurore  ;  d'où  donner  V aubade , 
éTeiller  au  son  du  tambour,  la  diane. 

MuiJOR,  dimidia  (a,  ai),  [del  djiomo). 

Lo  SAÏ,  sero^siro  (iai);  le  soir.  La  net,  la  muïnet,  la  nuit, 
minuit. 

Praniri,  la  méridienne  (po5f),prandtMm,tre  [dormitum). 

LiNioLE,  LA  NiBLA,  lenibbôf  nivoleitay  nubes,  brouillards, 
nuages. 

Lo  tonnurro,  0  TONNE,  tuono^  le  tonnerre.  Tempêta,  bor- 
rùsca,  tempestat  burrasca,  un  orage.  Orajo,  ora,  aura,  le 
vent. 

Lo  CHAUD,  caldo;  lo  frais,  fresco  ;  la  fret,  freddc,  la  jau6 
giallo;  lo  vint,  vintum;  la  ploïvi,  pluvia. 

La  bruina,  pruina  [b  pour  p),  le  brouillard. 

(1)  Il  (le  laboureur)  passe  ses  jours  do  fête  étendu  sur  l'herbe  autour 
d'un  grand  feu,  invoquant  Baeehus  et  faisant  circuler  la  coupe  de  main  en 
oaain. 

25 
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Le  triage  que  je  viens  de  faire  parmi  les  noms  les  plus 
usuels,  joint  à  la  syntaxe  des  verbes,  indique  surabondam- 
ment, ce  me  semble,  Torigine  latine  du  dialecte  vulgaire 
en  usage  dans  notre  province  lyonnaise.  En  effet,  pour  qui 
le  parle  avec  l'accent  ou  la  prosodie  qu'il  a  retenu  du  latin 
ou  de  l'italien,  il  oflfre  avec  celui-ci  des  analogies  telles,  qu'il 
est  arrivé  plus  d'une  fois  que  des  jeunes  personnes  de  nos 
contrées,  menées  comme  domestiques  en  Italie,  parvenaient 
à  se  faire  comprendre  des  contadineàu  marché  en  parlant, 
chacune  de  son  côté,  leur  dialecte.  Cette  remarque,  qui 
m'a  été  confirmée  de  plusieurs  personnes  de  ma  connais- 
sance, acquiert  un  nouveau  poids  de  ce  que  rapporte  un 
personnage  dont  le  caractère  ne  permet  pas  de  suspecter  la 
sincérité,  l'abbé  Guillon  de  Mauléon,  auteur  d'une  notice 
sur  l'affinité  du  langage,  des  coutumes  et  des  mœurs  des 
ijyonnais  et  des  Milanais  :  «  A  mesure,  dit-il,  que  j'avan- 
çais dans  la  campagne  milanaise^  je  me  sentais  ému  à  l'ac- 
cent des  Cantilènes  et  aux  expressions  des  campagnards, 
tant  il  me  semblait  entendre  et  l'accent  et  les  expressions 
du  bon  peuple  lyonnais.  Oui,' c'était  bien  là  ce  langage 
franc  et  naïvement  incorrect  etc..  »  {Archives  du  Rhône, 
T.  VITI,  p.  277.) 

ORIGINES  CELTES. 

Quelque  pression  qu'exerce  le  peuple  dominateur  sur  le 
peuple  conquis,  il  ne  peut  faire,  toutefois,  qu'un  grand 
nombre  de  mots  de  la  langue  primitivement  parlée  par  ce 
dernier  necontinue  de  subsister  dans  l'application  vulgaire. 
Ces  noms,  qu'on  ne  peut  difficilement  changer,  nous  les  re- 
trouverons dans  les  appellations  propres  à  désigner  les 
iûstruments  de  travaux,  usages  et  animaux  domestiques, 
les  productions  de  la  terre,  les  noms  d'hommes  et  de  lieux, 
qui  tous,  ou  presque  tous,,  se  sont  transmis  jusqu'à  nous 
sans  autre  altération  qu'un  changement  dans  le  mode  de 
les  prononcer,  et  d'autres  fois  une  sorte  de  crâse  ou  de  con- 
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centpation,  qui  tend  à  simplifier  la  syntaxe  :  comme  si  les 
serfs  de  la  glèbe,  gentes  rusUcœ,  gent  peu  parolière,  tins- 
sent à  faire  économie  de  temps  et  de  paroles  (1). 

Ces  mots,  nous  allons  le  voir,  appartiennent  en  grande 
partie  à  la  langue  celtique,  gaélique  ou  wallone.  Nous 
en  trouverons  le  radical  dans  une  foule  de  noms  parmi 
lesquels  je.'me  bornerai  à  citer,  pour  exemple,  les  suivants: 

AÏDi,  aida,  de  ais,  support,  bâton  (qui  s'aide  du),  mpt 
conservé  dans  le  français,  ais,  un  ais. 

Aïsï,  qui  est  à  son  aise;  du  celte,  eaz\  a  prononcé  ê,  ai. 

Bl6  ;  celte,  bledy  le  blé. 

Brein  (de),  du  son  ;  du  celte,  tren,  tamis  (à  passer  la  fa- 
rine); d'où  le  mot  patois  brenada,  épithème  fréquemment 
mis  en  usage,  fait  avec  de  la  farine  frite  avec  de  la  graisse. 

Botta,  du  breton  botlf  un  javelle. 

BouGi,  remuer  ;  du  celte,  boulg,  mouvement, 

BÔT,  un  bât,  celte  batt,  d'où  bâter,  et  embâter  (  non  pas 
embêter)  quelqu'un. 

Brayes,  BRAIE3  OU  BRAGUETTES,  d'où  Ics  Latius  avaicnt  tiré 
le  mot  Gallia  braccata  ;  pour  la  distinguer  de  celle  qui 
était,  à  leur  imitation,  gallia  togata,  et  de  la  Gallia  comata^ 
qui  comprenait  plus  spécialement  la  partie  conquise  par 
les  Francs  et  leurs  rois  chevelus. 

Grègues,  du  breton  greag,  a  prononcé  ê,  à  la  gaélique, 
culottes  ;  encore  aujourd'hui  en  usage  en  Bretagne  ;  na- 
guère chez  nous  ;  tiri  te  grègues 'j\al\ons  zoù,  décampa. 

OcQUE,  du  breton  uosc,  espèce  de  grandes  guêtres,  ou 
bas  de  chausses  ;  par  opposition  au  premier  vêtement, 
qu'on  appelait  haut-de-chausses. 

(1)  Qui  reconnaîtrait,  par  exemple,  avw  dans  le  mot  moderne  chefl  et 
pourtant  c'est  le  même  mot  :  a  prononcé  ê^  èv  (/pour  v),  a  fait  êf,  (chef,  et 
chef.  Eve,  k  la  même  étymologie  êva,  pour  ava,  grand-mère  (du  genre 
humain).  Il  en  est  de  même  du  mot  rot,  rex  des  Latins,  rix  ou  rilz  des 
Gaulois  ;  qu'ils  prononçaient  en  t  dur,  comme  les  Anglais,  raix  ;  d*oii  le 
patois  raï  ou  roï  —  la  raïna^  regïna. 
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Garaudes,  grosses  guêtres  de  peau  de  chèvre;  du  celte, 
^ora  ou  gawff  chèvre;  en  breton  ^tc^e^^d'où  le  mot  français 
guêtres. 

Jardïn,  celte  gart^  d'où  le  mot  anglais  garden. 

Cabochi,  pour  tête;  ina  bona  cabochi;  en  breton  ca6,  tête; 
d*où  caban,  manteau  de  marin,  de  voiturior,  pourvu  d'un 
capuchon.  Cabuchi,  se  dit  d'un  chou,  d'une  salade;  du 
celte  cab,  tête  (former  sa). 

Claquô,  fouetter  (avec  la  main),  du  breton  ^/raft^Ia, faire 
claquer. 

CoFFRo,  breton  cofra^  coffre,  espèce  de  malle. 

CORDA  ;  celte,  cord,  une  corde.  ^ 

Cossi,  celte  koss,  cosse  de  pois. 

Dailli,  dailluré,  en  breton  dotl,  couper  (d'où  dolmen,  dol, 
et  minn,  pierre;  pierre  du  sacrifice)  une  faux,  une  doloire. 

EcLiAiB  ;  celte  skloar^  briller,  éclairer. 
,   Intann6,  entamer;  breton  tamnia^  couper. 

De  z'écopE  ;  breton  skope,  copeaux. 

EcouRE,  in'écossou,  breton  skourge,  battre  (le  blé),  fléau; 
d'où  corjiy  ina  corjia,  breton  skorgia,  badine,  battre  avec 
une  houssine. 

Fagot,  breton  fagod. 

Ferma,  eu  breton  ferm^  une  ferme. 

Forêt,  breton  forets  un  bois. 

LiQUET,  loquet;  breton,  lock,  locket,  serrure,  fermeture. 
(Un paysan  riche  dit  de  sa  fille  que  ce  n'est  pas  le  premier 
venu  qui  pourra  venir liquetô  à  sa  porter  faire  résonner 
discrètement  le  loquet  pour  demander  à  être  reçu,  ou  se 
présenter  pour  l'épouser.) 

Gall6  (se),  du  celte  gallenOy  se  promener,  s'ébaudir,  s'a- 
muser.  Chevrier  prétend  que  ce  mot  est  la  vraie  étymolo- 
gie  du  nom  des  Gaulois,  en  raison  de  leur  humeur  gaie, 
inconstante,  et  de  leur  goût  pour  les  voyages. 

Gos,  GAs,  GARÇON,  eu  bretou  gaves  (vir,  masculus),  d'où  le 
mot  galf  gaël,  galli  ;  idest,  quasi  viriy  les  homines  forts, 
les  guerriers. 
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Manicle,  espèces  de  manchettes  ;  en  celte  manick. 

Mantio,  manteb,  manti;  celte  man/{»  un  manteau,  une 
nappe. 

Mlva  (avi  bonna  ou  mauvai$i),à\i  celtè  mtnn,  visage. 

MoRAiLLE,  instrument  de  travail  pour  le  cheval,  celte 
morall. 

Paquet,  celte  pafc,  bagage,  ballot;  d'où  le  mot  anglais 
paket'boat. 

Planchi,  celte  pZanfcA;  une  planche,  un  plancher, 

Un  pot,  en  breton  pod, 

Brusquo,  brusquô;  breton,  brusk;  brutal^  brusquer. 

Bussô,  butày  celte,  pouta;  en  français  pousser. 

Pressa  (men6-la),  celte  press,  aller  en  hâte. 

QuiTTÔ,  laisser  ;  celte,  kuit. 

Rancuna;  celte  rancunn  :  sinrancunal  sans  rancune,  en 
se  quittant,  après  une  dispute. 

RiBOTÔ;  en  celte  riobottj  festiner;  faire  la  ribotia, 
s'enivrer. 

Bnsi,  brïquô;  celte  brikaUy  briser,  mettre  en  pièces;  d'où 
BRIQUA,  brique,  moellon  dont  on  fait  les  maisons. 

GHAPOTÔ(se),  celte  chabons,  débats,  se  frapper. 

RiNci,  breton  rinsa,  nettoyer. 

RÔGXT,  rougn^  malandre;  rognou,  malpropre. 

Roulô,  breton,  roula  ;  se  roulô,  se  bar  roulât  se  pren- 
dre au  collet  et  se  traîner  par  terre. 

Rossi,  mauvais  cheval;  et  au  figuré  un  homme  de  rien, 
du  breton  rouciy  cheval. 

RùcHi,  une  ruche  ;  du  celte  rusken,  écorce,  tronc  d'arbre, 

SoFPA,  soupe  ;  en  celte  souba  [p  pour  b). 

TracassI,  en  breton  tragaz,  contrarier  (un  des  mille  ex- 
emples du  g  confondu  avec  le  k). 

Travar,  travail,  celte  tréabar  {v  pour  6). 

Tripe,  boyaux,  stripen  ;  d'où  tripier,  vieux  mot  resté  en 
français. 

Troccô,  faire  un  troc,  échanger  ;'en  breton  trok. 

Troï,  pressoir  ;  de  tro,  tourner;  d'où  troilli,  pressurer. 
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Traitro,  TRAiTRisi  ;  breton  traytourez,  traître,  traîtrise, 
perfidie. 
Verno,  espèce  d'arbre,  l'aune  ;  en  breton,  gioern. 
VouTA,  une  voûte  ;  en  breton,  vooiit. 
L'idiotisme   doux-vingts,   six-vingts^  pour    dire  qua- 
rante,  cent  vingt,  est  breton  ;  de  même  que   nos  mots 
beau-père,  belle-mère  ;  biau-pore,  bella-mdre. 

Le-z-armirj,  ermières,  bord  d'un  taillis,  d'un  bois  ;  du 
breton,  armillii  d'où  harmille,  charmille,  bois  de  futaie  ; 
et  les  noms  de  maître  ou  de  hameau,  Charmy,  Charmion, 
Charmet*,;Ducharme(de  la  charmille). 

SaÏti,  faucher;  du  breton  s(H,  chemin,  faire  un  chemin 
(en  fauchant)  dans  les  prés. 

Sarro,  enfermer  ;  celte  sarra^  d'où  sarrailli,  serrure. 

Sabat6,  faire  du  bruit;  celte  savat,  d'oii  savati,  et  les 
noms  français  savetier,  Sabatier,  qui  fait  du  bruit  (en  bat- 
tant la  semelle). 

RoBÔTO,  déranger,  fureter,  du  celte  robbot^  follet,  qui 
met  tout  sens  dessus  dessous. 

RÔBÔcHi,  RÔBocnou,  môme  étymologie,  qui  revient  tou- 
jours à  ses  contes. 

Gaussô,  se  moquer  ;  celte  gaudissa^  mensonge,  raillerie. 

GÔPA,  celte  gopotzUy  fille  de  mœurs  légères, 

GouTNA,  même  acception  du  breton  gwen  blanc  (qui  a  1q 
pied  blanc)  ;  qui  court  au  pied  levé. 

Saoul,  sawl^  un  homme  ivre. 

Mai  (un  mois),  breton  miz  (i  prononcé  ai). 

Benna,  bennot,  breton  éen/i,  vase  de  bois  à  mettre  la 
vendange.  On  sait  que  les  Gaulois  passent  pour  être 
inventeurs  des  tonneaux  et  autres  vaisseaux  en  bois,  com- 
posés de  duelles  assemblées.  Duelle,  du  celte  doil^  cou- 
per, bois  découpé. 

Lanterna,  celte  lanthorny  un  fallot,  une  lanterne. 

NÔNÔ  (faire  son),  se  dit  d'un  enfant  qui  dort  dans  schi 
berceau;  du  celte  nd,  se  couvrir,  se  cacher  (dans  son  nid). 

A  QuÔRE  (être),  Lo  quôre,  en  celte  quare^  Tangle  ou  le 
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bout  d'un  champ,  quasi  quadratus;  d*où  le  mot  anglais 
aujourd'hui  francisé,  square. 

Rasô,  celte  rasa,  raser,  peler  ;  d'où  razions,  pelures  de 
raves. 

Gênnb,  marc  de  raisin;  du  celte  genni,  pressé,  foulé. 

Avoi,  locution  celte,  avec, 

Tretod,  celte  trestot  (tutti  quanti)^  tous,  tant  que  vous 
êtes. 

Dll!  exclamation  ;  celte  diàl  dia  p6!  fa  pà\  non  pas. 

PocHOu,  buveur,  ivrogne  ;  en  celte  pochy  petite  bière,  ci- 
dre{(buveur  de). 

Le  QDETiÈ,  pour  dire  les  poules  ;  en  breton  kettl,  gran- 
des jambes  grêles. 

Bique,  chèvre  ;  en  breton  bik  ;  grec  biki, 

Blauda,  sorte  de  pardessus,  blouse;  celte  blod. 

S'iNCARPORNÔ,  se  recoquiller,  se  replier  sur  soi-même, 
pour  se  réchauffer  ;  du  celte  caffurni,  couvre-feu. 

Cabossi,  celte  cabocéiriy  bossue. 

Caïon,  cochon  ;  celte  cagnone,  cagnette,  chien  (  qui 
suit  comme  un)  ;  quinô,  cri  du  cochon  ;  celte  swin,  petit  co- 
chon. 

Dru,  drugi,  sauter,  remuer;  celte  drw,  vif,  gai,  réjoui. 

MôcHi,  AMACHi,  celte  machuy  brisé,  foulé,  écrasé. 

GÔNÔ,  MÔ  GÔNO,  celte  goun,  vêtement  de  peau,  sorte  de 
pardessus. 

RECHERCHES  ÉTYMOLOGIQUES  SUR  QUELQUES  NOMS 
D'HOMMES  ET  DE  LIEUX. 

Cri,  du  celte  creiss;  ou  du  latin,  critérium,  sommet, 
hauteur. 

Ovo,  ovA,  même  acception,  conservée  dans  le  mot  fran- 
çais ovation:  faire  une  ovatipn. 

Peu,  lopeu;  le  Puy  de  Dôme  ;  du  celte  peuchy  qui  signi- 
fie montagne. 
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CoLORÔ;  collOf  col,  colline;  etRÔs,  plat,  ras;  colline  nue, 
inculte,  déboisée. 

Calichet,  cal  ou  callinay  licetosay  litigieuse,  en  licita- 
tion,  dont  la  vaine  pâture  était  disputée. 

CoMBA,  celte  comb  ou  komb,  vallée  ;  la  Combabut^la,  val- 
lée  boisée  ou  la  vallée  au  buis,  buxus  ;  Combalibert,  li- 
bert,  vaste,  spacieux;  la  grande  vallée,  grand'Val,  (Val, 
Var  ou  Vau  (Vallis),  Valombreuse,  Varde  Gi,  Vaudragon. 
Vaucluse,  Vallis  clausa. 

Lo  BcRER,  Buert,  lieu  couvert,  humide  ;  d*où  le  mot 
français  buée,  et  le  patois  buo  et  buia,  lessive. 

Barrot,  barrotiri,  barroy  imbarrày  barré,  lieu  fermé, 
un  marais. 

L'uET,  heurta^  heurteria,  osteria,  ferme;  mot  catalan, 
dont  nous  avons  fait  hôtellerie  et  le  mot  français  heurter, 
frapper  à  la  huerta. 

CuEUR,  cuERT,  licu  couvert,  boisé. 

Lo  FOLLTET,  FOLLiATO,  idem,  Heu  boisé,  abrité. 

Chavanne,  chavà  caché.  Pirra  chorva  ou  chavd  creusé  ou 
taillé  dans  le  roc.  —  Paviri,  lieu  rocheux,  pavé. 

Le  but,  buxus,  buxelum,  lieu  complantéde  buis. 

Saivo,  saiva  ;  pour  sitiva  (vallis  siiiva),  lieu  arrosé  par 
des  sources;  nom  donné  à  une  prairie. 

VoRA,  pour  FORA,  FORATA  (foramen,  v  poup  /),  troué,  maré- 
cageux; fondrière,  marais  converti  en  étang. 

GoR  ou  GOUR,  GURGis,  GOUFFRE,  foudriëro,  ravin.  Singulière 
coïncidence,  on  retrouve  ce  môme  mot  donné  à  une  sorte  de 
pli  de  terrain  ou  fêlure  de  Técorce  terrestre,  qui  court  tout 
le  long  de  la  côte  de  la  Palestine,  le  ghor,  goor  ou  gour  , 
encore  là  un  de  ces  mille  traits  qui  relient  le  celte  au 
langage  sémitique. 

Plagni,  la  plagni  {planiola)  ;  le  Platire,  une  plaine. 

Serfaton,  serbatum,  servatum,  lieu  réservé. 

Clos,  clôture,  closerie;  lo  cliou. 

Serva,  une  réserve  d*eau,  réservoir,  citerne. 

PÊcHURi,  pescheria,  pêcherie,  piscine. 
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Vaksi,  vARCHiRE  [veTzièré)^  verger. 

Lo  PABKTy  PÉRI,  PERRET  {peretto)^  Ueu  complanté  en  poi- 
riers. 

Olagnons,  olagnier,  olagne,  noisette^  petite  noix  à  faire 
de  rhuile,  oleum. 

Trésat,  breton,  trée,  arbre,  baliveau,  épine,  Delahaie. 

Tréstllin,  trée  et  sylvanus,  Delaforêt. 

Trébdtien,  trée  et  buxus^  Du  but,  Buis,  Buisson. 

Quesnat,  chênaie,  quercus^  Duchêne,  Delachesnaie ,  Du- 
quesne. 

Chablonô,  celte  chabl,  câble,  corde,  corderie  ou  chanvre- 
rie.  —  Alias,  sablonô  {sabbiono),  sable,  lieu  sabloneux. 

Marsolô,  mar,  mauvais,  et  solatio^  exposition  ;  exposi- 
tion découverte  à  un  soleil  brûlant  et  desséchant. 

MoNTARsis,  mons  arsutuSt  sec,  brûlé,  dévoré. 

FiRE,  fioritus,  fleuri,  une  prairie;  ou  firax,  pour  ferax, 
fertile.  Alias,  celte  /îre,  feu,  lieu  brûlé,  incendié. 

Vernat,  vernassière,  lieu  planté  de  vernes  ou  aulnes.  Du- 
vernay,  vernalis^  hivernal  ;  même  étymologie,  du  reste, 
l'aune  étant  ainsi  nommé  parce  qu*il  aime  une  exposition 
fraîche  et  humide. 

Renfrat,  rinfrescOj  même  origine,  lieu  froid,  tourné  au 
nord. 

Charmet,  Charmettes,  les  Charpennes,  lieu  planté  de 
charme  ou  charmilles.  Fayet,  Fayeton,  lo  fay  ou  fayard. 

L'orme,  ormOy  Delorme,  Delormas,  Desormeaux. 

Chaloniri;  aliàs,  charogniri,  charnier,  voirie. 

Chatelard,  arduuSy  ardu  à  gravirj  château  planté  comme 
une  aire  d'aigle,  sur  le  sommet  d'une  montagne. 

Chateiux,  lux^  luisant,  brillant;  auflguré,  célèbre;  mêhie 
étymologie  que  MONTucLAR,  monte  chiaro(l). 

(1)  Un  manuscrit  duxi<^  siècle/  conservé  tax  archives  du  Rhône  (H.  1184, 
n^  59)  établit  qu'il  existait  sur  la  colline  de  ce  nom,  prés  Mornant,  une 
abbaye  célèbre  ex  antiquilate  par  sa  splendeur  et  ses  privilèges,  et  qui  fut 
détruite  f  ers  Tan  900  par  un  de  ces  aventuriers  si  communs  au  moyen 


Digitized  by 


Google 


498  ÉTUDE  SUR   LB  PATOIS  LTONIIÀIS. 

MoKHANTy  LE  Momantet,  du  celte  mom^  monticule,  et 
Nant,  petite  ville  située  sur  le  ruisseau  de  ce  nom,  qui 
prend  sa  source  non  loin  de  là  et  achève  son  cours  au  mi- 
lieu de  collines  ardues  et  sauvages,  entre  Givors  et  Chas- 
sagny(i). 

Jaunant,  nom  d'un  ruisseau  qui  coule  près  de  Mor- 
nant,  pléonasme  formé  des  mots  celtes  jawn^  qui  coule, 
etnan^,  ruisseau,  cours  d'eau. 

Gard,  Garon,  Gardon,  du  mot  celte  gard,  gord  ou  bord 
(on  sait  que  le  g  et  le  b  se  substituent  facilement),  qui 
borde  un  territoire,  une  province  ou  un  domaine. 

CoNDÂMiNE,  nom  donné  à  un  hameau,  Condamina  ou 
Condominium^  fief,  domaine  ou  apanage  de  la  femme  du 
seigneur,  domina,  damna^  dama. 

Champdolent,  campus  dolensy  le  champ  du  sang,  le  lieu 
des  exécutions,  l'abattoir.  Dans  certaines  localités,  à  Ren- 
nes par  exemple,  il  s'est  conservé  sous  cette  acception.  On 
donne  encore  ce  nom  à  une  ancienne  localité  près  du  Cas- 
tel  de  Riverie,  où  la  tradition  rapporte  que  se]firent  de  nom- 
breuses exécutions,  après  le  sac  du  château  ;  représailles 
qu'exerçaient  souvent  à  tour  de  rôle  les  deux  partis, 

Lo  CAMP,  ou  le  campement  ;  le  lieu  qui  porte  ce  nom,  à 
Chaussan,  est  admirablement  choisi  pour  l'assiette  d'un 
camp,  qui  commandait  la  vallée  de  Mornantet;  comme  les 
châteaux  de  La  Bastie  et  Rochefort  commandaient  celle  de 
Rontalon  et  Thurins  ;  et  ceux  de  Saint-Pierre-de-Pizay, 
Vaudragon  et  Riverie,  la  vallée  de  la  Coise  et  de  Saint-Di- 
dier. 

Parmi  les  noms  patronymiques,  les  uns,  comme  nous  ve- 
nons d'en  voir  quelques  exemples,  sont  tirés  du  lieu  habité 

âge,  qu«  l'autenr  qualifie  de  Duos  Auttriœ,  per  guerroi  de  l*époquc  cario- 
vingienne. 

(1)  Chassagny,  Montagny,  FoDt-d*Agny,  Saînl-Laiirent-d'Agny,  toutes 
3PS  terminaisons  en  agny,  fréquentes  dans  nos  pays,  agni,  agnium,  etc.  ^ 
indiquent  originairement  des  lieux  de  vaine-pâture,  des  communaux . 
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par  la  personne  ;  d* autres,  les  plus  constants  et  les  plus 
nombreux,  d'un  défaut  ou  d'une  qualité  physique  ou  mo- 
rale. Ils  étaient  dans  le  principe  le  cognomen  ou  surnom; 
ils  sont  devenus  par  la  force  de  Thabitude  ou  par  droit 
d'héritage,  noms  patronymiques,  lorsque,  par  TafiFranchis- 
sement  des  serfs,  les  hommes  cessèrent  d*être  la  chose  de 
leur  seigneur  et  maître,  ou  ainsi  que  l'on  disait  alors,  le  Jean 
delà  Roche,  le  Pierre  de  la  Bastie,  etc.,  pour  le  Jean  du 
seigneur  de  la  Roche,  etc.,  comme  Ton  dit  encore  au- 
jourd'hui; loJean  dechi  Burer^  lo  Liaudode  chi  Forezetc. 
Ainsi  en  était-il  chez  les  Romsims,  Codés,  Cunctator^Flac- 
eus,  Cicero,  Nasica,  Varus,  le  borgne,  l'endormi,  le  mou, 
la  verrue,  le  grand  nez,  le  cagneux,^ le  courbe.  D'autres, 
de  quelque  affinité  de  caractère  ou  de  ressemblance  avec 
certains  animaux,  le  bœuf,  le  loup,  le  cerf,  le  renard,  le 
merle,  etc.. 

NOMS  TIRÉS  D'UNE  QUALITÉ  OU  DIFFORMITÉ  PHYSIQUE 

Beau,  Bellot,  Béai,  Biot,  le  Bel,  Bellin  (bellino). 

JouoT,  Joli,Joliet,  jouW,  Jolibois,  Joliclerc. 

Gabbe,  Garbet,  Garbit,  Garbo^  Joli, 

MiGNARD,  Mignot,  Mignet,  Minet,  mignon . 

Gent,  Genton,  Gentet,  gentil,  agréable. 

Friant,  Frisiy  Frisette,  en  celte  fria^  frisé. 

Crespet,  crespin,  crestin  (cristato),  crépu. 

Chavan  ,  cHAVAssu ,  cHAVAssiEux  *,  eu  patois ,  ehavassi  , 
touffe  ;  cheveux  touffus,  épais,  ébouriffés 

Pabbichon,  PERRiGHON,  Péfacho,  Pérachon  ;  patois,  parti- 
qua^  perruque,  perruquier.  . 

Le  GONNE,  LE  GONNIDEC,  GONNET,  GOMNIN,  GONNAED  (^OflflO,  ^Ofl- 

netto]t  garçon,  garçonnet. 

DoNifET,  DONZEL  (donneto^  donzello)^  damoisau,  varlet. 

Gall,  gallet,  GALLpT,  GALLiNE  (gallo,  galUno),  petit  coq, 
vaniteux. 
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Gaillard  (gaillardo),  même  origine,  vif,  alerte,  gai. 

RiGAur,  RIGOLO,  RiGOLKT  OU  RivoLET,  du  celtc  vigolo,  se  ré- 
jouir, même  acception 

Méry,  breton  merVf  merry^  le  joyeux,  le  gai. 

Garât,  garet,  garin,    celte  gara,  contrariant,  querelleur. 

RiNGART,  RiNGDET,  italien  ringhiare,  contrarier;  même  si- 
gnification ;  on  dit  en  patois  ina  rinja  ,  un  contrariant, 
un  vaurien. 

VoRORD,  voRON,  RivoRORD  [vovatore),  dévorant,  gros  man- 
geur. 

BorviN,  et  son  contraire  boitl'eau,  Btlaïga  ;  donné  sou- 
vent ironiquement  à  un  buveur. 

Brisque,  brisquet,  brisk,  vigoureux. 

Savet,  saviOy  sage,  rangé,  wise,  wiseman,  sage. 

Courrier,  corri,  corrtere,  coureur,  homme  léger. 

Rablet,  RABELAIS,  ROBLET,  ROBELET  ;  colte  vab^  petit  cour- 
taud,  ramassé. 

MiNçu,  mincieux,  Mottet^  mince,  fluet,  petit. 

Magnard,  magnin  {magnus^)  Charlemagne.  Le  Grand, 
Grandet. 

Courbet,  Le  Courbe,  côrbo^  qui  marche  plié. 

GOBBET,  GOBiN,  gobbo,  bossu. 

Caiibe,  Cambetj  Ghamba,  Ghambettay  Gambetto^  d*où  l'i- 
talien gambit,  gambetlo,  le  croc  en  jambe,  qui  boite  en  mar- 
chant ou  donne  le  chambila  ou  le  croc-en-jambes. 

Chauveau,  chauvet,  chauvin,  chauve,  calvo. 

Le  boui,  roux,  rouget,  rousseau,  rousset,  Rosso. 

Le  blond,  blondeau,  blondin. 

Bayard,  bajard,  bayet,  bayon,  bai,  ou  brun,  baiardo» 

Legris,  bis  ou  Bizet,  Bigel,  BigeoU  teint  gris  ou  terreux. 

ViAR,  viKR,  vuL,  viALLET,  viALLON, flfiaZ/o,  jauue,  couleur  de 
cire. 

Levig,  viG,  viGiEB,  vigoureux,  vigoret;  du  celte  m^,  vigi- 
lant, agile. 

Besse,  bessy,  bessard,  besset,  besson,  binet,  binato,  ju- 
mnau 
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Philu,  fillion,  fillinOf  fellin,  mignard;  ou  le  père  aux 
filles. 

GoT»  SANGOT  (pléonasme),  en  breton  goij  sang,  homme  du 
sang,  aborigène. 

Guy,  GunoN,  gutton,  gdiffrat,  ghy  ou  with,  blanc  ;  le 
blanc, 

CoNNEAu,  coNNiL,  Coniglîano,  coniglio,  lapin. 

Cagnard,  cagnotter  [cagnolOy  petit  chien). 

Cardot,  cardon,  chadrilbn,  ou  plutôt  chardrillon^  char- 
donneret. 

Randon,  randola,  BondeaUy  Rondel,  Rondelet,  rondi- 
nella,  Thirondelle. 

PoRCHET,  porco,  marchand  de  cochons, 

Chouri,  churot,  Chevrot.  chevrier,  chevreau. 

GouR,  gourier,  gorat,  gorard,  celle  gawr,  chèvre,  idem. 

PicHOT,  picHON,  piNGEON,  pipoN  (piccxoney  pippiOTie)^  pigeon. 

Orsel  (orsino),  petit  ours. 

VoLP,  voLPi,  Velpeau,  renard  (volpe). 

Le  cat,  chatoux,  chatard,  Mathevon,  matoux,  le  chat. 

Gaz,  gasse  (grajarza,  gazzetla),  la  pie. 

Merle,  merlat,  Merlot  ou  De  Merloz  ;  italien  et  patois, 
merlo. 

Tis&OT,  TissoN,  TAissoN,  LE  Tasse  (tasso),  blaireau,  patois 
taisson  ;  (t,  aï). 

Musset,  musard,  muset,  latin  mus,  le  rat;  d'où  le  mot  fran- 
çais muser,  s*amuser  ;  tourner  comme  le  rat  autour  de  son 
trou. 

Rahel,   ramar  (ramano)f  lézard. 

D'une  plante ,  Persil.  Carro ,  celte  carot,  carotte.  — 
Sorrel  (Agnès),  sorret,  oseille, 

DU  MÉTIER. 

âbblard,  abeillard,  avet,  abeilleur,  qui  soigne  ou  exploite 
les  abeilles,  avettes. 
Bellurd,  abréviation  du  même  mot. 
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Brayard,  brava,  génisse,  qui  fait  le  commerce  des  gé- 
nissesy  vacher. 

BoDOT,  celte  bod,  ital.  bodone,  bœuf,  bouvier.  Néel,  Niel, 
agnella^  brebis. 

AvoiER,  L'avoyer,  Lawyer,  avocat. 

FiBRT,  Fabre,  Favre,  Lefèvre  (faber),  forgeron. 

EscoFFiKR,  écorcheur,  corroyeur. 

BuRER,  BURKL  [buvi^  buvo),  marchand  de  beurre. 

Fromaoeot,  marchand  ou  fabriquant  de  fromages. 

Bachelard,  bachelard,  bachelet,  gardeur  du  bac  ou  ba- 
chot. 

AouETTANT  ,  Guettant  ;  guy  ou  Guiguettant,  garde  du 
guet. 

Chalamar,  Chalamel,  jo^er  du  chalumeau  ou  du  cornet. 

Clavel,  Clavelier,  fabriquant  de  percerettes  ou  de  clés 
(cliaveliri,  clià), 

FoRNi,  Fournier^  Fournet,  Fournerau,  Dufour^  Dufour- 
nety  boulanger. 

Magnan,  Magnirif  magnonin;  celte  magnonnerf  chaudron- 
nier. 

Maissonnier,  mazuyer^  Maçonnet,  faiseur  de  mâs,  mais 
ou  maison,  maçon. 

Lamarche,  lamarque,  Le  marqois^  marquis,  chevalier,  ca- 
valier ;  en  celte  marché  cheval,  maréchal. 

MoYNE,  Le  moine,  monnier,  Le  Monnier,  Monnet,  Monnin, 
qui  tient  un  fief  relevant  des  moines  ou  d'un  monastère  ; 
de  ritalien  monaco,  un  moine  ;  et,  par  métaphore,  une 
monne  ou  petit  singe. 

Il  est  assez  singulier  qu'en  anglais  monck  ou  monky 
exprime  également  un  singe  et  un  moine  ;  (probablement 
parce  qu'ils  ont  une  robe  velue  et  la  tête  rasée  comme  les 
moines  ?) 

Muni,  Munet,  meunier. 

MouLAiRE  (mo^armo),  aiguiseur. 

Perribr,  pcri,  poirier. 

PuFiSR,  p^pi,  pepli,  peuplier. 
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QuiL£T (9uit2),  matelas,  matelassier. 
TioÙLi,  Thiollierf  tuilier  (^touîa,  une  tuile). 
Troilli,  Trouillet  ;  troi^  pressoir,  pressareur. 
Serve,  Serooz^  Servon  (servus,  esclave),  domestique. 
SouNi,  Saunier,  fabriquant  de  sel. 
Taucuet,  teillard  (tagliatoré),  fabriquant  de  taillands^ 
couteaux. 

DE   LA  PROVINCE  NATALE. 

Le  Berruyer,  Berryer,  Dauvergne,  Lyonnet,  Limousin, 
Picard. 

D'UN  TITRE  ou  D^UNE  DIGNITÉ. 

Berne,  Brenn ,  Bemus  ou  Brennu8  ;  Brenn ,  le  roi  ou 
le  chef  ;  Arthur  brenn  bridain ,  Arthur ,  roi  de  Bre- 
tagne. 

Bernard,  Bem  ou  brenn,  et  hart,  forêt,  le  roi  des  forêts, 
Robin  des  bois. 

Berthold,  Berr  ou  Bherr^  chef,  oW,  vieux,  le  vieux  roi  ; 
d'où  le  français  Berthoud  et  son  diminutif  Berthollet. 

Lothaire,  lod  ou  hlod,  fief,  et  herr,  le  maître  du  fief,  le 
seigneur. 

Chlotaire,  Chlodvio,  LuDwiG,  Clowis,  ehlod  ou  hlod,  fief, 
et  vig  ou  vitz,  vice^  qui  tient  le  fief,  Théritage  (le  Césaré- 
vitz)f  rhéritier  du  trône,  le  prince  royal. 

Clodion,  diminutif  du  même  nom. 

Mbrovéé,  mann  ou  mênn,  et  roë,  roux,  homme  roux  (le 
chef  des  hommes  roux). 

Pharamond,  phare^  élevé,  et  amond^  en  haut  (sur  le  pa- 
vois.) 

Frédéric,  Eric,  le  prince  ou  nom  d'homme,  et /r^e  brave, 
courageux,  vir,  fortis.  Alias,  fried  rick  ou  rix;  frée^  libre, 
et  rix,  ritz,  le  roi,  le  roi  des  hommes  libres,  des  Francs. 
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PicTE,  PIC  OU  PIQUET,  pictus,  piqué,  peint,  tatoué.  On  sait 
que  les  Celtes,  et  à  leur  imitatiou,  les  Angles  ou  Gallois  se 
tatouaient  le  corps;  d'où  les  mots  de  Pictavij  Pietés,  Pi- 
card, Poitevins 

Ibères,  I  Birr,  les  petits,  parce  que,  à  côté  des  Gaulois  et 
Germains,  qui  étaient  de  haute  taille,  ils  paraissaient  pe- 
tits. 

D'   MONIN, 


À  cantinutr. 
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SUR  MATTHIEU   DE  VAUZELLES 

Magistrat  et  jurisconsulte  lyonnais. 


Matthieu  de  Vauzelles,  dont  le  nom,  souvent  répété  par 
les  annalistes,  est  comme  inséparable  de  Thistoire  de  la 
commune  lyonnaise  au  xvi®  siècle,  fut  un  de  ces  hommes, 
d'une  intelligence  à  la  fois  élevée  et  pratique,  qui  dé- 
pensent sans  compter  leur  activité  généreuse  au  service 
de  leurs  cont^emporains.  La  considération  publique  l'a  en- 
touré de  son  vivant  ;  mais  ce  voile  que  le  temps  abaisse 
sur  toutes  choses,  et  qu'il  est  toujours  permis  à  une  main 
pieuse  de  soulever,  insensiblement  a  recouvert  ce  qu'il 
y  avait  d'incorruptible  dans  cette  vieille  et  pure  renom- 
mée. Le  travail  d'érudition  consciencieuse  et  de  patiente 
restauration  auquel  nous  nous  sommes  livré,  ne  peut 
manquer  de  trouver  accueil  dans  une  ville  que  Matthieu 
deVauzelles  a  quelque  temps  administrée  et,  pendant  près 
d'un  demi-siècle,  noblement  servie  ! 


Matthieu  était  le  fils  atné  d'Etienne  de  Vauzelles(l), 

(1)  Etiemie  avait  épousé  en  premières  noces  une  fille  de  Pierre 
Neyron^  dont  il  eut  Matthieu,  George  et  Jean,  qui  tous  les  trois  se 
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avocat,  qui  joua,  en  1477,  un  rôle  important  dans  la  lutte 
de  la  commune  contre  les  prétentions  séculières  de  l'au- 
torité ecclésiastique  (2).  Il  naquit  à  Lyon,  dans  les  der- 
nières années  du  xv*  siècle.  «  Je  suis,  écrivait-il  lui- 
même  (3),  originaire  et  citoyen  de  ladite  ville,  et  m'en 
puis  louer  et  glorifier,  comme  fait  ce  bon  jurisconsulte 
Ulpian,  de  ce  qu'il  estoit  de  la  Phénitie,  »  Il  montra  de 
bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  les  belles-lettres,  et 
particulièrement  pour  la  jurisprudence,  qu'il  étudia  sous 
François  de  la  Cour  le-jeune  (Francisctts  de  Curie  ju- 
nior y  dit-il,  o/em  prœceptor  métis  (4),  (sans  doute  à  Pavie. 
Reçu  docteur  ès-droits,  il  fut  choisi,  dès  1517,  par  le 
chapitre  des  comtes  de  Saint-Jean  pour  juge  des  terres 
de  l'église,  office  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  (5),  et 

distinguèrent,  Matthieu,  dans  la  magistrature,  George,  dans  les  armes, 
et  Jean,  dans  TÉglise,  au  point  que  les  auteurs  contemporains  les 
appellent  les  trois  illustres  frères- 

(2)  Voir,  aux  archives  municipales,  les  délibérations  consulaires 
des  23  et  25  novembre  1477.  M.  F.  RoIIe,  archiviste  adjoint  de  la  ville 
de  Lyon,  a  bien  voulu  nous  en  adresser  un  extrait. 

(3)  Dans  son  Traictédes  Péages,  p.  182. 

(4)  Matthœi  Vauzellii.,,.  Canfutatio,  etc.,  p.  18  (Voir  plus  loin). — 
Fra/nciscus  de  Curte  jv/nior,  plus  connu  sous  le  nom  de  Franciscus 
Curtiiis  junior,  était  issu  d'une  famille  noble  et  ancienne  de  Milan,  que 
le  malheur  des  temps  avait  réduite  à  une  extrême  pauvreté.  Adopté 
par  son  oncle,  Franciscus  Curtius  senior,  autre  [célèbre  jurisconsulte 
italiea,  il  enseigna  le  droit  à  Pavie  avec  un  grand  succès,  à  deux  repri- 
ses différentes,  après  avoir  été  dans  l'intervalle  juge  des  appellations  à 
Mantoue.  Il  fut  ensuite  admis  aux  conseils  de  François  1".  Fait  pri- 
sonnier par  les  impériaux  en  1525,  il  obtint  d'aller  occuper  une 
chaire  de  droit  à  Fadoue,  et  gagna  ainsi  de  quoi  payer  sa  rançon.  Il 
mourut  d'apoplexie  dans  cette  ville,  le  27  juin  1533,  laissant  des 
commentaires  sur  le  Digeste  (1533,  in-fol.),  quelques  autres  écrits  de 
jurisprudence  et  deux  fils,  qui  furent  eux-mêmes  jurisconsultes.  Il 
avait  professé  pendant  quarante  ans. 

(5)  En  1517,  Antoine  Piochet,  juge  des  terres  de  l'église,  étant 
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pourvu,  le  27  avril  de  la  même  année,  par  François  1*', 
de  la  charge  de  juge-mage  de  Lyon  (lieutenant  du  Séné- 
chal) (6),  sur  la  démission  de  Maurice  Scève,  son  ami  (7). 
C'est  sans  doute  à  l'exercice  de  cette  fonction  que  se  rap- 
porte le  distique  suivant,  publié  en  1537,  par  Claude 
Rousselet,  avocat  et  poète  lyonnais  : 

Matthao  Vauxello,  judici  majori. 

Quid  te  onerem  laudum  cumule,  Vauxelle  ?  Tua  ex  te 

A  populo  virtus  nota  fréquente  satis  (8). 

Cette  popularité,  fondée  sur  un  solide  mérite  et  un  dé- 
vouement sans  bornes  au  bien  public,  ne  fit  dans  la  suite 

décédé,  le  chapitre  donna  son  office  à  Matthieu  de  Vauzelles  (Rég.  cap. 
vol.  35,  fol.  350  ou  336).  —  En  1525,  Matthieu  de  Vauzelles,  juge 
des  terres  de  Téglise,  divertit  l'eau  de  la  fontaine  devant  l'église  (Rég. 
cap.,  vol.  37,  fol.  112).  —  En  1563,  le  9  juillet,  Fétat  de  juge  des 
terres  de  l'église,  yacant  par  la  mort  de  Matthieu  de  Vauzelles,  est 
baillé  à  Ambroise  Thomas  (Rég.  cap.,  vol.  52,  fol.  418).  Communi- 
cation due  à  l'obligeance  de  M.  le  conseiller  de  Lagrevol. 

(6)  «  Le  roy,  dit  le  P.  de  Saint-Aubin,  avait  autrefois  un  juge  mage 
à  Lyon  qu'on  nommait  aussi  juge  du  ressort  ;  c'étoit  pour  connoistre 
des  causes  d'appellation  de  la  justice  ordinaire  à  la  royalle  »  (Fis* 
toire  de  la  viUe  de  Lyon  ancienne  et  moderne,  Lyon,  1666,,  in-f., 
p.  150). 

(7)  V.  Samuel  Guicbenon,  Histoire  de  la  souveraineté  de  Domhes, 
liv.  V ,  t.  II,  p.  34  de  l'édition  de  M.  Guigue.  Matthieu  de  Vauzelles, 
page  5*2  de  son  Traité  des  péages,  rappelle  qu'il  a  été  juge-mage 
de  Lyon.  La  généalogie  de  la  maison  de  Fenoyl  par  de  Saint-Martin 
d'Arène  (Paris,  Langlois,  1673,  in-f.)  mentionne,  page  5,  des  lettres 
de  provision  du  8  août  1517,  accordées  par  Jacques  Defenoyl-Turey, 
courrier  et  prévost  de  la  cour  séculière  de  Lyon,  à  Benoist  Meillier, 
et  qui  sont  souscrites  par  Monseigneur  Vauzelles,  juge  mage.  Enfin  le 
P.  Menestrier,  dans  une  liste  des  principaux  personnages  qui  floris- 
saient  à  Lyon  en  1526,  cite  :  «  Vénérable  et  egrege  personne  M*  Mat- 
thieu de  Vauzelles,  docteur  ès-droits,  juge  tnage  de  Lyon.  ^ 

(8)  daudii  Roesektii,  jwreconsulti  patritiique  lugdunensis  Epi- 
grammata  (Lugduni,  apud  Seb.  Gryphium,  1537,  petit  in-4«,  p.  48). 
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qu'augmenter.  La  ville  de  Lyon  s'administrait  elle-même 
par  douze  échevins  ou  conseillers  de  ville,  dont  le  man- 
dat durait  deux  ans  (9).  Chaque  année,  à  la  Saint-Thomas, 
(21  décembre)  six  d'entre  eux  se  retiraient,  et  leurs  suc- 
cesseurs étaient  solennellement  élus  par  les  deux  plus 
anciens  conseillers  sortants  et  les  maîtres  des  corps  de 
métiers  votant  sous  leur  direction.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  quelle  était  l'importance  de  ces  charges  dans  une 
ville  jalouse,  entre  toutes,  de  conserver  ses  privilèges, 
très-florissante,  très-peuplée,  et  parvenue  à  Tune  des  pé- 
riodes les  plus  brillantes  de  son  histoire.  Elles  étaient 
d'autant  plus  recherchées,  qu'un  édit  de  Charles  VIII, 
du  mois  de  décembre  1495  (10),  confirmé  par  ses  succès- 

(9)  Leur  costume  officiel  était  une  robe  de  satin  violet  avec  les  pa- 
rements de  la  même  couleur  et  une  toque  noire.  En  1595,  les  douze 
échevins  forent  remplacés  par  un  prévost  des  marchands  et  quatre 
échevins. 

(10)  Il  fdt  enregistré  au  parlement  de  Dauphiné  en  1496  e:  au  par- 
lement de  Paris  en  1544.  —  «  Iceux  conseillers  présens  et  advenir, 
dit  cet  édit,  s'ils  n'estoyent  nez  et  extraicts  de  noble  lignée,  avons 
annobly  et  annobUssons  par  ces  présentes,  et  du  titre  et  privilège 
de  noblesse  eux  et  leur  dicte  postérité  née  et  à  naistre  en  loyal  ma- 
riage décorez  et  décorons  :  Voulons  et  concédons  que  au  temps  ad- 
venir ils  et  chacun  d'eux  avec  toute  leur  dicte  postérité  et  lignée  née 
et  à  naistre  en  loyal  mariage,  soyent  réputez  et  tenuz  nobles,  et 
pour  tels  de  tous  et  en  tous  faicts  et  actes  receuz  et  admis,  et  que 
des  privilèges,  franchises  et  libertez  que  usent  les  autres  nobles  de 
notre  royaume  ils  jouyssent,  usent,  et  puissent  venir  à  Testât  et 
ordre  de  chevalerie  en  temps  et  lieu  et  acquièrent  en  nos  royaume  et 
Dauphiné  ûefe,  arrière-fiefs,  juridictions,  seigneuries  et  nobles  tene- 
mens,  sans  pour  ce  ne  autrement  payer  à  nous  ou  à  nos  successeurs 
aucune  finance.  >  (V.  Claude  de  Rubys,  les  Privilèges^  frcmchises 
et  immuniUz  octroyées  par  les  rois  très  chrestiens  omx  consuls, 
eschevins,  manani  et  habitam  de  la  ville  de  Lyon  et  à  leur  postérité 
(Lyon,  1574,  in-f.) 
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seurs,  avait  attaché  la  noblesse  à  leur  exercice.  Matthieu 
de  Vauzelles  fut  nommé  échevin  de  Lyon  en  1524  (11), 
et  il  figure  sur  les  listes  consulaires  au  premier  rang, 
parce  que  ceux  des  échevins  qui  étaient  gradués,  soit  en 
droit,  soit  en  médecine,  avaient  la  préséance  sur  ceux  qui 
ne  Tétaient  pas  (12). 

La  seconde  année  de  l'exercice  de  Matthieu  de  Vau- 
zelles fut  marquée  par  un  événement  bien  funeste  pour 
la  France  et  qui  nécessita,  de  la  part  des  échevins,  un 
redoublement  de  vigilance  et  d'importantes  mesures. 
François  P"^,  en  partant  pour  Tltalie,  avait  établi  à  Lyon 
son  quartier  général  :  la  reine-mère,  chargée  d'adminis- 
trer le  royaume  en  son  absence,  s'était  installée  à  Saint- 
Just-sur-Lyon,  avec  le  chancelier  Duprat.  Le  28  février 
1525,  vers  minuit,  deux  gentilshommes,  venus  en  grande 
hâte  de  l'armée,  apportèrent  la  nouvelle  de  l'effroyable 
défaite  essuyée  par  les  Français  devant  Pavie,  le  24  du 
même  mois,  et  de  la  capture  du  roi  par  les  Espagnols. 
Le  souvenir  de  cette  désastreuse  journée,  après  laquelle 
François  P^  écrivit  à  sa  mère  ce  mot  célèbre  :  «  De  tou- 
tes choses  ne  m'est  demeuré  que  l'honneur  et  la  vie,  qui, 
est  sauve,  »•  fut  consigné  sur  le  registre  des  actes  con- 
sulaires, à  la  manière  antique,  par  ce  vers  latin  : 
Hsec  fuit  atra  dies  nigro  scalpenda  lapillo. 

Une  invasion  et  le  démembrement  de  la  France  paru- 
rent devoir  être  les  conséquences  presque  immédiates  du 
triomphe  de  Charles-Quint.  Assemblés  de  grand  matin, 
les  échevins  délibérèrent  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire 

(11)  V.  les  listes  consulaires,  notamment  dans  Ménestrier,  Éloge 
historique  de  la  ville  de  Lyon  (Lyon,  Ck)ral,  1669,  in-4%  3*  part., 
p.  4».) 

(12)  Cl.  de  Rubys,  Histoire  de  Lyon,  liv.  IV,   ch.  1«'. 
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dans  une  conjoncture  si  critique.  Tous  furent  d'avis  qu*il 
fallait  céder  au  vœu  des  habitants,  dont  la  terreur  était 
profonde,  c*est-à-dire  mettre  immédiatement  sur  pied  les 
milices  bourgeoises,  compléter  les  munitions  de  guerre 
et  les  provisions  de  bouche,  réparer  et  fortifier  lesr  ou- 
vrages de  défense  de  la  ville.  Puis,  les  échevins,  ayant  à 
leur  tête  Matthieu  de  Vauzelles  (13),  se  rendirent  auprès 
de  la  régente  qui,  dans  son  trouble,  refusa  de  les  rece- 
voir. Mais,  quelques  jours  après,  elle  les  fit  mander,  et 
le  chancelier  les  remercia  avec  efi'usion  des  mesures 
qu'ils  avaient  prises  pour  mettre  la  ville  à  l'abri  d'un  coup 
de  main,  et,  s'il  sepouvait,  arrêter  Tennemi.  Cette  alerte, 
fort  heureusement,  n'eut  pas  de  suite  ;  le  travail  des  for- 
tifications n'en  fut  pas  moins  continué  avec  vigueur  pen- 
dant plusieurs  années. 

En  quittant  les  fonctions  d'échevin,  Matthieu  de  Vau- 
zelles resta  l'avocat  et  le  conseil  de  la  ville,  et  il  eut  sa 
part  dans  toutes  les  résolutions  importantes  qui  furent  pri- 
ses de  son  temps.  On  le  voit,  en  1529,  dans  la  sédition  po- 
pulaire connue  sous  le  nom  de  la  grande  rebeine,  et  dont 
le  prétexte  fut  l'imposition  mise  sur  quelques  denrées  par 
le  consulat,  àl'eflFet  de  pourvoir  à  l'achèvement  des  forti- 
fications, rendre  cœur  par  son  attitude  résolue  aux  nota- 
bles et  aux  principaux  magistrats  de  la  ville  réunis  en 
conseil  sous  la  présidence  de  Pompone  de  Trivulce,  gou- 
verneur pour  le  roi  au  pays  de  Lyonnais,  et  requérir,  sans 
faiblesse,  quoique^à  regret,  les  mesures  énergiques  qui 
firent  cesser  le  pillage  et  rétablirent  la  tranquillité  (14). 

(13)  P.  Cleijon,  Histoire  de  Lyon  (Lyon,  1831,  6  vol.  in-8,tom.  IV. 
p.  274).  —  Voir  aussi  les  manuscrits  de  Tabbé  Sudan,  cités  par  M. 
Péricaud  idné,  dans  ses  Notes  et  documents  sur  Tannée  1525,  et  les 
registres  consulaires  à  la  même  date. 

(14)  ^  Après  quoi  (dit  le  secrétaire  de  la  commune),  maître  Mat- 
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Il  savait  bien,  toutefois,  que  là  n'était  pas  le  véritable 
remède  à  de  tels  maux  :  il  voulait  que  les  magistrats  con- 
sulaires se  préoccupassent  sérieusement  d'assurer  désor- 
mais la  subsistance  du  peuple  ;  et,  vingt  ans  plus  tard, 
après  avoir  vu,  malgré  ses  réclamations,  la  même  impré- 
voyance occasionner  les  mêmes  malheurs,  dans  son  dé- 
couragement^ et  non  sans  quelque  amertume,  il  écrivait  : 
«  Mais  pour  néant  je  cherche  les  remèdes  pour  obvier  à 
la  famine  :  veu  que  jamais  n'en  sera  faite  aucune  pour- 
suite   Quoniam,   quod  commwiey  communiter  ne- 

gligitur,  >  Il  faudrait  citer  toute  cette  page,  qui  est  fort 
belle  :  elle  met  dans  unjour  très-vif  le  patriotisme  éclairé 
et  la  charité  ardente  de  Matthieu  (15). 

Une  nouvelle  famine,  et  sans  doute  aussi  la  crainte  de 
nouveaux  troubles,  donnèrent  lieu,  deux  ans  après,  à  la 
création  de  Y  Aumône  générale^  institution  dont  le  pre*- 
mier  objet  était  de  pourvoir  à  la  subsistance  des  indi- 
gents qui,  arrivant  à  Lyon  des  pays  circonvoisins,  aug- 
mentaient d'autant  la  misère  locale.  L'aumône,  généreu- 
sement votée  par  les  habitants  de  tous  ordres  et  de  tous 

thieu  de  Vauzelles,  docteur  en  droit,  avocat  de  la  ville  et  commu- 
nauté de  Lyon,  remontra  audit  conseil  les  émotions  populaires,  les 
assemblées  illicites,  tocsins,  pillages,  voies  de  fait,  propos  outrageants 
envers  le  ciel  et  les  hommes,  et  autres  murmurations  que  aucuns  mau- 
vais garçons  de  la  cité  faisaient  chaque  jour  sans  craindre  la  justice 
humaine  et  la  vengeance  divine.  «  Nous  sommes  trop  débonnaires,  ajou- 
«  tait-il  nous  sommes  trop  débonnaires  !  Les  malheureux  !  que  n'avons- 
«  nous  pas  fait  pour  ajîaiser  leur  faim,  pour  le  soulagement  de  leur 
«  famille  :  leur  âme  et  leur  corps,  avons-nous  rien  négligé  t  »  Après 
ces  mots  énergiques,  tous  les  notables  ranimés  chevauchèrent  par  la 
ville,  et  Ton  ût  conduire  des  pièces  d'artillerie  le  long  du  port  Saint- 
Vincent  sur  les  craintes  que  les  paysans  du  plat  pays  de  Savoie  ne 
vinssent  seconder  les  mutins  »  (Clerjon,  Hist  de  Lyon,  t.  IV,  p.  334). 
(15)  Traicté  des  péages,  p.  182. 


Digitized  by 


Google 


512  MATTHIEU  DE  VAUZELLES. 

états ,  avait  à  sa  tête  huit  recteurs,  nommés  chacun 
pour  deux  ans,  à  peu  près  dans  la  même  forme  que  les 
échevins.  Matthieu  de  Vauzelles  en  fut  élu  recteur  (16)  le 
15  janvier  1535  (17),  et  depuis,  les  hôpitaux  de  Lyon  et 
les  pauvres  trouvèrent  en  lui,  non  seulement  un  bien- 
faiteur, mais  un  défenseur  éclairé,  infatigable  et  toujours 
écouté,  de  leurs  intérêts  (18). 

(16)  Voir  les  listes  imprimées  des  recteurs  des  hôpitaux  de  Lyon, 
notamment,  le  Catalogue  des  noms  de  Messieurs  les  recteurs  et  admi- 
nistrateurs de  V hôpital  général  de  la  Charité  et  aumône  générale  de 
Lyon,  depuis  son  institution  (Lyon,  1742,  in-4«).  —  Clerjon  dit  que 
François  1"  étant  venu  à  Lyon  en  1536,  admit  plusieurs  fois  les  ma- 
gistrats consulaires  à  ses  entretiens  et  à  ses  réceptions  les  plus  inti- 
mes. «  Aymar  de  Beaujeu,  ajoute-t-il,  maître  Poyet,  Matthieu  de 
Vauzelles,  faisaient  les  frais  de  la  conversation,  »  qui  dans  une  cir- 
constance rapportée  par  T historien,  roula  sur  la  nouvelle  institution 
charitable  et  sur  les  obstacles  que  les  misères  du  temps  et  les  bruits  de 
guerre  apportaient  à  son  accroissement  {"Hist.  de  Lyon,  t.  IV,  p.  378). 

(17)  Il  faut  lire  1536,  d'après  la  manière  actuelle  de  compter.  Tou- 
tes les  dates  indiquées  dans  cette  notice  doivent  ainsi  être  avancées 
d'une  année,  quand  l'événement  auquel  elles  s'appliquent  s'est  ac- 
compli entre  le  1"  janvier  et  le  jour  de  Pâques,  qui  était  alors  le 
point  de  départ  du  calendrier. 

(18)  Outre  la  consultation  savante  qu'il  publia  pour  les  pauvres, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  il  plaide  très-chaleureusement  la  cause 
des  hôpitaux  au  chapitre  cinquième  de  son  Traité  des  péages,  et  rap- 
pelle, page  151 ,  deux  arrêts  du  parlement  de  Dombes  obtenus  par  lui 
en  leur  faveur.  —  «  Le  22  août  1520,  dit  M.  Péricaud,  M.  Matthieu 
de  Vauzelles,  juge  mage  de  Lyon,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ton 
frère,  Jean  de  Vauzelles,  prieur  de  Montrottier,  expose  au  consulat 
qu'il  a  fourni  et  donné,  tant  pour  acheter  la  Grange-Blanche  en  fa- 
veur de  l'hôpital  du  pont  du  Rhône,  que  pour  les  bâtiments  et  les 
lots,  jusqu'à  1700 1.  tourn.  Aujourd'hui,  il  remet  de  plus  400  l.  pour 
racheter  une  pension  due  sur  cette  grange  à  Saint-Just,  à  Saint-Paul, 
etc.,  faisant  en  tout  2100  1.  t.  Il  demande  que  les  conseillers  s'enga- 
gent à  faire  chaque  année,  sur  le  revenu  de  ladite  grange,  un  repas 
pour  les  jours  qu'il  nommera.  II  veut  que  cette  grange  ne  soit  jamais 
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Il  siégeait,  depuis  quelque  temps  déjà,  au  parlement 
de  Dombes  en  qualité  de  conseiller  ou  d'assesseur  ;  car 
des  lettres  de  chancellerie,  du  2  octobre  1535,  le  signa- 
lent comme  ayant  opiné  dans  un  arrêt  rendu  le  23  juin 
1534  par  cette  compagnie,  en  faveur  de  Jean  Godon,  sei- 
gneur de  Gravins  (19). 

Le  pays  de  Dombes,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Saône,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de 
TAin,  avait  été,  au  ix®  siècle,  compris  dans  le  royaume 
d'Arles,  qui  dépendait  de  la  couronne  d'Allemagne. 
Ce  n'est  que  quand  les  ducs  de  Bourbon  en  furent  deve- 
nus souverains,  qu'il  prit  le  nom  de  principauté  de  Dom- 
bes. En  droit,  il  relevait  de  l'empire,  mais,  en  fait,  les 
barons  possesseurs  de  terres  y  exerçaient  la  souverai- 
n  té  dans  toute  sa  plénitude.  Le  pays  de  Dombes,  à  ce 
titre  de  terre  souveraine,  avait  ses  lois,  ses  juridictions 
particulières^  qui  ressortissaient  au  Conseil  du  duc  de 
Bourbon  à  Moulins,  sans  que  les  parlements  ni  les  offi- 
ciers royaux  eussent  à  en  connaître.  En  1501,  Charles 
de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  connétable  de  France, 
devint  par  son  mariage  avec  Suzanne  de  Bourbon  sa  cou- 
sine, possesseur  de  la  principauté  de  Dombes.  Elle  lui  fut 
consfisquée,  en  même  temps  que  ses  autres  biens,  après 
qu'il  se  fut  déclaré  pour  Charles-Quint  ;  mais  à  la  diffé- 
rence des  terres  du  royaume,  la  principauté  de  Dombes 
ne  fit  pas  retour  à  la  couronne,  dont  elle  ne  relevait  pas 

aliénée  ni  appensionnée  ;  autrement  iS  veut  qu'elle  soit  substituée  à 
MM.  de  Saint  Jean,  etc.  »  {Notes  et  documents  pour  servir  h  r histoire 
de  Lyon,  pp.  40  et  41). 

(19)  Voir  le  manuscrit  intitulé  Mémoire  des  souverains  et  du  parle- 
ment de  Dombes,  par  Chninague,  dernier  greffier  en  chef  du  parlement, 
p.  19.  Ce  manuscrit  appartient  aujourd'hui  à  M.  P.  Mantellier,  pré- 
sident à  la  cour  d'Orléans,  membre  correspondant  de  l' Institut. 
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féodalement.  François  I*  s'en  constitua  souverain  au 
même  titre  que  Tétait  le  prince  dépossédé.  Les  édits 
qu'il  eut  à  donner  pour  les  besoins.de  la  principauté  por- 
tent en  protocole  :  François^  'par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
de  France,  souverain  de  Bombes  ;  et  comme  le  conseil 
ducal  de  Moulins  avait  été  supprimé  par  le  fait  delà  réu- 
nion à  la  couronne  du  duché  de  Bourbon,  le  roi  dut  créer 
une  autre  juridiction  supérieure  pour  connaître,  en  der- 
nier ressort,  des  causes  jugées  au  premier  degré  par  les 
tribunaux  de  Bombes.  C'est  alors  que,  par  un  édit  de 
1523,  il  constitua  dans  la  ville  de  Lyon,  sous  le  nom  de 
parlement  de  BombeSy  un  conseil  dont  les  membres  fu- 
rent choisis  parmi  ses  officiers  et  des  hommes  de  loi,  et 
il  leur  donna,  quant  aux  appels  des  jugements  de  Bom- 
bes, les  mêmes  pouvoirs  qu'avait  eus  précédemment  le 
Conseil  ducal  de  Moulins.  Le  parlement  de  Bombes  siégea 
à  Lyon  jusqu'en  1696,  époque  où  le  duc  du  Maine,  devenu 
prince  souverain  des  Bombes,  le  transféra  à  Trévoux. 

Matthieu  de  Vauzelles  fut  promu  le  10  mars  1535  (20), 
à  la  charge  d'avocat  du  roi  en  la  sénéchaussée  de  Lyon, 
depuis  présidial  (21),  et,  en  même  temps,  à  celle  d'avocat 

(20)  Note  manuscrite  de  d'Hozier,  conservée  aux  Archives  des 
familles,  à  Paris. 

(21)  C'est  en  1551.  par  un  édit  de  Henri  II,  que  la  sénéchaussée  fut 
érigée  en  présidial.  Matthieu  de  Vauzelles  était  d'avis  que  la  ville, 
dont  le  ressort  comprenait  le  Forez,  le  Lyonnais,  le  Beaujolais  et  le 
Maçonnais,  sollicitât  en  outre  de  Tautorité  royale  la  création  d'un 
parlement.  —  L'avocat  du  roi,  maître  Matthieu  de  Vauzelles,  dit 
Clerjon,  en  annonçant  cet  édit  au  conseil  de  ville,  en  développa  les 
avantages,  ajoutant  «  qu'il  serait  bon  de  poursuivre  que  l'on  eût  à 
Lyon  les  appels  du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais  en  dernier  ressort  ; 
de  plus  que  iceux  conseillers  pussent  connsutre  des  gens  qui  ont 

committimus,  de  sorte  que  si  un  gentilhomme,  quel  qu'il  soit,  dudit 
pays,  devoit  à  un  marchand  de  Lyon,  il  serait  tenu  de  répondre  en 
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général  au  parlement  de  Dombes  (22),  en  remplacement 
de  Claude  de  Bellièvre  (23),  Lyonnais,  qui  s'était  démis  en 
sa  faveur  de  ses  fonctions  pour  aller  occuper  au  parle- 
ment de  Grenoble  la  charge  de  procureur  général,  puis 
celle  de  premier  président.  On  trouve  le  nom  de  Matthieu 
dans  les  lettres  patentes  de  François  II,  en  date  du  7 
mars  1559,  qui  confirment  les  membres  du  parlement 
dans  leurs  offices,  droits  et  privilèges  (24),  et  ces  lettres 

celte  ville.  »  (T.  V,  p.  58).  Cette  motion,  qu'appuyèrent  vivement 
Nicolas  de  Ghaponay,  François  Sala,  Tavocat  François  Grollier  et  au- 
tres personnages,  n'obtint  pas  l'assentiment  du  consulat. 

(22)  Voir  les  registres  du  parlement,  conservés  aux  archives  de  la 
Côte-d'Or,  et  les  ouvrages  déjà  cités  de  Guichenon,  Le  Laboureur, 
etc.  —  Le  manuscrit  de  Chuinague  rapporte  que  Matthieu  fut  chargé > 
en  vertu  d'ordres  du  roi  du  4  juillet  1536,  de  saisir  sur  M.  de  Gorre- 
vod  les  fiefs  de  Chalamont  et  de  Montmerle.  Le  chancelier,  en  lui 
transmettant  ces  ordres,  le  qualifie  d'avocat  du  roi  au  parlement  et 
sénéchaussée  de  Lyon.  —  Dans  un  titre  appartenant  au  département 
du  Rhône  (Série  B,  n^  3),  et  intitulé  Monstre  (revue)  du  ban  et 
arrière^cm  de  Lyonnais,  4545,  on  lit  :  «  Monsieur  de  Vauzelles,  ad- 
vocat  pour  le  roy  en  la  sénéchaucée,  fournira  un  homme.  »  —  Mat- 
thieu, le  23  décembre  1558,  requit  en  la  même  qualité  l'enregistre- 
ment de  lettres  de  provision  de  la  charge  de  lieutenant-général  accor- 
dée à  messire  Antoine  d'Albon,  doyen  de  l'Isle-Barbe,  abbé  de  Savi- 
gny.  G'est  ce  que  constate  un  jugement  de  la  sénéchaussée  de  Lyon, 
dont  le  texte  est  rapporté  par  Le  Laboureur,  au  tome  II,  page  9,  de 
ses  Mazures. 

(23)  Père  du  célèbre  Pompone  de  Bellièvre,  qui  fut  chancelier 
de  France. 

(24)  Ges  cluirges,  comme  celles  des  autres  parlements,  conféraient 
la  noblesse  (Guichenon,  tom.  II,  pp.  2  et  3  de  l'édition  de  M.  Guigue. 
«*  Voir  aussi  le  recueil  des  droits  et  privilèges  du  parlement  de  Dom- 
bes, imprimé  à  Trévoux  en  1740).  —  Les  membres  du  parlement  de 
Dombes,  quoiqu'ils  eussent  le  droit  de  porter  la  robe  rouge,  comme 
ceox  des  autres  parlements,  ne  l'adoptèrent  qu'à  partir  de  1614,  sur 
un  ordre  de  la  princesse  Marie  de  Montpensier.  Le  conseiller  Aubret 
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le  qualifient  de  premier  avocat  général  (25).   II  fut,  la 
même  année,  remplacé  par  Jean  Rivet. 

De  tous  les  services  qu'il  rendit  pendant  rexercice 
longtemps  continué  de  ces  fonctions  multiplesj  aucun 
peut-être  ne  recommande  davantage  son  souvenir, 
que  le  concours  actif  et  désintéressé  qu'il  prêta,  pendant 
les  vingt-cinq  dernières  années  de  sa  vie,  à  rétablisse- 
ment, à  Lyon,  des  manufactures  de  soie,  et  les  efforts  per- 
sévérants qu'il  fit  pour  aplanir  tous  les  obstacles  qui  s'op- 
posaient à  leur  accroissement  (26). 

Dès  1466,  des  lettres  patentes  de  Louis  XI  avaient  en- 
couragé, en  France,  la  fabrication  des  étofies  d'or,  d'ar- 
gent et  de  soie  ;  mais,  après  divers  essais,  cette  indus- 
trie, encore  peu  développée,  même  à  Tours,  et  tous  les 
jours  plus  florissante  à  Gènes,  à  Lucques,  à  Milan,  à  Flo- 
rence et  à  Naples,  était  presque  nulle  à  Lyon,  qui  ne  fut 
longtemps,  à  vrai  dire,  que  l'entrepôt  des  marchandises 

\ 
dit  qu'ils  figurèrent,  en  1548,  dans  le  corps  de  la  justice  de  Lyon, 
réuni  pour  fêter  l'entrée  solennelle  de  Henri  II  et  de  Catherine  dp 
Médicis,  «  tous  vêtus  de  grandes  robes  de  satin,  damas  et  taffetas, 
montés  sur  des  mules  harnachées  de  velours,  avec  de  grandes  hous- 
ses de  fin  drap  noir.  » 

(25)  Manuscrit  de  Ghuinague,  pp.  16  et  17.  Â  cette  même  date, 
Pierre  Bullioud  était  procureur  général  et  Jean  Girinet,  second  avo- 
cat général.  Voir  aussi  les  listes  publiées  par  M.  d'Assier  de  Valen- 
ches,  dans  son  Mémorial  de  Dombea  (Lyon,  Louis  Perrin,  1854,  gr. 
in-8»). 

(26)  Voir  à  ce  sujet  Clerjon,  Histoire  de  Lyon,  iom,  W ,  p.  390  et 
suiv.  Voir  surtout  les  extraits  des  délibérations  consulaires  insérés 
par  M.  Monfalcon  aux  pièces  justificatives  de  son  importante  histoire 
(2«  édition.  3  vol.  in  4»,  tom.  Il,  p.  305  et  suiv.)  —  M.  Vital  de 
Valous  a  donné  une  très-remarquable  et  très-sagace  analyse  des 
mêmes  documents  dans  sa  notice  historique  sur  Etienne  Twrquet  et 
les  origines  de  la  fabrique  lyonnaise  (Lyon,  Mougin-Rusand,  1868, 
in-8»). 
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fabriquées  en  Italie.  Les  étoffes  de  soie  étaient  cependant 
fort  recherchées,  et  leur  acquisition  coûtait  chaque  année 
à  la  France  des  sommes  énormes.  C*est  alors,  yers 
1535,  qu'Estienne  Turquet,  trafiquant  piémontais,  auquel 
s'associa  bientôt  Barthélémy  Naris,  et  dont  l'exemple 
trouva  plus  d'un  imitateur,  entreprit  de  faire  yeniràLyon 
des  ouvriers  de  Gènes  et  autres  lieux,  afin  d'y  lever  des 
métiers  de  velours  et  draps  de  soie.  Matthieu  de  Vau- 
zelles,  appelé  à  s'expliquer  (27),  comme  conseil  de  la 
ville,  sur  les  requêtes  qui  furent  présentées  à  ce  sujet» 
devint  le  défenseur  et  l'organe  de  la  nouvelle  industrie, 
et  ses  avis  furent  constamment  ratifiés  par  les  décisions 
du  consulat.  De  1536  à  1554,  son  nom  se  retrouve  à  cha- 
que page  des  actes  consulaires,  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
git d'obtenir,  pour  les  fabricants  de  soieries  ou  leurs  ou- 
vriers, pour  RoUet  Viard  (28)  comme  pour  Turquet  et 
Naris,  des  immunités,  dégrèvements,  privilèges,  conces- 
sions de  terrain,  avances  d'argent,  sauf-conduits,  etc. 
Comprenant  toute  la  puissance  de  l'association,  il  con- 
seilla à  Turquet  et  Naris,  dont  les  ressources  particuliè- 


(27)  On  lit  au  procès-verbal  de  la  séance  du  25  août  1536  :  «  Mes- 
€  sire  Matthieu  de  Vauzelles  a  rapporté  comme  Ëstienne  Turquet  et 
tt  aultres  ses  consorts  ont  moyen  de  faire  venir  des  ouvriers  pour 
«  lever  des  mestiers  en  ceste  ville  pour  y  faire  les  draps  de  soye, 
«  pourveu  que  Ton  puisse  obtenir  permission  du  roy  et  sauf  conduict 
«  pour  lesdits  manœuvres  et  ouvriers  par  autant  qu'ils  viendront  de 
«  Gennes  et  autres  pays  estrangers,  en  leur  donnant  les  affranchisse- 
«c  ments  et  exemptions  comme  ledict  seigneur  a  fait  à  ceulx  de  Tours, 
«  dont  il  a  baillé  un  double  ;  surquoy  a  esté  ordonné  faire  doubler 
«  lesdicts  privilleges  et  une  requeste  qu'a  esté  minutée  pour  après 
«  les  présenter  au  conseil  privé  du  roy  estant  en  ceste  ville.  »  (Arch. 
municip.  BB.  55.) 

(28)  Arch.  municip.  BB.  58.  Séances  des  28  octobre,  9  et  11  no- 
vembre 1540. 
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res  devenaient  insuffisantes,  de  former  une  compagnie 
industrielle,  en  faisant  appel  aux  capitaux  ;  idée  féconde 
dont  il  était  réservé  à  notre  temps  d'étendre  et  de  généra- 
liser l'application  (29).  Enfin,  les  manufactures  de  soie 
ayant  pris,  en  quelques  années,  tant  d'extension  qu'elles 
faisaient  vivre  à  Lyon  plus  de  douze  mille  personnes,  de 
graves  abus  s'étant  introduits  ou  menaçant  de  s'intro- 
duire, un  règlement  devint  nécessaire;  et  les  échevins, 
assemblés  en  la  maison  de  ville^  en  arrêtèrent  les  bases, 
de  concert  avec  les  maîtres  et  les  ouvriers  notables.  Ce 
règlement,  rédigé  par  Matthieu  de  Vauzelles  et  dû  en 
grande  partie  à  son  initiative,  passa  tout  entier  dans 
l'ordonnance  octroyée  par  Henri  II  le  4  décembre  1554, 
et  fut  mis  en  vigueur  quelques  années  après  à  Lyon  et 
dans  tout  le  pays  de  Lyonnais. 

En  1550,  Matthieu  de  Vauzelles,  quoique  affaibli  par 
une  maladie  grave  et  incongnue,  dont  il  avait  souffert 
pendant  près  de  trois  ans,  publia  un  excellent  traité  sur 
les  Péages  (30),  plein,  dit  la  Croix-du-Maine,  de  fort 
belles  et  doctes  recherches  [31) ,  et  qui  mérite  encored'être 

(29)  Il  prit  lui-même  un  intérêt  dans  une  compagnie  semblable 
(Arch.  municip.  BB.  61,  séance  du  25  août  1545.) 

(30)  Traigtb  des  Péages,  composé  par  M,  Matthieu  de  Vwuxelles, 
docteur  es  droits  et  advocat  du  Roy  au  parlement  de  Dombes  et  senes' 
chaulée  de  Lyon  (A  Lyon,  par  Jean  de  Tournes,  M.  D.  XXXXX,  1  vol. 
in-4*).  Un  exemplaire  de  cet  ouvrage  a  été  conservé  dans  la  famille 
de  Vauzelles.  La  bibliothèque  de  l'Arsenal  à  Paris  et  celle  de  la  Cour 
de  Cassation,  celle  de  Lyon,  celle  d'Orléans,  possèdent  également 
des  exemplaires  du  Traicté  des  Péages» 

(31)  Encore  Matthieu  eroit-il  devoir  demander  excuse  au  lecteur 
de  ce  que  la  débilitation  de  ses  bras,  suite  de  sa  longue  maladie,  lui  a 
uté  le  moyen  de  revolver  ses  livres,  «  lesquelz,  à  mon  grand  regret, 
c  dit-il,  sont  demeurez  pleins  de  poulsière,  comme  ceux  des  mauvais 
estudians.  » 
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consulté  au  point  de  vue  historique  (32).  Voici  dans  quelles 
circonstances  et  à  quelle  occasion  cet  ouvrage  fut  composé. 
Les  seigneurs,  propriétaires  riverains  du  Rhône,  de  la 
Saône  et  de  l'Isère,  percevaient  des  péages  considérables 
sur  les  marchandises  que  Ton  transportait  par  bateau 
sur  ces  rivières.  Ce  droit,  légitimement  exercé  par  quel- 
ques-uns, avait  été  usurpé  par  le  plus  grand  nombre,  et 
donnait  lieu,  chaque  jour,  à  de  criants  abus.  Non  seule- 
ment il  mettait  obstacle  à  la  prompte  circulation  des  mar- 
chandises ,  mais  souvent  la  perception  absorbait  tout  le 
bénéfice  des  marchands,  si  même  elle  n'excédait  la  va- 
leur réelle  des  objets  transportés.  Pour  remédier  à  cet 
état  de  choses,  Henri  II,  en  1547,  abolit  tous  les  péages 
créés  depuis  100  ans  sur  les  rivières  sus  nommées  et  dé- 
cida que  tous  ceux  qui  prétendraient  à  un  droit  de  péage 
plus  ancien,  ne  pourraient  dorénavant  l'exercer  qu'après 
avoir  soumis  leurs  titres  à  la  vérification  du  parlement 
de  Dombes.  La  promulgation  de  cette  ordonnance  sou- 
leva, comme  on  devait  s'y  attendre,  de  vives  réclama- 
tions. Les  péagers,  aussi  puissants  que  nombreux,  refusè- 
rent d'obtempérer  à  l'injonction  royale,  enhardis   par 
l'exemple  des  seigneurs  riverains  de  la  Loire,  de  la  Seine 
et  de  la  Somme,  qui  n'avaient  point  tenu  compte  d'un 
édit  semblable,  rendu,  Tannée  précédente,  par  Fran- 
çois I**".  D'un  autre  côté,  les  parlements  hésitaient  dans 
une  matière  que  la  cupidité  s'était  efibrcée  d'obscurcir; 

(32)  Voir  la  savante  Histoire  de  la  communauté  des  marchands 
fréquentant  la  rivière  de  Loire  et  fleuves  descendant  en  icelle^  par 
M.  le  président  Mantellier  (Orléans,  Jacob,  1867,  in-8*),  ouvrage  qui 
a  obtenu,  au  mois  de  janvier  1870,  dans  la  circonscription  de  TAca- 
démie  de  Paris,  le  prix  institué  par  le  décret  du  30  mars  1869.  Le 
nom  de  Matthieu  de  Vauzelles  est  souvent  cité  au  chapitre  IV,  qui 
contient  un  exposé  méthodique,  complet  et  lumineux  de  tout  ce  qui 
concerne  le  droit  de  péage. 
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les  intéressés  se  laissaient  aller  au  découragement;  enfin 
le  mal  semblait  irrémédiable.  «  Et  combien,  dit  Matthieu 
«  deVauzelles,  que  j 'eusse  très-bon  vouloir  et  intention  de 
«  m'acquitter  pour  le  devoir  de  mon  office  d'advocat  pour 
f  le  roy  audit  parlement  de  Dombes  pour  la  poursuite  de 
€  ladite  réformation,  comme  chose  fort  salutaire  et  prou- 
t  fitable  au  bien  publiq  :  toutesfois,  pource  que  j*ay 
«  congnu  que  les  péageurs  des  autres  parlements  n*ont 
«  voulu  obeîr»  ny  moins  lesdits  parlements  bailler  let- 
«  très  de  placet  ;  et  que  ceux  qui  avoient  fait  rentra- 
it prinse  et  poursuite,  tant  les  marchands  que  les  voitu- 
«  riers,  se  sont  totalement  retirez  et  refroidis  en  sorte 
«  que  je  n'y  voy  grand  espoir  :  à  ceste  pause  j'avais 
«  tout  laissé  en  désespoir.  Mais  depuis,  pour  m'acquitter 
«  et  montrer  qu'il  n'ha  tenu  à  moy,  d'un  bon  vouloir  me 
«  suis  délibéré  (durant  le  temps  de  ces  vacations  de  ven- 
«  danges)  estant  à  Millery  (33),  de  parfaire  ce  petit 
a  traité  des  péages  en  langue  vulgaire,  à  ce  que  .'chacun 
«  entende  ce  qu'il  doit  payer,  et  de  quelles  9iarchan- 
«  dises,  et  pour  retirer  les  péageurs  à  ce  qu'ilz  ne  fassent 
«  abus  et  exactions  indues:  protestant  que  je  n'entens 
«  aucunement  parler  ne  toucher  aux  péages  du  roy, 
«  mais  seulement  des  abus  que  font  les  fermiers  du  roy  et 
€  autres  particuliers  propriétaires,  et  leurs  fermiers  le 
«  plus  sans  tiltres,  ou  contre  la  forme  de  leurs  tiltres  et 
«  anciens  tableaux  et  cartulaires,  et  contre  le  vouloir  et 
<  intention  du  roy  assez  déclarée  par  ladite  commission 
f  et  par  plusieurs  édits  de  ses  prédécesseurs  deûement 
n  publiez  par  devant  Messieurs  du  grand  Conseil  et  en  sa 
«  vénérable  court  de  parlement  à  Paris  (34).  » 

(33)  Bourg  situé  à  seize  kilomètres  au  sud  de  Lyon,  renommé  pour 
ses  vins.  Matthieu  y  avait  une  maison  de  campagne  f^Arch.  Corn,  S. 
C,  C.  S2J. 

(34)  Prologue,  pp.  2  et  3. 
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L'œuvre  de  Matthieu  est  divisée  en  six  parties,  qui  trai^ 
tent,  la  première,  de  l'origine  des  péages;  la  deuxième, 
de  l'autorité  à  laquelle  il  appartient  de  créer  des  péages  ; 
la  troisième,  de  la  possession  immémoriale;  la  qua- 
trième, des  abus;  la  cinquième,  des  privilégiés  ou  de 
ceux  qui  sont  dispensés  de  payer  péage;  la  sixième,  du 
temps  où  il  ne  se  doit  point  de  péages. 

Pour  bien  apprécier  l'importance  et  l'opportunité  de  ce 
travail,  il  faut  se  rappeler  qu'en  l'absence  de  routes  prati- 
cables et  sûres,  presque  tous  les  transports  du  commerce 
se  faisaient  alors  par  les  grands  cours  d'eau  navigables, 
lesquels  méritaient  pleinement  la  qualification  que  leur 
donne  Pascal,  de  chemins  qui  marchent,  et  qu'il  s'agis- 
sait de  réaliser,  au  point  de  vue  de  la  perception  des  im- 
pôts, d'où  résulte  le  prix  définitif  des  objets  de  consom- 
mation, une  réforme  économique  considérable. 

Matthieu  de  Vauzelles  comprit  tout  ce  que  cette  publi- 
cation allait  déchaîner  contre  lui  d'inimitiés  redouta- 
bles :  (35)  aussi,  dans  la  très-remarquable  préface  de  son 

(35)  Il  ne  flatte  personne  dans  ce  traité,  pas  même  le  roi,  et  après 
avoir  posé  en  principe  qu'il  n'appartient  qu'au  souverain,  suivant  la 
règle  écrite  dans  les  lois  romaines,  de  créer  des  péages,  parce  que  lui 
ëeulpeut  remplir  dans  toute  l'étendue  du  royaume  l'obligation  impli- 
citement imposée  au  péager,  non-seulement  de  tenir  les  ports  et  pas- 
sages en  bon  état,  mais  encore  de  donner  protection  au  marchand  et 
de  garantir  de  tous  risques  la  marchandise,  il  indique  avec  non  moins 
de  netteté  dans  quelles  limites  doit  se  renfermer  la  prérogative  royale* 
Il  admet  que  le  roi  puisse  dans  certains  cas  d'urgente  nécessité,  ou 
même  pour  récompenser  d'éclatants  services,  déléguer  à  l'un  de  ses 
officiers  le  droit  de  péage  :  «  Mais  si  le  roy,  dit-il,  pour  complaire  à 
c  quelque  gros  seigneur,  dame,  mignon  ou  flatteur  de  court,  bailloit 
«  privilège  de  lever  nouveau  péage,  je  dy,  encores  qu'il  fudt  dit 
«  pour  récompense,  cela  n'y  sert  de  rien.  Car  il  ne  se  £etult  arrester  à 
telles  paroles,  si  les  services  ne  sont  vérifiez  et  correspondans.  »  (Troi- 
sième partie,  p.  38). 
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livre,  en  date  du  12  décembre  1549,  déclare-t-il  placer 
sous  la  protection  immédiate  de  Dieu,  «  qui  est  vérité 
luy  mesmes,  et  qui  tousjours  à  la  fin  fait  vaincre  toutes 
choses  par  vérité^  »  un  travail  dont  il  n'attendait  aucun 
autre  prix  que  le  témoignage  de  sa  conscience. 

C*est  à  cette  occasion  que  Maurice  Scève  lui  adressa  les 
vers  suivants  : 

MAURICE  SGAEVE 

en  grâce  de  si  chaHtable  et  vertueme 
œuvre  de  Va/uthew. 

Qui  pour  la  famé  ou  rhonnenr  entreprend, 
Entre  M orteLz  c'est  chose  autant  louable. 
Et  qui  labeure  à  son  besoing,  il  prend 
Part  de  la  gloire  à  luy  seul  proufitable. 

Mais  par  sus  tous  est  saintement  louable, 
Et  tel  tousjours  j'estimeray  celuy 
Qui  sans  espoir  de  loyer  ou  d'appuy, 
Fors  de  vous,  Loix  saintes  et  éternelles, 
Travaille  au  bien  et  publiq  et  d'autmy , 
(Ck>mme  on  peult  voir)  à  Tombre  de  voz  esles. 

Le  Traité  des  péages  est  suivi  : 

1^  De  lettres  de  Henri  II  au  parlement  de  Dombei, 
pour  la  réformation  des  péages  ; 

2?  De  l'arrêt  du  parlement  de  Paris,  de  juin  1549,  sur 
le  même  sujet  ; 

3*  D*une  bulle  du  pape  Sixte  lY,  du  mois  de  juin  1486, 
contenant  plénière  rémission  k  tous  les  bienfaiteurs  de 
r Hôtel-Dieu  de  Lyon. 

Cet  ouvrage  de  Matthieu  de  Vauzelles,  et  un  mémoire 
composé  par  lui  en  latin  (36^  dans  un  procès  qui  intéressait 

(36)  11  est  conservé  à  la  bibliothèque  de  Lyon,  dans  le  recueil 
catalogué  sous  la  lettre  U,  n®  21097.  Je  Fai  fait  réimprimer  à  vingt 
exemplaires,  pour  en  empêcher  la  destruction,  en  y  joignant  ud  foc- 
simUe  de  la  signature  de  Matthieu  de  Vauielles  (Orléans,  août  1866, 
brochure  in-4*). 
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son  frère,  le  prieur  de  Montrottier,  sont  les  seuls  de  ses 
écrits  que  le  temps  ait  respectés.  Le  mémoire,  qui  est  lui- 
même  tout  un  traité  (37),  est  intitulé  :  Matthœi  Vau- 
zellii,  advocati  régit  Lugâuni^  in  consilium  solenne 
magnifici  ac  celéberrimi  jur.  utr^  doctoris  d.  Sdpionis 
de  Trtgona,  civitatis  Placiœ,  Sictliœ  ultra  Farum  regni, 
in  causa  ardua,  quotidiana  et  perquam  diffidli  ultimœ 
voluntatis,  Confutatio  (Lugduni,  apud  Joan.  Tornse- 
sium,  M.  D.  LII).  Il  se  termine  par  ces  mots  :  Sic  expli- 
cantur  leges  citra  Farum,  «  Voilà  comment  s'interprè- 
tent les  lois  en  deçà  de  Faro,  d  qui  contiennent  une  épi- 
gramme  à  l'adresse  de  Tavocat  de  la  partie  adverse, 
l'illustre  et  magnifique  Scipion  de  Trigona,  qui  se  disait 
originaire  de  Pace,  en  Sicile^  au  delà  du  cap  Faro. 
Matthieu  de  Vauzelles  est  encore  l'auteur,  si  Ton  en 

(37)  En  quelques  mots,  voici  quel  était  Tobjet  du  procès.  Pierre 
Peyron,  notaire,  a  institué  héritières  de  ses  biens,  chacune  pour 
moitié,  ses  deux  filles,  Jeanne  et  Marguerite.  Si  l'une  d'elles  meurt 
avant  l'autre  sans  laisser  d'enfants,  sa  part  sera  dévolue  à  la  survivante 
Si  les  deux  sœurs  décèdent  sans  postérité,  il  leur  substitue  les 
enfants  de  Jean  Peyron,  son  frère.  ~  Après  la  mort  du  testateur, 
arrivée  Tan  1500,  Jeanne  et  Marguerite  se  marient  :  Jeanne  a  des 
enfants,  et  meurt  ;  Marguerite  ,  longtemps  après ,  décède  à  son 
tour,  mais  sans  laisser  de  postérité,  et  par  testament  elle  institue 
Jean  de  Vauzelles,  prieur  commendataire  de  Montrottier,  son  léga- 
taire universel,  quoique  étranger,  et  malgré  l'existence  de  Pierre 
Peyron,  fils  de  feu  Jean  Peyron,  frère  du  testateur.  —  Qui  recueil- 
lera la  succession  de  Marguerite?  Les  enfants  de  Jeanne,  Pierre  Pey- 
ron, neveu  du  testateur,  ou  Jean  de  Vauzelles  institué  légataire  uni- 
versel T  —  Matthieu  fait  valoir  les  droits  de  celui-ci  ;  le  célèbre  Du- 
moulin et  trois  autres  avocats  consultants  prennent  fait  et  cause  pour 
Pierre  Peyron.  Peut-être  les  juges  ont-ils  attribué  l'héritage  aux 
enfants  de  Jeanne  ;  mais  leur  décision  a  jusqu'ici  échappé  à  nos  re- 
cherches. —  Voir  la  consultation  latine  de  Dumoulin,  dans  la  Biblio- 
thèque  des  coutumes  par  Berroyer  et  de  Laurière  (Paris,  1699,  in-4*, 
p.  268). 
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croit  ses  biographes  (38),  d'un  commentaire  sur  les  or- 
donnances de  Henri  II  relatives  aux  secondes  noces,  et 
d'une  consultation  savante,  comprenant  sept  questions, 
sur  les  pauvres  de  l'hôpital  de  Lyon.  Claude  Le  Laboureur 
ajoute  que  ses  fonctions  d'avocat  général  au  parlement  de 
Dombes  lui  fournirent  Voccasion  de  compiler  et  de  rédi" 
g er  en  meilleur  ordre  les  coustioiies,  loix  et  ordonnaiices 
de  ce  petit  Estât,  auparavant  confuses  et  informes  (39). 
Matthieu  vécut,  ainsi  que  ses  frères  (40),  dans  le  com- 
merce et  l'intimité  des  hommes  les  plus  distingués  de  son 
temps  et  de  son  pays  (41).  11  suffit  de  citer  les  trois 
Scève,  le  poète  Clément  Marot,  Nicolas  Bourbon  de  Van- 
deuvre,  dit  Bourbon  l'ancien  (42),  précepteur  de  Jeanne 

(38)  Du  Vcrdier,  Bullioud,  Ménestrier,  Pernetti. 

(39)  Ajoutons  ici,  pour  être  complet,  ce  qu'on  lit  au  tome  IV  des 
Mémoires  du  conseiller  Aubret,  pour  servir  à  Vhistoire  de  Dombes  : 
«  M.  de  Vauzelles,  avocat  du  roi  au  parlement,  écrivit  environ  ce  temps 
ci  sur  un  droit  de  main-morte  contre  Je  seigneur  de  Chavagnieu,  qui 
prétendait  que  le  mol  de  taillable  emportait  la  main-morte.  Le  frag- 
ment des  écritures  que  j'en  ai  retrouvé  étant  assez  singulier,  je  le 
mettrai  dans  les  prueves  de  ces  mémoires  avec  quelques  observations 
sur  cette  question.  »  —  Il  ne  paraît  pas  que  les  preuves  des  mémoi- 
res annoncées  par  Aubret  aient  jamais  été  réunies  par  lui,  ou  du  moins 
elles  n'ont  pas  été  conservées. 

(40)  Il  résulte  de  plusieurs  documents  que  leur  maison  était  située 
dans  le  quartier  Saint-George,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  entre 
Saint-Barthélémy  et  Saint- Just. 

(41)  Il  participa  le  21  juillet  1558,  mec  les  plus  savants  et  expéri- 
mentés gens  de  lettres  et  de  savoir  de  Lyon,  à  la  nomination  de  Bar- 
thélémy Aneau  comme  principal  du  collège  de  la  Trinité.  (V.  la  séance 
consulaire  à  cette  date). 

(42)  Yoici  des  vers  assez  piquants  qui  lui  sont  adressés  par  Bour- 
bon, au  sujet  d'un  moine  hypocrite  : 

/«  quendam  Ttu^ofA^oc;^oy, 
Âd  Matthœum  Vauxeilum,  Lugdun. 

Nap«r,  Ht  iigenio  stodioram  mole  gni?ato, 
CoBStilerem,  qn«Ado  resqoe  loeu^aedabant  : 
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d'Albret,  le  lieutenant  général  du  roi  Jean  du  Peyrat, 
savant  jurisconsulte  et  esprit  très-cultivé,  l'antiquaire 
Guillaume  du  Choul  et  le  poète  latin  Jean  Voulté  (43).  11 

Vif  êbam  Mcras,  illnni  nocte»  paellai, 

Qaas  mihi  non  tnrpis  conciliant  amor  : 
Nam  mecam  paero  ills  hybernii  noctibas  eisa 

GaDdebant,  castoi  et  memorare  jocoi  : 
Nosler  divioii  de  rebos  lermo  floebat, 

De  Cbeisto,  precibas,  relligione,  flde. 
Àt  mooachDS  quidam,  non  tali  Domine  digiras* 

Infestât  nunc  me,  virgineamqne  domum  : 
Divea,  et  egregie  liugnax,  et  fallere  doctos. 

Et  bene  carata  compositaqne  ente. 
Is  mihi,  si  redeam,  colaphos  et  flagra  minatar, 
Deprendi  metaens  seqne  sanmqne  acelns  : 
QaïD  EvangelioD  Chrish  negat  esse  legendam 

Virginibas  :  mooachus  sic  mens  ille  sapit  : 
Et  OBBC  cnm  teneris  cantat,  Inditqae  paellis  ; 
C«tera  100  dicam  :  Uasa  pndica  mea  est. 

Nicolii  Borbouii  VaDdopereoi  UDgcneBsis 
Nugarum  libri  ocio  (Apad  Seb.  GryphîoD, 
Lagdani,  1538,  in- 8,  lib.  IV,  carmen  XII,  p.  217). 

(43)  Voulté  a  fait  l'éloge  des  trois  frères  de  Vauzelles  dans  ce  petit 
heodécasyllabe,  qui  est  rapporté  par  Colonia,  au  tome  II,  p.  575,  de 
son  Histoire  littéraire  de  Lyon  : 

Âd  Ires  Yautellios  ftatret. 

Très  fratres  celeberrimi  optimoram  ; 

Très  Tita,  et  genio,  et  pares  amore  ; 

Qoibas  nna  domas  tribas,  fldesqne 

Uoa  est,  nna  eadem  tribas  Tolnntas  : 

Vos  sic  viyite  semper,  et  valete, 

Hnmanis  pariter  Diisqae  grati. 

Joannis  VoUeii,  Remensis,  Bpiiframiiiêtim  libri  if, 
(Lngdnni,  sab  scato  basiliensi,  apad  llichaelen 
Parmanteriam,  1537,  petit  in-lS,  p.  358). 

Gilbert  Ducher,  dit  Vulton,  a  loué  également  Matthieu,  Jean  et 
George  de  Vauzelles,  dans  la  pièce  suivante,  adressée  à  Maurice  Scéve 
et  signalée  par  Gnichenon  : 

Ad  Mauritium  Scœvam. 

Sspias  in  jastos  tentavi  effttndere  versuB 

Vanselianonm  stemma,decasqae  triom. 
Conatam  ccce  meam,  sed  non  sine  scommale»  risit 

Ipsa  soi  princeps  Galliopea  chori. 
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faisait  partie  en  1542,  avec  sa  femme  Claudine  Scève  et 
beaacoap  <l*autres  célèbres  personnages  des  deax  sexes, 
si  Ton  en  croit  PouUin  de  Lamina  (44),  de  V Académie  de 
Fourviiret  dont  les  membres  s'assemblaient  ordinaire- 
ment dans  une  maison  située  au-dessus  de  Téglise  de 
Fourrière,  sur  l'emplacement  de  ruines  romaines,  et  qui 
s'appela  V Angélique,  quand  Nicolas  de  Lange  en  eut  fait 
l'acquisition.  Jl  parait  même  que  Matthieu  de  Vauzelles 
cherchait  parfois  dans  la  composition  poétique  une  dis- 
traction à  ses  graves  travaux.  —  a  Si  vous  compreniez 
notre  langue  comme  je  comprends  la  vôtre,  écrivait  à 
TAretin  le  prieur  de  Montrottier,  je  vous  enverrais  quel- 
ques rimes  de  mon  frère  à  la  louange  de  sa  Délie  (45), 
accompagnées  d*emblèmes  encore  plus  ingénieux  et  plus 
piquants  que  ceux  d'Alciat,  et  qui,  à  mon  sens,  ne  le  cè- 
dent en  rien  pour  Télégance,  l'invention  et  le  style,  à  la 


Seilieet  hic  certe  Dca,  reram  prc8«ia,Tidit 

BiM  Deis  impar  firibas  illod  onas. 
inoram  liqiiidem  teDtaDf  eomprendere  laodM, 

Et  ■nmaris  omiei  ennmerare  soif  : 
Liitoris  Aefsi  metiri  teDtet  anaas, 

Aat  aoeta  in  eœlo  sidéra  qoaata  mîMat. 
At  ae,  St»Ta,  tamen  nibil  illit  eue  tribatam. 

Arfiat  ia  aoftro  canniae  posleritat  : 
Mittbai  tartarefitar  raapabUea  daeta; 
Carat  Joaimea  laera^  f  ir  ille  saeer  ; 
Ghristi  vero  fldem  ferro,  atqae  Georgias  amis 
Defeadit,  Rhodis  aobilitatis  eqaes. 
AMeditqoa  triaai  firatram  eoacordia  :  qaaatam, 
Ut  loaga,  at  Uta  ast,  Gallia  anllam  babeat. 

Gilbert!  Daeberii  Valtoais,  Aqaaparsaaf,  Ffi- 
frammêtûn  iUH  duo  (Apad  Seb.  Grjpbian, 
Lafdaai,  1638,  pat  ia-S,  lib.  II,  p.  98. 

(44)  Abrégé  chronologique  de  Vhistoire  de  Lyon  (Lyon,  1767,  in-4*, 
p.  187). 

(45)  Maurice  Scève  avait  publié,  en  1544,  un  recueil  poétique 
intitulé  :  Délîey  objeei  de  plus  haulte  vertu» 
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plupart  de  vos  productions  en  ce  genre  modernes  ou  an- 
ciennes (46).  » 

La  considération  dont  jouit  à  ces  divers  titres  Matthieu 
de  Vauzelles  et  Timportance  des  seryices  rendus  par  lui, 
sont  attestées  par  la  multiplicité  même  des  documents, 
soit  imprimés,  soit  inédits,  qui  le  concernent,  et  que  nous 
ayons  mis  en  œuvre  pour  raconter  sa  vie.  BuUioud  et 
Pernetti  disent  que  Papyre  Masson  Ta  célébré  en  prose 
et  en  vers;  le  même  BuUioud  l'appelle  Yir  egregie  doc- 
ile atque  pius,  et  récemment  la  ville  de  Lyon,  pour  ho- 
norer sa  mémoire,  a  donné  son  nom  à  Tune  des  rues  où 
s'exerce  l'industrie  dont  il  a  par  son  initiative  et  son  gé- 
néreux appui  favorisé  le  développement  (47.) 

Il  mourut  en  1562  (48),  et  fut  inhumé  à  l'hôpital  de 
Lyon,  dans  la  chapelle  de  la  Résurrection,  qu'il  avait 
fait  bâtir  (49).  Par  une  disposition  testamentaire  en  date 

(46)  Lettere  soritte  al  signor  Pietro  AreUno  da  molU  signori,  eom- 
munitb,  donne  divalore,  poeti  et  altri  excellentissimi  spiriti  (Yenetia, 
Francesc.  Marcolini,  1551,  2  vol.  in-8%  tom.  CI,  p.  417  et  suiv.)  La 
lettre  d'où  nous  avons  extrait  et  traduit  ce  passage  est  écrite  en  ita- 
lien et  datée  de  Lyon,  4  mars  1551. 

(47)  La  rue  de  Vauzelles  est  située  dans  le  premier  arrondissement 
municipal,  quartier  du  Îfonl-Sauvage.  Elle  tient  au  boulevard  de 
l'Empereur,  sur  lequel  elle  débouche  presque  en  face  de  la  mairie  de 
la  Groix-Rousse.  C'est  un  quartier  où  l'on  travaille  la  soie. 

(48)  Pierre  Bullioud,  tome  1*',  p.  71  du  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Lyon  ;  Pernetti  et  le  Nouveau  dictionnaire,  par  Ghaudon 
et  Delandine  (Lyon,  1804);  Péricaud  aîné.  Notes  et  documents,  3*  par- 
tie. ] 560-1574,  p.  35. 

(49)  L'église  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon,  bâtie  en  1637,  sur 
remplacement  de  la  chapelle  de  la  Résurrection  devenue  insuffi- 
sante et  qui  menaçait  ruine,  fut  dépouillée  sous  la  Révolution  des 
sculptures,  peintures  et  objets  précieux  qui  la  décoraient.  Elle  vient 
d'être  magnifiquement  restaurée  par  les  soins  de  rAdministration  des 
hospices.  Des  huit  chapelles  qui  en  forment  les  côtés,  les  six  qui 
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de  1560,  il  avait  substitué  à  cet  hôpital  tous  ses  immeu^ 
blés  (50).  Marié  en  premières  noces  à  Claudine  Scève, 
dont  il  n'eut  point  d'enfants,  il  avait  épousé,  le  24  octo- 
bre 1551,  damoiselle  Jeanne  Fournier,  fille  de  noble 
Pierre  Fournier  (51),  seigneur  de  la  Val,  d'une  bonne  et 
ancienne  famille  de  Lyon,  et  de  damoiselle  Gabrielle  Gui- 
chard.  De  ce  second  mariage,  il  eut  deux  fils,  lesquels 

font  immédiatement  suite  au  chœur  furent  concédées  à  autant  de 
familles  lyonnaises  qui  s'étaient  chargées  de  leur  érection.  La  deu- 
xième chapelle  îi  droite,  en  sortant  du  chœur,  fondée  sans  doute  sur 
le  lieu  même  de  la  st'pulturc  de  Matthieu  de  Vauzelles,  était  destinée 
à  sa  famille  :  elle  fut  cédée  à  la  famille  Gayot.  Mais  la  suivante,  dite 
des  Martyrs,  fut  attribuée  à  la  famille  de  Vauzelles  et  revêtue  de  son 
écùsson  :  D'azur,  a  un  vol  et  demi  d'argent,  au  chef  d'or.  Cet  écus- 
son  et  les  cinq  autres  qui  sont  peints  aux  clés  dorées  des  arcs  des 
chapelles,  surmontés  de  casques  de  front  et  grillés,  et  ornés  de  lam- 
brequins flottants  et  capricieusement  contournés,  avaient  été  grattés 
à  la  Révolution  :  ils  viennent  d'être  rétablis  dans  l'ancien  état,  et  for- 
ment une  décoration  de  l'effet  le  plus  heureux  et  le  plus  riche.  On  y  a 
ajouté  les  deux  écussons  qui  ornent  les  chapelles  à  droite  et  à  gauche 
du  hufiTet  d'orgue,  près  de  la  porte  dentrée.  —  Voir  l'intéressante 
notice  de  M.  Emile  Perret,  architecte,  intitulée  :  Recherches  histori- 
ques sur  Véglise  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon,  depuis  4 6S7  jusqu'en 
48S9  (Lyon,  Vingtrinier,  1859,  br.  in-8*). 

(50)  La  liste  récemment  dressée  par  l'Administration  des  Hospices 
de  Lyon,  des  bienfaiteurs  desdits  hospices,  contient  la  mention  sui- 
vante :  «  Matthieu  de  Vauzelles,  par  testament  du  15  avril  1560,  lègue 
20  liv.  de  rente  pour  l'entretien  de  sa  chapelle  à  l'Hôtel-Dieu.  De  son 
vivant,  il  avait  donné,  en  1534,  2600  liv.  pour  aider  à  la  construc- 
tion d'une  maison,  et,  en  1549,  il  avait  remis  diverses  rentes s'élevant 
à  360  livres.  »  (Note  communiquée  par  M.  Baudrier,  président  à  la 
cour  impériale  de  Lyon  et  administrateur  des  hospices,  que  nous  ne 
saurions  trop  remercier  de  nous  avoir  ouvert  sa  riche  bibliothèque 
et  pifèté  le  secours  d'une  érudition  dont  il  fait  l'emploi  le  plus  noble 
et  le  plus  libéral). 

(51)  Celui  sans  doute  qui  fut  échevin  de  Lyon  en  1512.  On  trouve 
un  autre  Pierre  Fournier  échevin  en  1458,  1465  et  1472. 
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sont  nommés  dans  son  testament  du  24  avril  1556  (52)  : 
P  Mathieu  de  Vauzelles,  écuyer,  seigneur  du  Jonchay, 
tour  à  tour  recteur  de  THÔtel-Dieu  et  de  TAumône  géné- 
rale, dont  la  postérité  subsiste  encore  (53)  ;  2°  Léonard 
de  Vauzelles,  qui  se  fit  prêtre. 

Ludovic  de  Vauzelles. 


(52)  Cl.  Le  Laboureur,  Mazures  royales  de  Hsle-Borhe,  tom.  II, 
p.  637,  et  Pemetti,  Les  Lynnais  dignes  de  mémoire,  à  l'article  de 
Vauzelles. 

(53;  M.  Yalentin-Smith,  ancien  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
Lyon,  aujourd'hui  conseiller  honoraire  à  la  cour  impériale  de  Paris' 
dans  le  curieux  et  intéressant  travail  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  : 
Considérations  sur  la  Domhes,  h  propos  du  Mémorial  de  Bombes  de 
M.  d'Assier  de  Vaknches  (Lyon.  A.  Vinglrinier,  1856,  br.  g.  in-8'), 
remarque  que  «  des  deux  cent  cinquante-huit  familles  composant 
Farmorial  de  la  Dombes,et  qui  presque  toutes  ne  datent  que  dâs  deux 
derniers  siècles,  d^\k  deux  cents  au  moins  sont  éteintes  ;  »  et  qu'  <ic  on 
n'en  compte  plus  que  quatre  existant  aujourd'hui  dont  les  aïeux 
firent  partie  du  parlement  de  bombes  au  seizième  siècle  :  Ghabannes 
de  la  Palice,  1523  ;  de  Vauzelles,  1535  ;  Grolier,  1573  ;  Cholier,  1596.» 
Il  ajoute  que  «  sur  ces  quatre  familles,  deux  seulement  ont  des  des- 
cendants en  ligne  directe  :  de  Vauzelles,  représentée  par  M.  de  Vau- 
zelles, premier  président  de  la  cour  impériale  d'Orléans  ;  et  Cholier, 
représentée  par  M .  Cholier  de  Cibeins.  » 
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Si  jamais  une  lioDDe  fut  furieuse  en  voyant  qu'on  lui 
avait  ravi  ses  petits ,  si  jamais  une  tigresse  déchira  la 
terre  de  ses  ongles  en  trouvant  vide  i*asile  de  ses 
amours,  si  jamais  laigle  poussa  un  cri  sauvage  en 
voyant  fracassés  ses  œufs ,  son  espérance,  leur  colère 
cependant  ne  fut  ni  plus  profonde  ni  plus  terrible  que 
celle  qu'éprouva  le  baron  des  Adrets  en  recevant  le 
rapport  de  ses  envoyés. 

Il  n'y  avait  pins  à  en  douter,  sa  compagne,  son  amie, 
son  page,  que  dis-je,  sa  fiancée,  Marianne  l'avait  foi,  lui 
qui  aurait  donné  sa  vie  pour  elle,  lui  qui  près  d'elle 
avait  senti  se  calmer  ses  foreurs,  lui  qui  d'une  orpheline 
abandonnée  voulait  faire  une  dame  grande,  riche  et 
puissante,  l'égale  des  plus  fières  dames  de  la  cour,  lui 
qui  avait  cru  à  un  amour  partagé,  à  une  affection  sin- 
cère, à  un  dévouement  vrai  et  solide,  à  un  de  ces  atta- 
chements que  la  mort  seule  rompt  et  dissout. 

Et  la  perfide  avait  emmené  avec  elle  ses  compagnes; 
et  toutes  trois,  jouant  l'habileté  des  vieux  soldats,  riant 
(le  la  vigilance  des  officiers,  trompant  toutes  les  consi- 
gnes d'une  place  de  guerre,  d'une  citadelle  redoutée,  d'un 
fort  gardé  par  l'élite  de  l'armée,  étaient  sorties  tran- 
quillement ,  à  l'heure  et  à  l'instant  qui  leur  avait  con- 
venu, déguisées  on  ne  sait  comment,  allant  on  ne  sait 

(1)  Voir  les  précédentes  livraisons. 
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OÙ)  ne  laissaDi  pas  plus  de  trace  sur  leur  passage  que  la 
fumée  qui  s^évanouit  daus  les  airs. 

D'abord ,  Beaunout  voulut  faire  mettre  aux  fers  la 
garnison  entière  ;  puis,  reculant  devant  la  difficulté  de 
l'exécution,  il  pensa  simplement  à  faire  mettre  en  juge- 
ment les  officiers.  Puis  songeant  au  retour  de  Monlbrun, 
à  l'expédition  qu'il  avait  annoncée,  à  celte  armée  qui 
l'attendait  aux  portes  de  la  ville,  il  refoula  sa  rage,  tâ- 
cha de  ne  pas  prêter  à  la  risée  des  huguenots  en  jouant 
le  rôle  d'un  vieil  amoureux  éconduit  et,  cachant  avec 
soin  la  tempête  de  son  cœur,  se  promit  de  faire  payer 
ses  ennuis  aux  cités  catholiques  dont  il  allait  entrepren- 
dre la  conquête. 

Il  avait  conféré  aveo  le  gouverneur,  avec  ce  singu- 
lier comte  de  Sault  également  ami  des  catholiques  et  des 
protestants,  également  suspect  aux  deux  partis  et  qui 
de  catholique  devenu  huguenot  ne  trouva  pas  de  meil- 
leur moyen  pour  affirmer  la  sincérité  de  sa  conversion 
que  de  mourir  les  armes  à  la  main  dans  l'armée  de 
Condé. 

Maintenant,  suivi  du  capitaine  Yertier,  Tàme  damnée 
ducomte^  il  allait  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée  ;  quand 
il  fut  à  l'extrémité  du  faubourg  de  Yaise,  en  face  des 
grands  arbres  de  la  Claire,  il  chassa  de  son  esprit  tout 
importun  souvenir. 

Le  spectacle  qui  s'offrait  *à  ses  yeux  était  bien  digne 
de  faire  battre  le  cœur  d'un  vieux  soldat. 

Dans  le  parc  immense  qui  s'allongeait  de  la  Saône  à 
la  colline,  dans  cette  plaine  jadis  humide,  aujourd'hui 
arrachée  aux  dévastations  de  la  rivière  et  dont  un  bois 
gigantesque  ombrageait  Tétendue,  cinq  mille  hommes, 
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Télite  de  l'armée  des  huguenots,  étaient  campés  avec 
l'ordre  et  la  régularité  de  soldats  aguerris. 

Français  ou  Dauphinois,  Suisses  ou  Allemands,  lous 
offraient  le  type  austère  et  belliqueux  du  soldat  évan- 
gélique  à  qui  la  licence  était  permise  en  échange  d'une 
discipline  sévère  et  d'une  bravoure  à  toute  épreuve. 

Les  vétilles  de  la  guerre,  les  chaumières  brûlées,  les 
châteaux  mis  à  sac,  les  troupeaux  enlevés,  n'attiraient 
pas  trop  l'attention  des  ch^^fs  si  la  (roupe  attaquait  avec 
fureur  et  si  la  retraite  se  faisait  avec  ^alme  et  tranquillité. 

La  foi  et  l'audace  étaient  les  deux  seules  vertus  qu'on 
demandât  aux  soldats. 

A  la  vue  de  ces  bandes  aguerries,  Beaumont  sen- 
tit ce  qu'il  valait  et  ce  qu'il  pouvait.  Il  s'approcha  des 
rangs  et  passa  une  inspection  sévère. 

Sa  parole  inspirée,  son  air  ardent  et  belliqueux  ,  s;i 
figure  illuminée  par  une  pensée  surhumaine ,  fanatisé 
rent  ses  soldats,  ils  jurèrent  de  le  suivre  et  de  vaincre, 
fussent-ils  en  présence  de  toutes  les  armées  des  papistes, 
devant  les  places  les  plus  fortes  que  les  Guisards  pussent 
.  leur  opposer, 

A  sa  voix  ,  l'armée  s'ébranla  et  de  suite  elle  prit  la 
route  des  montagnes. 

On  peut  suivre  encore  cette  voie,  aux  souvenirs  des 
dévastations  et  des  ravages  qu'elle  y  commit. 

Au  sommet  des  gorges  gui  séparent  les  bassins  de  la 
Loire  et  du  Rhône,  sont  de  riches  et  fortunés  villages 
où  la  foi  règne  encore,  où  la  vertu  n'est  point  un  vain 
mot.  Yzeron  fut  détruit  et  son  église  saccagée  ;  il  fallut 
des  siècles  pour  réparer  quelques  instants  d'une  guerre 
faite  aux  hommes  et  à  Dieu. 
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DuerD6  esi  sur  le  point  culminant  des  montagnes,  et  le 
regard  enchanté  ne  sait  s'il  doit  se  reposer  avec  plus  de 
délices  sur  les  fraîches  et  riantes  vallées  qui  Tentourent 
ou  sur  cette  ligne  des  montagnes  forésiennes  qu'on  ap- 
pelle les  moutagues  du  Soir.  L'église  fut  pillée,  les  mai* 
sons  saccagées  et  la  désolation  s'assit  au  milieu  de  ces 
foyers  dévastés. 

Après  avoir  traversé  les  forêts  de  la  Courtine,  avoir 
détruit  les  châteaux  de  la  Chavanne  et  de  Sacconnay, 
berceaux  d'anciennes  familles  lyonnaises,  l'armée  se 
présenta  devant  Saint-Symphorien. 

Sur  les  flancs  d'un  rocher  dominé  par  une  église 
splendide  et  triomphante,  la  petite  ville  est  groupée  de  la 
manière  la  plus  pittoresque  et  la  plus  heureuse.  Ses  mu- 
railles étaient  flanquées  de  tours,  trois  portes  donnant 
sur  la  campagne  étaient  défendues  par  des  mâchicoulis, 
des  herses  et  des  ponts-levis.  Son  château  était  redouta- 
ble. Les  huguenots  emportèrent  la  ville,  pillèrent  et 
renversèrent  Téglise.  Après  leur  départ  une  façade  et  un 
clocher  roman  attestèrent  seuls  que  là  on  avait  jadis 
adoré  Dieu. 

Beaumont  passa  devant  Chazelles  sans  y  entrer.  Cette 
petite  ville  forte  appartenait  à  l'abbaye  de  Savigny.  Elle 
était  renommée  par  sa  commanderie  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  dont  le  gros  château  était  garni  aux 
quatre  angles  d'énormes  tours.  Peut-être  éiait-elle  ca- 
tholique zélée,  peut-être  avait-elle  encore  quelques  ri- 
chesses, mais  elle  était  défendue  par  un  fléau  contre  le- 
quel Beaumont  ne  voulut  pas  se  mesurer.  Chazelles  ve- 
nait d'avoir  la  peste,  apportée  par  une  balle  de  laine 
venant  de  Symrne;  devant  un  pouvoir  plus  grand  que 
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le  sioD,  BeaumoQt  recula,  mais  sa  fureur  u'ea  fut  que 
plus  graude  et  ce  fut  eu  apportant  la  dévastatioa  comme 
la  terrible  maladie  orientaie  qu'il  s'abattit  sur  Saint- 
Galmier.  ' 

Sur  les  flancs  d'une  montagne  qui  regarde  la  Loire, 
s'étend,  riche  et  célèbre,  la  petite  ville  de  Saint-Galmier. 
Les  Gaulois  connaissaient  ses  eaux  minérales;  les  Ro- 
mains, dont  la  civilisation  avait  des  raffinements  qui 
nous  sont  inconnus ,  construisirent  un  bâtiment  somp- 
tueux autour  de  la  fontaine  consacrée  à  la  déesse  Se- 
gesla,  et  firent  leurs  délices  de  ses  eaux  bienfaisantes. 

Âquae  Segestae  était  traversée  par  une  voie  romaine, 
par  où  les  maîtres  du  monde  conduisaient  leurs  légions, 
mais  par  où  ils  amenaient  aussi  la  boisson  sacrée,  quand 
les  malades,  les  impotents,  ou  les  convives  joyeux,  les 
Apicius  et  les  Lucullusde  la  Gaule,  les  généraux  cam- 
pés à  Lugdunum  ou  à  Feurs,  ne  pouvaient  venir  eux- 
mêmes  puiser  à  la  fontaine  la  santé  ou  le  plaisir. 

Les  Romains  luttaient  depuis  longtemps  contre  la  bar- 
barie qui  envahissait  la  Gaule  et  l'Italie,  quand  naquit, 
près  de  la  fontaine  aux  eaux  bienfaisantes,  un  humble 
et  faible  enfant  à  qui  on  donna  le  nom  de  Galmier. 

Pauvre,  mais  resplendissant  de  toutes  les  vertus,  Gal- 
mier eterça  longtemps  l'état  d'ouvrier  cloutier,  puis,  le 
clergé  émerveillé  de  sa  piété,  l'obligea,  malgré  sa  mo- 
destie, à  entrer  dans  ses  rangs,  mais  il  n'édifia  pas  long- 
temps le  monde  chrétien  sous  sa  robe  de  prêtre  ;  il  était 
bien  jeune  encore,  quani}  Dieu  voulut  lui  accorder  la 
couronne  des  saints. 

Les  comtes  de  Forez  aimaient  leur  résidence  prin- 
cière  de  Saint-Galmier,  car  la  voix  publique  avait  donné 
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le  nom  de  Thumble  forgeron  à  l'heureuse  et  belle  cité. 
Ils  bâtirent  une  église  superbe  sur  le  point  le  plus  élevé 
de  la  ?ille  et  un  clocher  immense  s'élevant  au-dessus 
tous  les  horizons  d'alentour^  sembla  vouloir  attirer  les  re- 
gards depuis  les  rives  sablonneuses  de  la  Loire  jusqu'aux 
sommets  dentelés  de  TÂuvergne  qui  bornent  la  vue  dans 
le  lointain. 

'  Le  monument  chrétien  qui  dominait  les  montagnes 
n'attira  que  trop  les  regards  du  cruel  général  et  de  ses 
soldats;  les  huguenots  se  ruèrent  sur  la  ville  et,  malgré 
le  courage  de  quelques  défenseurs,  l'emportèrent  d'as- 
saut ;  là  leur  rage  se  signala  par  des  actes  qu'a  enregis- 
trés et  flétris  l'histoire. 

Les  agréments  sans  nombre  de  la  ville,  son  air  pur, 
son  site  ravissant ,  l'aménité  des  habitants ,  la  source 
bienfaisante  qui  a  porté  si  loin  le  nom  de  la  cité  avaient  de 
tout  temps  attiré  nombre  de  familles  opulentes  du  Forez. 
D'élégantes  habitations,  une  architecture  qui  partout  se 
montre  ornée  et  gracieuse,  indiquaient  que  les  seigneurs 
quittaient  volontiers  leurs  châteaux  isolés  pour  s'y  réu- 
nir et  s'y  reposer. 

Mais  les  ministres  protestants  en  avaient  été  chassés; 
mais  la  réforme  n'avait  pu  y  prendre  pied.  liCs  hugue- 
nots viennent  venger  l'affront  fait  à  leur  parti  ;  ils  enfon- 
cent les  portes,  violent  les  demeures,  se  chargent  de  ri< 
chesseset,  las  d'emporter,  brisent,  détruisent,  pour  le  seul 
plaisir  du  mal,  sans  que  leurs  chefs  cherchent  à  les  conte- 
nir. Poncenac  et  Blancon  gémissent  ;  ils  sont  bien  aises  de 
vaincre  et  d'humilier  les  papistes  ;  la  ruine  des  Guisards 
est  leur  but;  mais  ils  n'approuvent  pas  les  fureurs  inu- 
tiles. Beaumont  ne  trouve  jamais  qu'on  ait  assez  brisé, 
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assez  détruit  ;  sa  contenance  encourage  ies  destructeurs 
et  son  sourire  a  Tair  de  remercier  ceux  qui  amoncèleni 
les  ruines. 

L'église,  vaste  et  belle,  faisait  depuis  deux  cents  ans 
Tadmiration  de  la  contrée;  les  peuples  Tavaient  enrichie, 
les  pillards  arrachent  ou  détruisent  ses  richesses.  On 
brise  les  reliquaires,  on  renverse  les  statues,  on  déchire 
les  tableaux  ;  des  forcenés  s'élancent  au  clocher,  en  arra- 
chent la  croix  qui  s'élevait  dans  les  airs  et,  après  Tavoir 
jetée  sur  la  place  au  milieu  de  la  foule,  se  mettent  à  dé- 
molir le  clocher. 

Dans  l'église  était  un  christ  gigantesque,  oeuvre  d'un 
artiste  croyant  et  objet  d'une  vénération  profonde  ;  des 
mains  impies  l'abattent;  on  attache  une  corde  aux  pieds 
de  celui  qui  sauva  le  monde,  on  le  traîne,  on  le  promène 
dans  les  rues  en  l'insultani,  et  arrivée  sur  les  bords  de  la 
Coise,  la  foule  hurlante  jette  ses  débris  souillés  et  muti- 
lés dans  la  rivière  qui  l'emporte  loin  de  ces  scènes  de 
profanation. 

Mais  Saint-Galmier  n'était  pas  le  but  du  voyage  de 
Tarmée.  Loin,  bien  loin,  s'aperçoivent,  aux  deux  bouts 
de  la  plaine,  deux  villes  célèbres;  c'est  là  qu'on  doit 
frapper  les  catholiques  d'un  coup  qu'ils  ressentiront  dans 
toute  l'étendue  du  royaume  de  France. 

A  droite,  là-bas  au  nord  sur  les  bords  de  la  Loire,  est 
Feurs ,  une  des  plus  anciennes  et  jadis  une  des  plus 
vastes  cités  de  la  Gaule,  Les  Romains  l'enrichirent  de 
monuments  superbes;  Feurs,  centre  d'un  marché  im- 
mense, n'avait  de  rivales  que  Narbonne,  Arles,  Vienne  ou 
Autun;  plus  tard  sa  grandeur  s'éclipsa  et  Lyon  devint 
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une  grande  cité  quand  Feurs  ne  garda  plus  que  sa  place 
dans  rhistoire  et  rimmensité  de  ses  souvenirs. 

Beaumont  juge  qu'une  faible  troupe  suffit  pour  em« 
porter  la  petite  mais  vénérable  cité.  Il  détache  Poncenac 
avec  douze  cents  hommes,  pendant  que  lui-même^  suivi 
du  reste  de  Tarmée,  traverse  la  Loire  et  marche  résolu- 
ment, au  soir,  sur  Montbrison.  En  effet,  après  cinq  jours 
de  siège,  Feurs  ouvre  ses  portes  et  cherche  par  une  ca- 
pitulation librement  consentie  à  sauver  la  vie  et  le  bien 
de  ses  habitants.  Le  4  juillet,  Poncenac  et  ses  huguenots 
furent  introduits^  dit  une  vieille  chronique;  la  ville  ne 
tomba  donc  pas  sous  la  violence,  l'armée  n'entra  point 
par  une  brèche,  les  portes  lui  furent  ouvertes  volontai- 
rement. Ce  fut  à  cette  conduite  prudente  du  baron  de 
Saint-Priest,  le  commandant,  que  Feurs  dut  de  ne  pas 
éprouver  de  plus  grands,  de  plus  désastreux  mal- 
heurs. 

L'église  et  les  couvents  furent  pillés,  les  objets  du 
culte  détruits  ;  les  archives  de  la  ville  soigneusement 
brûlées;  les  huguenots,  habitués  à  la  violence^  firent 
sentir  rudement  le  joug  qui  pèse  sur  les  vaincus,  mais 
Feurs  n'eut  pas  la  douleur  de  voir  les  scènes  de  barbarie 
ou  d'impiéié  qui  souillèrent  la  prise  de  Saint-Galmier  et 
de  Montbrison,  et  Poncenac  ne  ternit  pas  sa  renommée 
d'homme  de  guerre  comme  le  fit  si  malheureusement  son 
chef. 

.  Seulement,  pendant  que  ses  soldats  rançonnaient  les 
habitants,  lui  mettait  à  prix  la  liberté  de  deux  jeunes 
gentilshommes  dont  le  courage  avait  échauffé  l'énergie 
des  catholiques  et  dont  la  résistance  avait  failli  relarder 

si  non  compromettre  le  succès  des  huguenots. 

28 
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SacomD,  comme  chevalier  de  Tordre  de  Malte^  fui 
traité  avec  une  impitoyable  rigueur.  Il  fut  jeté  dans  ane 
prison  profonde,  privé  du  nécessaire,  séparé  de  ses  amis, 
visité  et  sollicité  par  des  ministres  qui  voulaient  disputer 
avec  lui  et  lui  faire  abjurer  sa  foi,  enfin  menacé  des  der- 
niers supplices  s'il  conservait  ses  croyances  papistes  ou 
s'il  ne  payait  la  somme  énorme  qui  lui  était  demandée 
et  que  la  ruine  de  sa  famille  et  ses  amis  ne  lui  permettait 
pas  de  trouver. 

Pravieux,  plus  heureux,  put  donner  Ténorme  rançon 
qui  lui  était  imposée,  mais,  exaspéré,  il  courut,  à  la  tête 
d'une  cinquantaine  de  montagnards,  s'enfermer  dans  le 
redoutable  château  de  Montrond  dont  les  murailles  épais* 
ses  lui  promettaient  un  sûr  abri  ;  et  de  là,  il  appela  aux 
armes  tous  les  catholiques  du  Forez,  tous  ceux  qui  cher- 
chaient une  place  forte  et  un  chef  pour  combattre  les  op- 
presseurs du  pays. 

Pendant  que  Feurs  résistait ,  succombait  et  subissait 
le  sort  terrible  de  tout  temps  réservé  aux  vaincus.  Beau- 
mont  avait  campé  devant  Montbrison  et  il  attendait,  en 
canonnant  faiblement  la  ville,  que  Poncenac  lui  amenât 
ses  renforts.  Feurs  ne  devait  pas  faire  une  longue  résis- 
tance et  pour  tenir  ses  troupes  en  haleine,  il  envoyait  des 
partis  considérables  reconnaître  et  fourrager  les  campa- 
gnes, insulter  les  châteaux  forts  et  enlever  les  bourgades 
sans  défense. 

A  l'endroit  où  la  vaste  plaine  du  Forezse  rapproche  des 
montagnes,  un  mamelon  s'élève  arrosé  par  une  rivière 
au  doux  nom,  le  Yizezi.  Jadis,  un  templeavait  surmonté 
la  butte  volcanique  ;  plus  tard,  un  château  féodal  avait 
remplacé  le  temple  et  autour  de  lui  une  ville  importante 
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s'élail  groupée  et  avait  prospéré.  Les  comtes  de  Forez 
avaient  aimé  cette  résidence  tiussi  forte  qu'agréable,  qui 
avait  connu  les  dangers  et  les  guerres,  comme  les  fêtes 
et  les  plaisirs.  Quand,  dans  les  temps  primitifs,  la  Loire, 
débordée  et  roulant  ses  flots  jaunes,  surmontait  ses  ri- 
vages et  inondait  la  plaine  qu'elle  changeait  en  vaste  lac, 
Montbrison,  entouré  d'une  ceinture  épaisse  de  verdure, 
ressemblait  à  une  ile  poétique  au  milieu  de  l'océan  ; 
mais  depuis  longtemps,  la  Loire  n'avait  plus  la  puis-  ' 
sauce  de  venir  battre  de  ses  flots  les  murs  épais,  et  quel- 
ques marais  qui  couvraient  l'étendue  rappelaient  seuls 
les  conquêtes  de  Thomme  sur  la  nature  et  le  dessèche- 
ment progressif  que  les  siècles  et  la  civilisation  avaient 
opéré  autour  de  la  jolie  cité. 

Aujourd'hui  la  ville  n'était  plus  entourée  par  les  bras 
puissants  de  la  rivière  ;  fléau  plus  terrible,  un  cercle 
d'ennemis  Tétreignait  battant  ses  murs  de  boulets  de 
bronze,  cernant  ses  remparts  et  lui  présentant  sur  tous 
les  points  la  menace,  la  famine  et  la  mort. 

Cependant  l'espoir  n'était  pas  anéanti  dans  l'esprit 
des  assiégés  ;  les  murailles  avaient  cinquante  pieds  de 
hauteur  et  cinq  d'épai  >seur.  Quarante-six  grosses  tours 
à  deux  étages  les  fortifiaient  ;  des  fossés  profonds  les  en- 
touraient. Cinq  grosses  portes  solidement  construites 
avec  ponts-levis,  celles  d'Ëcotay  aux  chanoines,  de 
Moing,  de  la  Croix,  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Jean,  à 
la  ville,  permettaient  de  faire  des  sorties  et  d'attaquer 
les  travaux  des  assiégeants.  Enfin,  défense  plus  solide 
et  plus  insurmontable,  une  garnison  nombreuse  cou- 
vrait les  remparts  et,  dans  les  rangs  des  enfants  de  la 
cite,  se  voyaient  les  capitaines  les  plus  vaillantsdu  Forez  : 
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d*Apchon,  qui  commandait  en  chef,  Moncelar,  Guoières, 
Chalmazel,  Ducbiez,  Magnieu  et  tant  d'autres  qui  avaient 
juré  de  mourir  pour  la  patrie  et  pour  la  foi. 

Malgré  les  soins  du  siège,  malgré  son  ardeur  à  pour- 
suivre les  catholiques  et  à  détruire  leur  culte,  Beaumont 
ne  rêvait  qu'à  son  page.  Ses  ordres  n'étaient  pas  aussi 
bien  dictés,  sa  correspondance  n'était  pas  aussi  claire 
et  aussi  précise  que  lorsque  la  charmante  jeune  fille  te- 
nait la  plume,  puis  son  coeur  était  vide  ;  il  lui  manquait 
cette  société  gracieuse  qui  le  charmait,  ces  conseils  qui 
le  calmaient,  l'éclairaient  et  le  grandissaient;  il  sentait 
qu'il  était  entouré  de  pièges  et  d'ennemis  sans  un  cœur 
qui  Taimàt;  soupçon  affreux!  et  si  son  secrétaire  actuel 
trahissait  les  secrets  de  la  Religion,  vendait  sa  corres- 
pondance aux  ennemis,  aux  catholiques,  si  irrités,  aux 
Guises,  si  puissants  et  si  habiles,  à  la  reine-mère  si  po- 
litique et  si  rusée  I  S'il  était  le  jouet  de  ceux  qui  avaient 
tant  d'intérêt  à  lui  nuire  !  Cette  pensée  l'exaspérait  et  sa 
fureur  s*augmentait  chaque  jour  à  mesure  que  ses  soup- 
çons devenaient  plus  grands. 

Puis,  il  n'en  pouvait  plus  douter,  il  aimait,  oui,  lui 
le  vieux  soldat,  il  aimait,  et  croyant  flatter,  honorer, 
celle  à  qui  tendrement  il  offrait  sa  main,  il  la  voyait 
fuir,  le  repousser,  le  dédaigner  peut-être,  et  sans 
doute,  car  les  femmes  sont  tout  amour,  en  aimer 
un  autre  moins  digne,  moins  haut  placé,  moins  aimant 
mais  sans  douf^e  plus  jeune  que  lui. 

Et  quel  était  ce  rival?  Était-il  de  ses  officiers?  Pon- 
cenac?Blancon  ?  Pizey  ?  Était-il  de  la  ville?  était-ce  un 
de  ces  riches  mai  chauds  qu'il  avait  reçusàPierre-Scize? 
de  ces  nobles  qui  acceptent  des  places  ^ians  les  cités  au 
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lieu  de  guerroyer  eu  plein  air  ?  Étail-ce  un  catholique 
incoDDu,  proscrit?  Âb  !  que  celui-là  lui  tombât  sous  la 
main,  et  son  implacable  vengeance  serait  heureuse  de 
s'assouvir  ! 

Enfin,  on  apprit  que  Feurs  s'était  rendu  et  que  Pon- 
cenac  s'approchait  avec  ses  troupes  victorieuses.  L'armée 
était  campée  du  côté  du  Parc  Quand  Poncenac  apparut, 
il  fut  salué  par  des  acclamations  les  plus  ardentes,  et  des 
ordres  furent  donnés  pour  que  le  siège  fût  mené  avec 
vigueur. 

Le  lendemain,  en  effet,  les  huguenots  sortirent  du 
camp  et  se  déployèrent.  Vingt-cinq  ens(eignes  flottaient 
au-dessus  de  leur  tète  ;  quatre  mille  hommes,  tant  do 
pied  que  de  cheval,  menaçaient  la  malheureuse  cité. 
C'était  une  troupe  d'élite,  et  son  général,  renommé  pour 
ses  talents  militaires,  ne  Tétait  pas  moins  pour  sa  cruauté. 
Une  défaite  pour  les  assiégés  c'était  don)  la  mort. 
Cependant,  la  contenance  des  catholiques  était  fière,  et 
leur  résolution  de  défendre  leurs  foyers  digne  des  gens 
d'audace  et  de  cœur. 

Au  moment  où  les  batteries  allaient  ouvrir  leur  feu, 
un  trompette  s'approcha  de  la  porte  Saint- Jean,  et  somma 
la  ville,  au  nom  du  capitaine  Cice,  d'ouvrir  les  portes  et 
de  recevoir  les  huguenots. 

La  capitulation  portait  qu'on  ne  dirait  plus  la  messe, 
qu'on  chasserait  les  prêtres  et  les  religieux,  particulière- 
ment les  Cordeliers  et  les  sœurs  de  Sainte-Claire,  enfin, 
qu'en  leur  lieu  et  place,  on  recevrait  les  ministres  qui 
annonceraient  l'évangile.  La  réponse  fut  celle  de  vail- 
lants soldats  et  de  martyrs,  avec  celte  pointe  d'ironie 
qui  n'abandonne  jamais  les  hommes  de  notre  pays  : 
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«  Allez  dire  au  seigneur  Cice,  répondit  Moncelar, 
que  s'il  veut  venir  se  rafraichir  dans  la  ville,  il  trouvera 
la  porte  ouverte  et  sera  le  bienvenu.  Mais  si  c'est  pour 
obtenir  ce  qu'il  propose,  non.  » 

Aussitôt  que  Beauoiont  eut  été  prévenu,  le  feu  con)- 
mença. 

Pendant  que  Tattaque  était  simulée  aux  autres  portes, 
elle  était  furieuse  du  côté  de  la  Poterie.  Là  était  le  gé- 
néral, là  était  tout  Telfortde  Tarmée.  Tranquille  dans  le 
danger,  bravant  Tennemi,  Beaumont  dirigeait  les  coups 
et  suivait  d'un  œil  attentif  la  démolition  des  iburs.  Ni  la 
chaleur  de  Tété,  ni  Tardeur  brûlante  du  soleil  de  juillet, 
ni  les  projectiles  qui  sifflaient  autour  de  lui,  ni  la  fatigue 
ne  pouvaient  Tarracher  à  ce  poste  d'où  il  suivait  les  pro- 
grès des  huguenots.  Sa  présence  animait  les  soldats,  sa 
parole  les  électrisait,  sa  bravoure  inspirait  la  leur  ;  avec 
un  tel  chef  et  une  telle  armée  la  victoire  ne  pouvait 
balancer. 

Au  moment  où  le  soleil  penchait  vers  les  montagnes 
de  l'Auvergne,  que  la  chaleur  moins  brûlante  annon- 
çait le  déclin  du  jour  et  que  l'armée  pensait  au  repos  du 
soir  et  à  ses  tentes,  un  courrier  demanda  le  général. 

Ses  dépêches  venaient  de  Lyon.  La  ville  présentait 
quelques  traces  d'agitation,  les  moines  se  remuaient,  les 
catholiques  faisaient  des  menaces  et  les  réformés,  privés 
du  chef  qui  leur  inspirait  de  la  confiance  et  de  l'armée 
qui  les  protégeait,  se  laissaient  aller  à  la  crainte  et  au  dé- 
couragement. 

Un  billet  intime  ajoutait  que  toutes  les  démarches 
faites  pour  découvrir  Flavio  et  ses  compagnes  avaient 
été  inutiles;  que,  cependant,  un  juif,  venu  des  Etats  de 
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Savoie,  croyait  savoir  qu'à  Montluel,  était  arrivée,  trom- 
paDt  la  vigilance  des  sentioelles  lyonnaises,  une  jeune 
dame,  d'une  grande  beauté,  avec  un  cavalier.  Le  juif  ne 
les  avait  pas  vus,  mais  il  soupçonnait  les  deux  fugitifs 
d'avoir  été  reçus  et  de  loger  chez  le  gouverneur. 

A  cette  lecture,  Beaumont  pâlit;  la  jalousie,  la  haine 
ne  lui  laissent  point  de  doute  sur  la  sûreté  de  cet  avis. 
Marianne  a  fui  avec  son  préféré.  Mariée  ou  non,  elle 
est  perdue  pour  lui  ;  bien  plus,  elle  est  hors  de  son  pou- 
voir, hors  de  la  portée  de  sa  vengeance.  Sur  les  terres 
de  la  maison  de  Savoie,  elle  peut  braver  sa  fureur. 

Eh  bien  !  c'est  ce  qu'il  faudra  expérimenter.  A  un 
cœur  amoureux  et  jaloux,  à  une  volonté  de  fer,  bien 
des  choses  sont  possibles.  Les  deux  fugitifs  ne  sont  pas 
si  en  sûreté  qu*ils  le  penseni.  Il  la  retrouvera  et  il  lui  re- 
prochera sa  trahison;  quant  à  l'autre, il  ne  sera  pas 
embarrassé  pour  avoir  un  moyen  de  le  punir. 

Mais  il  faut  hâter  le  siège,  il  faut  quitter  Montbrison, 
il  faut  ramener  l'armée;  pour  se  venger,  il  faut  être 
promptement  à  Ljon. 

Beaumont  s'approche  de  la  ville.  Sa  témérité  aug- 
mente, le  feu  des  ennemis  redouble  ;  il  a  été  vu  et  re- 
connu, tous  les  coups  des  assiégés  sont  dirigés  contre  lui. 

Ses  soldats  craignent  pour  ses  jours,  jamais  il  n'a 
exposé  si  fatalement  sa  vie.  Que  veui-il  faire  avec  cet  acte 
de  témérité? 

Il  a  reconnu  la  brèche;  froidement  il  a  vu  qu'à  la 
rigueur  elle  est  praticable.  L'ennemi  ne  croit  pas  encore 
à  l'assaut.  11  faut  le  surpendre;  Beaumont  donne  le 
signal. 

A  sou  geste,  à  sa  voix,  les  huguenots  se  précipitent. 
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Beaumont  est  en  avant,  au  plus  fort  du  péril  ;  ses  offi- 
ciers ratleignenl  et  Tenlourent;  à  mesure  qu'où  est  près 
des  remparts,  ils  le  préservent  malgré  lui  ^  mais  la  foule 
des  huguenots  s'engouffre  dans  îa  brèche,  des  cris  se 
font  entendre;  les  remparts  se  dégarnissent,  les  catho- 
liques fuyeut  et  la  ville,  emportée  d'assaut,  est  livrée  à 
toute  la  fureur  d'un  ennemi  impiloyable. 

Pendant  la  nuil  entière,  le  massacre  et  le  pillage  rem- 
plirent la  cité  de  sang  et  de  deuil.  Femmes^  enfants, 
rien  ne  fut  épargné.  Ceux  qui  purent  gagner  les  mon- 
tagnes furent  en  bien  petit  nombre.  Les  victimes  ne  peu- 
vent se  compter. 

Le  lendemain^  on  reconnut  que  sept  cents  hommes 
avaient  été  tués.  Tous  appartenaient  à  la  ville.  La  garnison 
étrangère,  composéede  six  cents  mercenaires  s'était  battue 
mollement  et  avait  peu  souffert.  La  cité  prise,  elle 
demanda  à  être  incorporée  dans  l'armée  et  le  baron  y 
consentit. 

Au  sommet  de  la  ville^  était  le  château,  énorme  for- 
teresse, dominée  par  une  tour  qui  commandait  tout  le 
pays.  Beaumont  y  monte  et  suit  de  l'œil  le  mouvement 
des  troupes.  A  ses  pieds  la  ville  vaincue  qui  s'agite  dans 
les  derniers  râles  de  l'agonie,  au  loin  quelques  fuyards 
poursuivis  par  des  cavaliers.  Hors  des  murs,  le  camp  à 
peine  gardé,  les  soldats  étant  occupés  au  pillage  ;  puis 
dans  le  lointain  de  riches  villages,  facile  proie  dont  se.: 
soldats  lui  demanderont  l'abandon. 

Mais  leur  prise  et  leur  dévastation  retarderont  encore 
son  retour  à  Lyon,  à  Lyon  où  l'appelle  la  vengeance  ;  le 
papisme  est  abattu,  le  Forez,  son  dernier  refuge  est 
dompté,  Monibrison  n*esl  plus  ;  Peurs  a  succombé,  pa  r- 
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tout  Pévaugile  (riooiphe  ;  il  est  temps,  il  est  permis  à 
celui  qui  a  fait  une  campagne  si  heureuse  de  peoser  enfin 
à  lui! 

A  lui  et  surtout  à  ceux  qui  font  tant  fait  souffrir.  Ce 
souvenir  Tagile  ;  il  faut  en  finir,  hâter  l'organisation  de 
la  ville  et  partir  ;  au  moment  où  il  veut  descendre  de  la 
tour,  des  cris  s'élèvent  du  château,  des  clameurs  frap- 
pent son  oreille  ;  un  officier  parait  devant  lui. 

—  Général^  les  chefs  papistes  qui  n'ont  pu  fuir  s'é- 
taient réfugiés  dans  le  château.  Apprenant  que  vous 
étiez  dans  cette  tour,  ils  allaient  y  mettre  le  feu.  Nous 
les  avons  arrêtés  dans  leur  dessin.  Qu'ordonnez- vous  ? 

—  Qu'on  les  fasse  monter. 

Ah!  messieurs  les  papistes,  murmura  Beaumont  pen- 
dant que  Tofficier  descendait^  vous  vouliez  m'enfumer 
comme  un  ren^^rd.  Vous  auriez  joué  un  bon  tour  aux 
huguenots  si  vous  les  aviez  privés  de  leur  chef.  Ah  I  non  ! 
non  !  j'ai  vu  d'autres  dangers  ;  ma  carrière  n'est  pas 
finie.  Brûler,  ici,  au  milieu  de  Montbrison!  c'était  une 
belle  fin;  mais  je  suis  le  plus  fort-,  il  avait  raison,  celui 
qui  a  dit  :  «  Malheur  aux  vaincus!  »  il  avait  raison,  et 
vous  aller  le  voir  ! 

Comme  il  disait^  parut  sur  la  terrasse,  un  prisonnier» 
l'air  noble  et  fier.  Ses  mains  étaient  liées,  mais  l'ardeur 
était  dans  ses  yeux.  Des  soldats  le  gardaient. 

—  Votre  nom  ?dit  d'un  air  dur  le  baron. 

—  Moncelar. 

—  Vous  commandiez  la  ville  ? 

—  Je  la  commandais. 

—  Vous  n'avez  pas  voulu  vous  rendre  et  vous  alliez 
mettre  le  feu  au  château  ? 
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—  Cela  est  vrai. 

—  Vous  allez  sauter  en  bas  de  la  terrasse,  Monsieur; 
si  vous  ne  le  faites,  mes  soldais  vous  y  jetteront. 

—  Ton  nom  sera  maudit,  baron  des  Adrets,  s'écria  le 
prisonnier;  tu  seras  maudit  à  jamais....  ton  nom  sera 
infâme...  et  faisant  un  pas,  avant  que  les  soldat  l'eussent 
touché,  le  vaillant  jeune  homme  franchit  la  muraille  et 
se  précipita  dans  l'espace. 

Les  assistants  étaient  muets  de  stupeur. 
Sur  ses  pas  venait  un  autre  prisonnier. 

—  Votre  nom?  reprit  le  baron. 

—  Duchiez. 

—  Votre  chef  vient  de  mourir.  Imitez-le. 

—  Il  est  beau  de  mourir  comme  lui,  honteux  de  vi- 
vre comme  toi,  dit  le  prisonnier,  et  s'élançant  sur  la  ba- 
lustrade, il  ferma  les  yeux  et  se  laissa  tomber  en  pous- 
sant un  cri  qui  couvrit  la  ville. 

Ne  peut-on  faire  taire  ces  raisonneurs?  dit  le  baron. 
Au  suivant. 

Le  suivant  était  un  vieillard,  Cunières,  qui  s'était 
vaiPamment  battu.  Le  héros  eut  un  sourire  méprisant, 
et  sans  jeter  un  regard  vers  le  baron,  il  alla  rejoindre 
ses  frères  dans  l'éternité. 

Après  Cunières,  vint  un  prêtre  de  la  Madeleine  nommé 
Saulter  ;  il  récitait  avec  ferveur  une  prière  et  moun.ît  en 
invoquant  le  nom  de  Dieu. 

Après  le  prêtre,  parut  le  protonotaire  Chenillat,  neveu 
de  M.  de  Ghàteaumorand,  puis  M.  de  la  Roche,  Etienne 
Marcon,  puis  des  soldats  ;  le  douzième  s'approcha  de  la 
terrasse  prit  son  élan  et  recula. 
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—  Il  le  faut  deux  fois,  dit  le  baron  en  fronçant  le 
sourcil  ? 

—  Je  vous  le  donne  en  quatre  répliqua  fièrement  le 
soldat,  et  de  son  œil  loyal  el  franc  il  soutint  le  regard  fa  • 
roiiche  du  général. 

Etaif-il  las  de  sang?  la  raillerie  devant  la  mort  désar- 
ma-t-cllc  celui  que  ni  la  vieillesse,  ni  le  courage,  ni  la 
sainteté  n'avaient  touché? quoi  qu'il  en  soit,  le  généial 
se  prit  à  rire. 

—  Qu'on  le  laisse  aller,  dit-il,  et  ceux  qui  le  suivent 
aussi. 

Les  soldats  acclamèrent  la  joyeuseté  du  prisonnier  et 
la  clémence  du  général  ;  les  officiers,  rassasiés  de  ces 
exécutions  barbares  applaudirent  pareillement  et  le  soir 
le  mot  célèbre  égayait  les  conversations,  déridait  les 
fronts  et  jetait  une  note  gaie  dans  !e  concert  funèbre 
qui  s'élevait  de  tous  les  coins  de  la  cité.  Peu  s'en  fallut 
que  cette  ville  désolée  ne  sût  gré  au  bourreau  hugue- 
not d'avoir  relâché  sa  victime  pour  un  bon  mot. 

Le  deuil  était  pourtant  immense,  dans  la  capitale  du 
Forez.  Ses  meilleurs,  ses  plus  illustres  citoyens  avaient 
succombé.  Outre  ceux  qui  étaient  moris  les  armes  à  la 
main^  on  citait  Jean  Régis,  chantre  et  chanoine  de  l'é- 
glise Notre-Dame,  Antoine  Clépé,  syndic,  Jean  Ghanal, 
docteur,  Jean  du  Grozet,  notaire,  le  savant  chanoine 
Louis  Papou  était  prisonnier,  sa  maison  pillée  et  ses  pa- 
piers détruits  ;  Ghalmazel,  gardé  étroitement ,  attendait 
qu'on  payât  sa  rançon.  Le  chanoine  Guillaume  Perrin 
allait  périr^  mais  il  fui  donné  comme  butin  à  un  soldat 
qui  en  tira  cinquante  écus. 

Dès  que  les  ministres  eurent  pris  la  place  des  prêtres. 
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le  baron  se  hâta  d'élabiir,  comme  gouverneur  de  la  ville 
et  bailli  du  Forez,  un  nommé  Quiniet,  homme  de  rien, 
mais  zélé  protestant,  et  Tarmée,  chargée  de  dépouilles, 
reprit  la  route  du  Lyonnais.  En  passant  devant  Mootrond, 
elle  s'arrêta,  enleva  la  place  par  trahison  et  renouvela 
les  crimes  de  Montbrison;  des  soldais  furent  jetés  du 
haut  des  tours,  et,  la  tombe  des  seigneurs  d'Apchon  étant 
ouverte,  le  cadavre  du  dernier  décédé  fut  traîné  dans 
les  champs  pour  le  punir  de  ce  que  son  fils  était  à 
la  (été  des  catholiques  du  Forez. 

Si  notre  plume  se  lasse  à  retracer  les  ignominies  que 
rhistoire  nous  a  conservées,  on  comprendra  que  la  lassi- 
tude et  le  dégoût  durent  frapper  alors  quelques  esprits. 
Blancon,  dans  son  chevaleresque  courage,  Poncenac, 
dans  sa  fougue  de  soldat,  n'approuvaient  pas  ces  hor- 
reurs inutiles;  d'autres  chefs,  d'autres  capitaines  per- 
daient l'enthousiasme  du  départ,  et  dans  la  marche  gar- 
daient le  silence.  Les  soldats  eux-mêmes,  en  revenant  par 
ces  gorges  sublimes,  en  retraversant  ces  hameaux  dé- 
vastés dont  la  population  fuyait  à  leur  approche,  com- 
prenaient qu'ils  étaient  au  ban  de  l'humanité,  et  malgré 
leurs  habitudes  coupables,  sans  ressentir  peut-être  du 
remords,  n'avaient  plus  leur  allégresse  et  leur  élan  ac- 
coutumés. 

Ce  fut  donc  gorgée  de  richesses^  mais  lassée  de  cri- 
mes que  l'armée  fit  son  entrée  à  Lyon.  Montbrun  ne 
pouvait  plus  dire  que  Beaumont  s'oubliait  dans  le  repos. 
RufTy  ne  pouvait  plus  prêcher  que  le  baron  fréquentait 
et  soutenait  les  papistes,  et  cependant  Beaumont  était 
plus  sombre  que  jamais,  son  cœur  était  plus  vide,  son 
esprit  plus  agité.  Il  avait  voulu  se  relever  aux  yeux  de 
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ses  coreligionnaires,  frapper  un  grand  coup,  écraser  les 
papistes,  et  il  comprenait  que  tes  papistes  étaient  des 
hommes,  que  l'humanité  a  des  droits  et  que  son  nom, 
désormais  flétri,  ne  serait  plus  désormais  qu'un  objet  de 
répulsion  et  d'horreur  pour  la  postérité. 

Comme  l'armée  s'approchait  de  Pierre-Scize,  un  offi- 
cier demanda  le  général  en  chef,  ei,  conduit  devant 
Beaumont,  qu'eniourait  son  état-major,  lui  remit  respec- 
tueusement un  pli  aux  armes  de  Gondé. 

Par  un  pressentiment,  comme  en  ont  quelquefois  les 
hommes,  le  baron  tressaillit  devant  ce  message  et  son 
regard  plongea  dans  les  yeux  de  Tofficier  pour  lire  d'a- 
vance ce  que  ce  pli  contenait,  mais  l'officier  ignorait  son 
contenu  et  son  attitude^  sous  le  regard  du  baron,  ne 
trahit  que  le  respect  et  l'indifférence. 

Des  Adrets  rompit  le  cachet  et  sa  main  trembla  dès 
les  premières  lignes.  Gondé  reprochait  avec  violence  au 
baron  ses  cruautés  inutiles,  ses  ravages,  ses  meurtres, 
ses  pillages  qui  aliénaient  les  populations,  souillaient  la 
cause  de  la  religion  et  déshonoraient  les  protestants 
aux  yeux  de  l'Europe  entière.  Des  amis  l'avaient  tenu 
au  courant  de  l'expédition^  et  il  n'ignorait  rien  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Montbrison  et  à  Feurs. 

Gondé  terminait  en  déclarant  qu'il  envoyait  le  duc  de 
SdMbise  à  Lyon  pour  voir  l'état  de  la  ville,  entendre  les 
plaintes  des  catholiques  et  faire  rendre  justice  à  quicon- 
que se  plaindrait,  n'importe  quelle  fût  sa  religion. 

A  cette  lecture  Beau  mont  sentit  un  nuage  s'abattre  sur 
ses  yeux,  le  sang  étreignil  sa  gorge,  et  furieux,  prome- 
nant un  regard  autour  de  lui  comme  pour  deviner  la 
pensée  de  ses  officiers,  il  donna  ordre  à  Poncenac  de 
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faire  renlrer  Tarmée  daas  ses  quartiers.  Quant  à  iui^  sui- 
vi du  seul  Blancon,  il  longea  la  Saône,  passa  sous 
Pierre-Scize  sans  s'arrêter,  suivit  les  rues  de  la  Peyrolle- 
rieet  du  Sel  et,  pénétrant  dans  lecîoîlre  de  Saint-Jean, 
il  entra  dans  le  palais  dn  Gouverneur. 

Celait  une  position  singulière  et  pénible  que  celle 
d'un  général  victorieux  blâmé  par  ses  chefs  et  obligé 
de  venir  rendre  ses  comptes  à  un  envoyé  muni  de  pou- 
voirs. Celui  qui  avait  dominé  jusque-là,  celui  qui  avait 
disposé  de  la  vie  et  des  biens  de  tous  venait  subir  les 
remontrances  d'un  muguet  de  la  cour,  entendre  ses  con- 
seils, el  recevoir  une  distribulion  insultante  de  blàipes, 
d'avis  et  d'encouragements. 

Beaumont  se  voyait  dépossédé  de  son  gouvernement; 
il  sentait  que  le  pouvoir  lui  échappait,  que  ce  capi- 
taine, envoyé  par  Condé,  serait  désormais  un  maître  ou, 
qui  pis  est,  un  espion.  Il  entra  dans  la  salle  où  il  était 
attendu,  avec  toute  la  violence  d'un  homme  outragé  qui 
va  rendre  insulte  pour  insulte,  et  son  geste  provoquant 
apprit  au  duc  tout  le  danger  qu'il  y  aurait  à  exaspérer 
l'homme  couvert  de  poussière  qu'il  avait  devant  lui. 

Mais  Soubise  avait  fréquenté  la  cour,  il  avait  la  con- 
naissance du  monde,  la  ruse  des  diplomates,  la  sou- 
plesse qu'on  acquiert  dans  la  fréquentation  des  grands. 
Au  moment  où  Beaumont  mettait  le  pied  sur  le  seuil  de 
la  pièce,  il  courut  à  lui  et  l'embrassa. 

—  Voilà  donc  Tespoir  des  protestants,  s'écria-t-il, 
l'appui  delà  Religion,  la  terreur  des  papistes.  Messieurs, 
dit-il  à  un  groupe  d'officiers  qui  l'entourait,  voici  le  héros 
qui  fait  pâlir  la  gloire  de  nos  meilleurs  capitaines.  L'hii- 
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toire  dira  que  depuis  le  jour  où  il  a  por(é  Tépée,  il  n'a 
jamais  été  vaincu. 

BeaunQOut,  à  cet  accueil,  se  sentit  incapable  d'exhaler 
sa  foreur.  Sa  poitrine  oppressée  ne  put  que  pousser  un 
soupir  et  sa  langue  embarrassée  que  murmurer  quel- 
ques mots  queSoubise  prit  pour  un  compliment. 

—  Je  vous  remercie,  général,  reprit  le  duc  en  lui  ser- 
rant la  main,  mais  votre  empressement  a  été  trop  grand 
et,  j'en  suis  honteux,  vous  n'avez  pris  le  (emps  ni  de 
vous  reposer,  ni  même,  je  le  vois,  de  quiller  votre  cos- 
tume de  guerre  ;  j'apprends  que  Tarmée  arrive  à  peine, 
et  je  ne  sais  comment  vous  remercier.  Pour  fêter  votre 
arrivée,  j'ai  invité  les  personnes  les  plus  considérables 
de  la  ville.  Malgré  mon  désir  de  vous  recevoir  digne- 
ment, le  repas  sera  modeste,  mais  vous  serez  indulgent. 
Une  autre  fois  nous  forons  mieux. 

Beaumont  ne  pouvait  répondre.  Il  ressemblait  à  un 
lion  enveloppé  d'un  immense  filet.  H  se  voyait  perdu,  et 
sentait  que  les  plus  violents  efforts  ne  pouvaient  le  sau- 
ver. Nulle  part  il  n'éprouvait  de  résistance,  nulle  part 
ne  se  dressait  un  obstacle  qu'il  pût  heurter  et  renverser. 
Les  mailles  qui  l'entouraient  cédaient  de  tous  les  côtés, 
mais  aucune  force  ne  pouvait  les  rompre.  La  politesse 
du  duc  était  si  exquise  et  si  vraie  que  l'on  ne  pouvait  y 
répondre  par  une  brutalité  ;  son  accueil  était  si  bienveil- 
lant qu'on  ne  pouvait  le  repousser.  Mais  les  honneurs 
qu'il  rendait  indiquaient  si  bien  la  supériorité  et  le  pou- 
voir qu'un  aveugle  seul  eût  pu  s'y  méprendre.  Le  vieux 
lion  huguenot  rugit  à  voix  basse,  mais  il  n'osa  pas  mor- 
dre et  il  se  laissa,  comme  malgré  lui,  captiver  par  tous 
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les  lieos  de  fleurs  et  de  soie  que  des  mains  habiles 
nouaienl  autour  de  lui. 

Les  officiers  deSoubise  renlourèrent  et  lui  prodiguè- 
rent les  amitiés  et  les  compliments;  on  exalta  ses  ex- 
ploits qui  assuraient  le  triomphe  de  la  Religion  ;  la  reine 
mère  appréciait  son  mérite  et  Gondé  le  prisait  fort;  les 
échevins  et  les  consuls  vantèrent  les  travaux  qui  embel- 
lissaient Lyon  ;  les  dames  se  rappelèrent  les  fêtes  de 
Pierre-Scize  et,  coup  plus  terrible  que  tout,  une  jeune 
étrangère  lui  parla  de  sa  fille,  cette  ravissante  demoi- 
selle aux  cheveux  noirs^  qu'elle  avait  aperçue  cheviau- 
chant  à  côté  de  lui. 

Beaumont  avait  la  tête  perdue,  son  œil  se  promenait 
inconscient  d'un  interlocuteur  à  Tautre  ;  il  n'entendait 
plus  que  des  bruits  vagues  et  confus,  son  esprit  ne  per- 
cevait plus  le  sens  des  paroles  qui  bourdonnaient  autour 
de  lui. 

Cependant,  il  fit  un  violent  effort  pour  se  remettre  ; 
passant  sa  main  sur  son  front,  secouant  ses  angoisses  et 
ses  peines,  il  voulut,  cfimme  le  gladiateur  blessé,  cacher 
la  profondeur  de  sa  blessure,  mais  il  surprit  le  regard 
embarrassé  de  quelques  personnages  de  la  ville,  le  sou- 
rire  de  quelques  officiers  et  sa  tète  se  perdit  de  nouveau. 

Un  mot  pourtant  le  fit  tressaillir  et  Parracha  encore 
à  la  torpeur  qui  le  paralysait. 

—  Vous  la  marierez  bientôt,  général,  continuait  la 
même  douce  voix.  Si  jeune  et  si  be!le,  les  partis  ne  lui 
manquent  pas,  et  on  dit  qu'elle  n'est  pas  indifférente  à 
un  de  vos  plus  brillants  officiers,  votre  ami,  votre  se- 
cond, le  seigneur  Blancon.... 

—  Blancon  !  Marianne  !  s'écria  Beaumont  avec  effort; 
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oui!  Ah  !  UD  ordre. . .  Blancoii  !  où  esl-il  ?  Montbrun... 
non...  BlancoQ  !  à  cheval  !  pardon,  Monseigneur,  par- 
don, Mesdames^  ia  trahison  esl  découverte  !  elle  est  là  I 
je  ia  tiens  I  ajouta-t-il  avec  violence,  je  ia  tiens  la  trahi- 
son, et,  cette  fois  malheur  aux  traîtres.  Ah  1  je  suis  tou- 
jours le  terrible  baron  des  Adrets  !  Lyon  verra  pis  que 
Montbrison,  que  Feurs  et  que  Montrond  !  Je  savourerai 
ma  vengeance,  et  cette  fois  ce  n'est  ni  Condé  ni  vous  qui 
me  l'arracherez  ! 

Et  laissant  l'assemblée  stupéfaite,  il  sortit  précipitam- 
ment. 

Pendant  que  Soubise  et  ses  invités  se  regardaient 
consternés  et  se  demandaient  quel  accès  do  folie  avait 
frappé  le  général,  pendant  que  les  uns  attribuaient  ces 
paroles  incohérentes  et  furieuses  à  la  chaleur,  à  la  mar- 
che forcée,  et  d'autres  à  l'émotion  de  voir  un  gouverneur 
au-dessus  de  lui  à  Lyon  ;  pendant  que  des  empressés, 
des  sympathiques  et  des  curieux  le  suivent  et  l'accom- 
pagnent ,  Beaumont  ivre  et  chancelant  descendait  les 
marches  du  palais.  Sur  la  place  Saint-Jean  son  regard 
aperçoit,  fixe  et  reconnaît  Blancon ,  son  fils,  Blan- 
con,  son  ami,  l'ingrat,  le  traître;  il  ne  se  possède 
phis,  il  ne  se  connaît  plus,  il  saisit  sa  terrible  épée, 
il  court,  le  bras  levé,  et  frappe  de  toute  ia  force  de  sa 
main  ;  il  plonge  à  plusieurs  reprises^  devant  lui,  la  lame 
avide  de  sang^  et  comme  frappé  à  son  tour,  au  milieu 
de  cris  terribles,  au  milieu  d'une  foule  qui  se  précipite 
et  le  saisit,  évanoui  et  sans  connaissance,  il  tombe  tout 
d'une  pièce  sur  le  pavé. 

Antonin  Thivel. 
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A   UNE  DAME  DE  LYON. 


Paris,  14  décembre  1839. 

Votre  bonne  lettre,  chère  amie,  m'a  fait  du  bien  et  du  mal.  Je 
sens  que  vous  souffirtz  et  je  sais  qu'il  faut  que  ce  soit  beaucoup 
pour  vous  plaindre  I  Votre  pauvre  médecin  (1)  est  lui-même  bien 
blessé  au  cœur,  vous  savez  pourquoi.  Toutes  ces  nouvelles  m'ont 
consterné,  je  ne  sais  où  trouver  du  courage,  et  je  n'en  cherche, 
ù  vrai  dire,  qu'à  force  de  me  nourrir  de  ces  tristes  préoccupa- 
tions. Les  distractions  qui  y  sont  étrangères  me  heurtent  et  me 
font  du  mal. 

Je  vous  envoie  les  vers  pour  madame  Balmont,  et  vous  prie 
(le  l'embrasser  sincèrement  pour  moi.  Vous  m*avez  donné  de 
l'amitié  pour  cette  aimable  femme.  —  Vous  aurez  perdu  une  de 
mes  lettres  par  occasion  qui  vous  envoyait  d*autres  vers.  J'ni 
peur  maintenant  de  ces  occasions,  et  pourtant  je  cède  à  leur  sé- 
duction. Je  croyais  n'avoir  pas  le  temps  par  celle-ci  de  vous 
écrire,  mais  je  peux  vous  adresser  quelques  lignes  et  j'en  profite 
pour  vous  remercier  des  vôtres,  quoiqu'elles  soient  bien  mélan- 
coliques !  mais  je  vous  aime,  et  plus  encore  quand  vous  souffirez, 
chère  et  bonne  amie  !  la  position  présente  et  h  venir  de  Lyon 
iirépouvante  aussi.  Votre  ville  est  si  grave  dans  ses  malheurs  ! 
C'est  alors  qu'elle  m'attire  plus  fortement  pour  soufirir  avec  elle. 
Je  ne  peux  encore  vous  dire  positivement  j'irai,  mais  c'est  à  peu 
près  sûr  ,  cette  incertitude  est  bien  longue  et  bien  fiévreuse  ! 
Merci  de  me  deviner  comme  vous  le  faites  et  du  rêve  qui  vous 
ramènerait  vers  moi.  Il  y  a  du  calme  dans  ce  rêve  et  du  bonheur 
enfin,  quisqu'il  dit  que  nous  nous  retrouverons. 

(1)  L«  Dr  DMtix. 
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J'ai  lu  une  partie  de  votre  lettre  à  M.  de  Sainte -ficuve  qui  en 
a  été  touehé.  Paris  non  plus  n'est  pas  heureux,  mais  c'est  tout 
au  fond.  L'extérieur  bondit  et  chante. 

Je  n'ose  m*informer  du  fils  de  M.  Rivoire  et  M*'*  Félicité  ?. . 

J'ai  dit  à  mou  mari  ce  qui  concerne  votre  demande  pour  les 
étoffes  bien  portées.  Beaucoup  de  velours  plein  à  franges,  den- 
telles, fourrures,  beaucoup  de  velours  ottoman  et  de  cachemires 
noirs.  Tout  ce  qui  est  noir  est  adopté  avec  fureur. 

Pour  une  belle  rose  et  trois  boutons  ou  bien  une  jolie  plante, 
soit  d'oeillet,  d'hyacinte,  de  cloches,  vous  ne  pouvez  rien  avoir  de 
passable  et  de  fin  chez  Nattier  ou  Battou,  .à  moins  de  dix  à  douze. 
—  j'ai  une  occasion  le  ^0  —  et  je  suis  à  vos  ordres. 

A  celte  heure,  je  vais  me  mettre  au  lit,  bien  lasse  d'avoir  écrit 
partout,  il  est  une  heure  Mes  chers  enfants  dorment  profondé- 
ment, demain  ils  vous  aimeront  presque  comme  moi.  Vous  niiez 
avoir  le  livre  neuf  des  petits  enfants.  J'ai  recommandé  à  mon 
cher  mari  de  vous  le  porter.  Dormez  bien  !  Pour  voire  repos  et 
celui  de  M.  Paule  que  je  salue  bien  affectueusement  au  milieu  de 
vos  chers  enfants  que  j'embrasse  en  masse. 


•§• 
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Le  Gouvernement  italien  vient  de  faire  une  importante  cession  au 
(fouvernement  français. 

Suivant  la  coutume,  tout  le  monde  est  mécontent. 

D'après  des  gens  bien  informés ,  l'Italie  aurait  cédé  à  la  France , 
pour  un  temps  indéterminé  et  à  des  conditions  qui  nous  sont  incon- 
nues, le  ciel  de  Naples  avec  tous  ses  avantages  et  ses  inconvénients. 

Voilà  pourquoi  il  ne  pleut  plus  et  qu'on  grille. 

On  plantera  désormais  des  cotoniers,  des  oliviers,  des  palmiers,  des 
caroubiers,  sur  les  bords  de  la  Saône  et  de  la  Loire;  on  y  cueillera 
des  limons  et  des  ananas,  et  quand  on  demandera  : 
Cooniiis-tQ  le  pays  où  fleurit  ToraDgcr  ? 
c'est  de  l'Auvergne  qu'on  voudra  parler. 

Les  lazaroni  déjà  commencent  à  se  montrer  sur  nos  promenades, 
couchés,  dormant  à  l'ombre  et  se  livrant  voluptueusement  aux  dou- 
ceurs du  far  niente.  Un  modère  prié,  l'autre  jouF,  de  vouloir  bien 
porter  une  lettre  à  la  poste,  répondit  qu'il  faisait  trop  chaud. 

Eh  bien  !  voici  à  peine  deux  mois  que  cela  dure,  et  déjà  quelques 
personnes  regrettent  nos  bonnes  pluies  rafraîchissantes,  nos  ruisseaux 
murmurants,  nos  prairies  douces  à  l'œil,  et  jusqu'à  ces  gros  nuages 
qui  jadis  voilaient  parfois  un  peu  le  soleil. 

Si  dans  l'omnibus  de  l'Ile-Barbe,  vous  avez  le  malheur  de  dire  gra- 
cieusement qu'on  se  croirait  à  Portici,  les  dames  font  la  moue  et  un 
monsieur  qui  s'éponge  répond,  en  éclatant,  qu'il  n'aime  ni  la  pous- 
sière ni  le  sirocco. 

Dieu  sait  cependant  quelles  doléances  faisaient  naître  autrefois  notre 
climat  humide,  nos  horizons  ternis  et  nos  brouillards  aussi  raillés  que 
nos  pavés. 

Nous  ne  serions  pas  étonné  d'apprendre  qu'une  pétition  soit  sur  le 
point  de  se  signer  pour  redemander  notre  ciel  bas  et  lourd.  En  ce  cas, 
on  nous  le  rendrait  probablement  en  octobre  et  nous  n'aurions  que 
trois  ou  quatre  mois  à  attendre;  tâchons  de  vivre  jusque-là. 

<  L'extrême  sécheresse  dont  nous  souflFrons.  dit  M.  Saint-Olive 
qu'il  faut  toujours  citer  quand  il  s'agit  de  notre  vieux  Lyon,  nous 
engage  à  rappeler  certaines  cérémonies  qui  avaient  lieu  lors  de  pareilles 
calamités.  » 

M.  Saint-Olive  appelle  le  climat  de  Naples  une  calamité  ! 

a  L'an  1504,  furent  vues  ces  dévotes  et  pitoyables  processions  qui 
furent  appelées  processions  blanches  à  cause  que  les  pauvres  gens  de 
village  passoient  par  la  ville ,  allant  à  Notre-Dame  de  l'Isle,  afi^lés 
seulement  d'un  linceul  blanc,  criant  :  Sire  Dieu,  miséricorde!  —  Les 
fontaines,  rivières  et  ruisseaux  furent  tellement  taris  que  les  bestes 
mouroient  de  soif  par  les  champs  et  les  chiens  enrageoient.  » 

C'est  à  peu  près  comme  aujourd'hui. 

«f  En  1534,  les  processions  blanches  furent  si  fréquentes  gue  l'on 
ne  voyoit  que  pauvres  gens  de  village,  tout  nuds  et  affublés  seule- 
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ment  d'un  linee  blanc  qui  alloient  criant  avec  une  voix  pitoyable  et 
la  larme  à  rœiî  :  Samta  Maria/  (Tayguy,  d'ayguy  !  » 

Les  magnifiques  processions  de  la  Fête-Dieu  que  nous  venons  d'avoir 
sont  loin  de  rappeler  la  pauvreté  et  la  détresse  de  ces  malheureuses 
jfrocessions  blanches.  Aux  riches  ornements  du  clergé ,  aux  reposoirs 
élégants,  aux  costumes  de  fantaisie  des  enfants,  on  reconnaît  que 
Lyon  e.st  toujours  la  ville  de  l'or  et  de  la  soie  ;  à  la  foule  immense  qui 
les  compose ,  on  peut  espérer  que  les  désolantes  doctrines  de  VEx- 
communié  n'ont  pas  encore  envahi  la  majorité  des  Lyonnais. 

—  L'église  de  Saint-André,  à  la  Guillotière,  a  reçu  un  des  complé- 
ments qu'elle  attendait.  Aujourd'hui  elle  est  ornée  de  vitraux  qu'on 
admire  et  qui  font  honneur  à  la  maison  Mauvernay,  de  Saint-Galmier. 

—  C'est  la  maison  Favier  frères ,  de  Lyon ,  qm  a  confectionné  le 
reliquaire  en  vermeil  destiné  à  recevoir  le  cœur  de  S.  Em.  le  cardinal 
de  Bonald.  Ces  jours  derniers,  le  dépôt  en  a  été  confié  h  la  garde  de 
M.  l'abbé  Surieux,  aumônier  des  dames  Trappistines  de  Taise. 

—  Voici  la  liste  des  récompenses  accordées  aux  Lyonnais  à  l'Ex- 
position romaine ,  telle  que  nous  l'empruntons  à  VÉcho  de  Four- 
vière  : 

Première  classe.— Fosw  isocr^^.— Grand  prix  :  M.  Armand-Caillat, 
décoré,  en  outre,  de  la  croix  de  Saint-Grégoire-le-Grand.  -  Prix  : 
M.  Nicolas  Rozier.  —  Médaille  d'encouragement  :  MM.  L.  Marlie  fils, 
Joseph  Tissot. 

Seconde  classe.  —  Ornements  sacrés.  —  Grand  prix  :  MM.  Tassi- 
nari,  Chatel  et  Viennois  (pour  les  vêtements  sacrés  offerts  au  Saint- 
Père  parles  Lyonnais,  à  l'occasion  du  Concile)  et  M.  Tassinari,  décoré 
de  la  croix  de  Saint-Grégoire-le-Grand.  —  Prix  :  MM.  Léon  et  Adrien 
Emery,  Girerd  frères,  J.-A.  Henry,  Lamy  et  Giraud. 

Troisième  classe.  —  Beaux-Àrts,  —  Grand  prix  :  M.  Bossan  (pour 
les  plans  de  l'église  projetée  de  Notre-Dame-de-Fourvière),  M.  Antoine 
Sublet.  —  Prix  :  M.  Fabisch  (pour  quatre  bas-reliefs  et  le  groupe  du 
Rosaire,  à  Fourvière,  et  pour  une  Vierge  Mère). 

Quatrième  classe.  —  Ouvrages  d'art  industriel.  —  Grand  prix  : 
M.  Raynaud.  —  Médaille  d'encouragement  ;  MM.  Villard  et  Tournier 
(pour  un  fac-similé  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  sur  le  clocher  de 
Fourvière. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à  cette  liste  le  nom  de  M.  Emilien 
Cabuchet,  de  Bourg,  qui  a  obtenu  un  prix  pour  une  reproduction  de 
sa  belle  statue  du  cure  d'Ars.  > 

—  M^  Ginoulhiac  sera  enfin  préconisé  archevêque  de  Lyon ,  dans 
le  consistoire  du  27  juin. 

—  M.  Armbruster,  à  qui  on  doit  l'album  important  des  artistes 
lyonnais,  publie  en  ce  moment  un  autre  album  de  la  plus  haute  uti- 
lité pour  la  fabrique  lyonnaise.  Il  a  photographié  les  principaux  des- 
sins d'étofTes  de  notre  musée  industriel ,  et  cette  collection  met  à  la 

§ortéè  de  tous  les  modèles  les  plus  élégants  et  les  plus  riches  de  l'art 
u  tissage. 

—  Parmi  les  figures  populaires  et  sympathiques  de  notre  ville ,  il 
faut  citer  Jean  Sarrazin.  poète  et  marchand  d  olives.  Encouragé  par 
le  succès  de  ses  précédents  volumes,  l'auteur  vient  de  faire  paraître  : 
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Les  Fruits  divers,  où  l'on  retrouve  la  facilité ,  la  souplesse  et  la  gaîté 
qui  lui  sont  habituelles,  jointes  à  un  grand  amour  du  sol  natal. 

—  Dans  la  séance  du  7  juin ,  l'Académie  des  sciences ,  beiles  lettres 
et  arts  de  Lyon  a  nommé  membres  titulaires  : 

Dans  la  classe  des  lettres  :  M.  Ilignard,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres;  —  M.  l'abbé  Guinand,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie. 

Dans  la  classe  des  sciences  :  M.  Michel  (Jules),  ingénieur  des  ponLs 
et  chaussées. 

Ont  été  nommés ,  dans  la  même  séance ,  membres  correspondants  : 
M.  le  docteur  Pétermann,  à  Gotha,  et  M.  Adrien  Arcelin,  à  Mâcon. 

—  Les  anciens,  gens  pratirfues,  ne  craignaient  point  de  mêler  les 
choses  graves  aux  choses  gaies,  imitons-les  et  avouons  que  les  hommes 
de  bien  s'en  vont.  C'est  triste,  car  qui  donnera  de  grands  et  nobles 
exemples  et  maintiendra  à  une  juste  hauteur  le  niveau  de  l'humanité  ? 
Après  M.  Binet  des  Roys,  directeur  de  la  maison  de  santé  de  Champ- 
vert,  dont  les  pauvres  ont  si  vivement  regretté  la  perte,  nous  avons 
vu  s'éteindre  M.  Joannis  Faisan,  membre  du  Conseil  des  prud'hom- 
mes, vice-président  de  la  Société  des  sciences  industrielles,  un  de  ces 
hommes  dont  une  ville  est  fière.  Et  voilà  que  Feurs,  notre  voisine, 
est  en  deuil  :  M.  Eugène  d'Assier,  qui  réunissait  à  un  si  haut  degré 
les  qualités  d'administrateur  et  celles  de  savoir  se  faire  aimer  de  ses 
administrés,  a  succombé  à  une  maladie  prompte  et  terrible.  Maire  de 
Feurs,  malade,  mais  luttant  par  devoir  contre  la  douleur,  il  présidait 
encore,  le  27  mai,  le  conseil  municipal  et,  déjà  à  moitié  vaincu,  couché 
sur  un  canapé ,  s'oubliait  pour  ne  songer  qu'aux  intérêts  publics.  En 
voyant  la  maladie  s'aggraver,  les  habitants  se  sont  troublés.  On  se 
rappelait  les  travaux  exécutés  sous  son  habile  administration  :  on  se 
disait  qu'il  avait  eu  presque  l'unanimité  pour  le  Conseil  général,  pres- 
que l'unanimité  pour  la  mairie  ;  on  vantait  ses  vertus  et  on  priait.  La 
Providence  n'a  pas  voulu  exaucer  les  vœux  d'une  population  en  lar- 
mes ;  mais  s'il  est  une  consolation  pour  une  veuve  désolée,  pour  des 
enfants  privés  d'un  père,  c'est  de  voir  qu'une  contrée  entière  s'est 
associée  à  leur  deuil. 

—  Nous  recevons  de  Grenoble  la  nouvelle  que  l'Exposition  artis- 
tique de  cette  ville  est  renvoyée  au  16  juillet. 

—  La  pose  de  la  première  pierre  de  la  rotonde  de  notre  Exposition 
de  Lyon,  annoncée  pour  le  3  juillet,  est  renvoyée.  Mais  quel  éclat  on 
lui  prépare  I 

—  La  Fanfare  de  Meximieux  qui,  seule  du  département  de  l'Ain, 
était  allée,  sous  la  direction  de  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Révé- 
rend du  Mesnil ,  concourir  à  Dôle ,  a ,  dans  sa  section,  remporté  les 
deux  premiers  prix.  Pour  une  première  épreuve ,  c'est  un  très-beau 
succès. 

—  Le  10  juillet,  grand  festival  à  Neuville-sur-Saône.  La  baguette 
des  fées  fera  merveille  ;  on  connaît  la  main  qui  la  tient. 

—  Et  nous  allions  clore  sans  parler  de  nos  grandes  courses  des  19 
et  20  courant,  des  hautes  dames,  des  beaux  messieurs,  des  équipages, 
des  chevaux  et  des  cocottes  qui  ont  tant  attiré  les  regards  pendant 
deux  jours.  Le  temps  était  à  souhait,  sauf  la  poussière  et  la  chaleur, 
Tordre  parfait,  l'entraînement  irrésistible.  Les  courses  de  Lyon  sont 
désormais  cotées  et ,  triomphe  cher  à  tout  cœur  bien  né ,  les  Anglais 
ont  été  battus.  A.  V. 

Lyon,  imp.  d'AiMÉ  VINGTRINIER,  directcur-géranl. 
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